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d  amitié  et  de  vive  reconnaissance  que  je  ne 
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PRÉFACE 


îi) 


Ce  Toltime  se  compose  de  quinze  notices  et 
mémoires ,  les  uns  déjà  publiés  il  y  a  quelques 
années,  les  autres  nouveaux  et  inédits ,  sur  la 
zoologie  générale,  sur  l'anthropologie  et  siit* 
rhistoire  de  la  science.  C'est  donc  un  irecneii 
d'article  défeacbés^  Imn  plutôt  qu'un  iiTre,  que 
je  publie  aujourd'hui*  Toutefois^  entre  les  diverses 
parties  de  cet  ouvrage ,  quelque  nom  qu'on  lui 
donne,  il  existe  un  lien  intime  qui  ne  saurait 
échapper  au  lecteur  attentif }  et  ce  lien^  au  défaut 
de  l'unité  de  daté  et  de  sujet,  résulte  de  l'unité 
de  pensée. 

J'essaierai  de  le  rendre  sensible,  dès  à  présent , 
par  quelques  remarques  générales  sur  l'état  de 
la  science ,  qui  trouveront  à  la  fois  ^  dans  la  suite 


(i)  J'ayaU  ea  l'intention  de  placer  eu  tête  de  ce  volume ,  et  comme 
une  introducôon  à  laquelle  se  seraient  rattachées  ses  diverses  paf tîeà , 
quelques  conatdërations  nouvelles  sur  lés  rapports  généraux  dés  idences 
entre  elles ,  surlef  méthodes  scientifiques ,  et  principalement  sur  la  mé" 
thode  en  histoire  naturelle.  Ce  travail ,  qui  m*a  occupé  pendant  deux 
mois  ,  est  foVt  avancé  ;  mais  Textension  (][u  il  a  graduellement  prise ,  ne 
me  permet  plus  de  lui  donner  ^lace  ici ,  et  m'oblige  à  le  réserver  pour 
une  pabticatkm  ^ciale. 
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de  cet  ouvrage,  leurs  développements  et  leur 
complément. 

Chaque  siècle  a  ses  besoins  et  ses  tendances , 
comme  ses  facultés  et  sa  puissance  propre.  Ce 
qui ,  à  un  moment  donné ,  est  prudence  et  louable 
réserve ,  peut  devenir  plus  tard  timidité  exces- 
sive. Ce  qui,  dansnne  époque,  doit  paraître  témé- 
rité et  présomption ,  pourra  être  jugé ,  dans  une 
autre,  sagesse  et  juste  intelligence  de  sa  force. 
Dans  la  course  rapide  d'une  science  vers  le  pro- 
grès, il  est  donc  parfois  utile,  il  est  nécessaire  de 
faire  halte  durant  quelques  instants,  afin  de  por- 
ter ses  regards  au  loin  de  soi ,  et  de  mesurer  par 
la  pensée  l'espace  déjà  parcouru,  l'espace  qui 
reste  à  parcourir. 

L'état  actuel  des  sciences  naturelles,  et  spécia- 
lement de  la  zoologie,  a  été,  comme  tout  le 
monde  le  sait ,  le  sujet  de  graves  dissentiments  et 
de  débats  plusieurs  fois  renouvelés  entre  les  na- 
turalistes les  plus  illustres  de  notre  époque.  Depuis 
un  assez  grand  nombre  d'années ,  deux  écoles , 
l'une  et  l'autre  recommandables  par  de  nombreux 
services ,  se  partagent  les  esprits  :  deux  écoles  que 
Ton  peut  caractériser  en  peu  de  mots ,  Tune  par 
la  recherche  presque  exclusive  des  faits  à  l'aide 
de  l'observation  ;  l'autre  par  ses  tendances  con- 
stantes vers  la  généralisation  et  l'abstraction.  La 
première,  V école  positive ,  ainsi  qu  elle  se  qualifie 
elle-même,  \ école  timide^  ainsi  que  d'autres 
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l'ont  nommée ,  accorde ,  par  conséquent ,  lapré^ 
éminence  aux  faits  sur  les  idées  :  par  l'organe  de 
son  chef  le  plus  illustre ,  elle  a  même  déclaré  à 
plusieurs  reprises  repousser  toute  théorie  comme 
nécessairement  entachée  d'erreur ,  ou  ne  l'accep- 
ter qu'à  titre  provisoire,  et  en  vue  des  faits  nou- 
veaux qu'elle  peut  faire  apercevoir.  La  seconde , 
Y  école  systématique ,  selon  les  uns ,  V  école  pro^ 
gressive  ou  philosophique ^  selon  les  autres,  sub^ 
ordonne ,  au  contraire ,  l'observation  à  l'abstrac- 
tion, et,  pour  ainsi  dire,  tient  les  faits  au  service 
des  idées  :  celles-ci  sont  le  but  véritable  de  la 
science ,  et  les  faits ,  seulement  la  voie  qui  doit  y 
conduire. 

Ces  dissentiments,  ce  conflit,  caractéristiques  du 
moment  actuel ,  ne  sauraient  étonner ,  et  encore 
moins  affliger  celui  qui  a  quelque* peu  médité 
sur  leurs  causes.  Ils  tiennent  à  l'état  même  de  la 
Science,  encore  indécise  et  flottante  entre  la  phi- 
losophie de  deux  époques,  dont  l'une  finit,  et 
dont  l'autre  commence  (1).  Ils  ont  aussi  leurs 
causes  dans  la. nature  même  des  choses,  dans  la 
diversité  des  tendances  intellectuelles  dont  cha- 
cun de  nous  a  apporté  le  germe  en  naissant ,  ou 
qu'il  a  reçues  de  l'éducation  et  des  circonstances. 


(l)  Voyez  les  Considérations  historiques  sur  la  Zoologie,  et  la  Seconde 
addition  à  cet  article. 


P^ascal  a  r6niarqi^é  qu'il  existe  dejjçf.  sortes 
d'espritjs  ;  leis  luas  qui  pénètrent  vivement  et  pro- 
fondément les  conséquences  des  principes  ou  des 
jfaits.î  les  autres  qui  comprennent^  un  grand 
ponibre  de  principes  ou.  de  f^its  ^^f)s  l^s;  confon- 
dre. De  cette  différence  dai^s  la  pâture  des  esprits, 
il  réduite  que  les,  uns  soQt  pl\n$  disposé^  à  em- 
ployer le  raisonneïnent ,  à  recourir  à  l'ahstrac- 
îipn;  qu'ils  poursuivent  aviec  ardeur  les  consé- 
quenc0s  tes  j^us  éloigiiées  des  faits;  qu'ils  tendent 
tQUJpurp  vers  la  gppéralisatÎQn.  Los  autres,  au 
pi>atraiiia  ^  plus  portés  vers  l'obçerv^tion  et 
l'iuiàlyse,  te^dept  surtout  à  augmenter  le  nombre 
des  faits ,  et  n'accordent  qu'une  moindre  ipipor- 
UHce  aiJiX  généralités,  aux  théories.  Ces  deux 
{ti/^positipnç  d'osptiit ,  également  lQu^])les^t  excel- 
lentes en  eHes-mêmeç  5  peuyeat  être  exagérées. 
Aussi  il  arrive  que  quelques-un3  négligent  entiè- 
rejoient  les  faits  pour  les  conséquences ,  et  que 
d'autres  se  jettent  dans  l'excès  contraire.  Quel- 
quefois même  les  premiers  prétendent  ériger  en 
lois  générales  de  la  nature  les  résultats  d'un  petit 
nombre  d'observations,  veulent  embraâ;ser  tous  les 
faits  dans  des  théories  impirovisées ,  et  se  perdent 
en  de  vagues  abstractions.  Les  seconds,  à  leur 
tour ,  repoussent  comme  de  vaines  déductions  de 
l'esprit,  les  faits  généraux  les  mieux  établis  :  tout 
ce  que  leurs  yeux  ne  peuvent  voir,  n'existe  pas 
pour  eux.  Quelques-uns  ne  veulent  et  ne  vou- 
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dront  jamais  admettre  qu'une  seule  idée  théo-> 
ri(|[ue  :  c'est  qu'il  ne  faut  pas  de  théories. 

Les  deux  écoles  auxquelles  ces  doctrines  di- 
verses ont  donné  naissance,  se  jugent  mutuelle- 
ment d'une  manière  défavorable ,  et  il  n'en  peut 
être  autrement  ;  car,  placées  a  des  points  de 
vue  opposés^  tendant  vers  des  buts  inverses, 
parlant  en  quelque  sorte  des  langues  dififérentea, 
elles  ne  sauraient  même  se  comprendre.  Chacune 
voit  surtout  dans  sa  rivale  les  exagérations  où 
elle  est  quelquefois  tombée.  La  première  accuse 
la  secoMede  témérité,  de  folle  et  présomptueuse 
ambition,  de  j506we  (reproche  que  celle-ci  eût 
dû  accepter  peut-être  à  titre  d'éloge).  A  son  tour, 
aux  yeux  de  la  seconde ,  la  première  est  timide 
outre  mesure,  pusillanime,  stationnaire  :  elle 
nie  le  mouvement,  parce  qu'elle-même  n'ose 
marcher^ 

Ces  jugements  sévères  ne  sont  point  entière- 
ment faux,  mais  ils  sont  incomplets.  Ces  critiques 
que  Se  renvoient  l'une  à  l'autre  les  deux  écoles 
adverses,  ne  sont  pas  sans  fondement  ;  mais  elles 
s'efifacent  devant  les  immenses  services  que  toutes 
deux  ont  rendus  à  la  science.  L'école  positive  a 
démontré  à  jamais ,  a  consacré  la  nécessité  de 
s'appuyer  constamment  sur  la  base  inébranlable 
de  l'observation  et  des  faits.  Au  point  où  nous 
sommes  aujourd'hui  parvenus,  nous  avons  besoin 
plus  que  jamais  de  science  positive  et  solide,  et. 
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hors  de  cette  base ,  nous  ne  saurions  élever  que 
des  édifices  fragiles,  éphémères,  ruinés  peut-être 
avant  d'être  achevés.  Nous  devons  donc  nous  gar- 
der de  l'esprit  de  système ,  craindre  les  générali- 
sations hâtives ,  bannir  entièrement  de  la  science 
ces  conèepitiôns  Vagues  dont  le  moindre  inconvé- 
nient est  de  nous  dissimuler  à  nous-mêmes  notre 
ignorance ,  et  de  jeter  un  voile  sur  des  lacunes 
Qu'autrement  nous  nous  efforcerions  de  rem- 
plir. 

Les  services  rendus  par  l'école  progressive 
sont  autres,  mais  ne  sont  pas  moins  grands,  et 
ils  complètent  ceux-ci.  La  première  ayant  jeté 
les  solides  et  durables  fondements  de  l'édifice 
Scientifique ,  la  seconde  en  commence  aussitôt  la 
construction.  Que  le  plan  ait  été  d'abord  impar^ 
faitement  conçu  ;  que  quelques  parties,  préma- 
turément construites ,  doivent  être  démolies  et 
reprises  dès  leurs  fondements ,  je  ne  nie  pas  ces 
inévitables  erreurs  ;  mais  je  n'y  attache  qu'une 
importance  secondaire.  Lé  progrès  réel  est  ail- 
leurs :  il  réside  tout  entier  dans  l'émancipation 
de  la  pensée,  enchaînée  par  l'autre  école  à  la  suite 
des  faits  et  de  l'observation.  Il  réside  dans  la  né- 
cessité logique ,  rendue  à  l'avenir  incontestable, 
du  raisonnement  et  de  l'abstraction,  auxquels 
appartient  essentiellement  la  découverte  des  rap- 
ports, comme  à  l'observation  celle  des  faits.  La 
science ,  comme  elle  a  deux  ordres  de  vérités  à 
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connaître ,  aura  désormais  deux  méthodes*  Après 
avoir  recueilli  tous  les  enseignements  qu'elle 
peut  devoir  au  témoignage  des  sens,  elle  osera 
s'élever  par  la  pensée  vers  de  plus  générales  et  de 
plus  hautes  vérités  i  et  dans  cette  lutte  si  inégale 
de  l'esprit  humain  contre  les  difficultés  sans  nom- 
bre de  l'étude  des  êtres  vivants ,  il  ne  se  présen- 
tera plus  désarmé  de  ses  plus  belles  et  plus  nobl^ 
facultés,  et  semblable  au  soldat  qui,  de  peur  de  se 
blesser  lui-même ,  aurait  jeté  ses  armes  sur  le 
champ  de  bataille. 

Si  ces  remarques  générales  ont  quelque  fonde- 
ment, et  je  crois  pouvoir  dire  qu'elles  seront 
pleinement  justifiées  dans  la  suite  de  ce  volume, 
il  y  a  mieux  à  faire  aujourd'hui  que  de  discuter 
sur  la  prééminence  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
écoles  rivales.  Notre  époque  a  une  grande  tâche 
à  accomplir,  leur  conciliation ,  et ,  par  elle ,  l'al- 
liance, en  une  juste  proportion ,  de  l'observation 
et  du  raisonnement  ;  l'une,  élément  de  certitude  ; 
l'autre,  de  puissance  et  de  grandeur;  l'une,  source 
unique  de  la  connaissance  des  faits  naturels; 
l'autre ,  de  la  découverte  des  rapports,  des  géné- 
ralités ,  et  finalement  des  lois  de  la  nature. 

Quand  ce  progrès  vraiment  fondamental  sera 
réalisé  par  l'esprit  humain ,  c'est  ce  que  nul  ne 
peut  dire  présentement.  Les  difficultés  à  vaincre 
sont  grandes ,  immenses  encore ,  et  l'œuvre  est 
au-dessus  des  forces  de  chacun  de  nous.  Par  cela 


XIV  PREFACE. 

fnéme ,  nous  devons  nous  y  employer  tous  avec 
ardeur  et  persévérance. 

C'est  sous  eé  point  de  vue  que,  depuis  douze 
Mis  (1),  je  n*ai  cessé  de  considérer  la  scîéiice , 
aux  t)rogf  es  de  laquelle  j'ai  consacré  mes  faibles 
efforts.  Selon  l'exemple  déjk  donné ,  en  anatomie 
Surtout  5  par  quelques  savants  illustres  (2)  ;  sou- 
Vent  sur  les  traces  de  celui  que  j'appellerais  mon 
premier  maître ,  si  je  n'avais  à  lui  donnef*un  nom 
'plus  cher,  et  parfois  aussi  à  l'aide  de  méthodes 
nouvelles ,  j'ai  cherché  à  montrer  que  le  monient 
de  la  généralisation  et  de  l'abstraction  est  enfin 
venu  pour  la  zoologie  ;  à  préparer  mêine  et  à 
commencer  la  fondation  sur  des  bases  dura- 
bles ,  des  théories  dans  lesquelles  doivent  se  ré- 
ftnnier  tous  les  fkits  particuliers  de  ïa  science.  La 
èobrdinatîon  rationnelle,  l'enchaînement  métho- 
dique de  totis  les  résultats  généraux  déjà  obte- 
ixùs ,  dé  tous  lés  rapports  jusqu'à  présent  déduits 
par  d'aiitrfes  ou  pBt  riidi-méme  ;  tel  est  spé- 
èîalemenf  '  le  ï)ut  vers  lequel  j'ai  dirigé  mes 
recherches ,  et  dont  je  n'ai  par jx  fn'écârter  mor 
Mentainément  que  pour  m'ôtiVirîr  vers  fui ,  par 


Xi)  Et  je  poiirrâis  dire  depuis  seise,  si  je  devais  tenir  compte  de 
fjaelques  aperçus  déjà  jetés  dans  mes  premières  publications* 

<!X)  Voyez  ,  par  exemple ,  la  belle  série  de  Mémoires  que  M.  Serres 
a  publiés  dans  les  Annales  dé  Sciences  nuiurette» ,  sous  le  titre  de  Re- 
cherches d' Anatomie  transcendante. 
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l'étude  des  faits  tératologîques ,  une  voie  moins 
directe,  mais  plus  sûre  peut-être  et  plus  facile. 

Me  sera-t-il  jamais  donné  d'atteindre  ce  but, 
encore  bien  éloigné  de  moi  ?  Et  si  je  ne  dois  pas 
l'atteindre ,  en  approcherai-je  du  moins  d'assez 
près  pour  que  les  résultats  de  mes  recherches 
puissent  un  jour  former  un  ensemble ,  en  tête 
duquel  il  soit  permis  d'écrire  sans  trop  de  pré- 
somption ces  mots  :  Traité  de  zoologie  générale  ? 
Je  n'ose  dire  que  telle  est  mon  espérance  ;  mais 
telle  est  mon  ambition ,  sans  doute  au-dessus  de 
mes  forces.  Déjà,  à  trois  reprises  différentes, 
en  1831 ,  en  1837 ,  en  1839 ,  dans  des  cours ,  les 
seuls  peut-être  qu'on  ait  entrepris  sur  Y  ensemble 
de  la  zoologie  générale ,  et  les  seuls  assurément 
que  l'on  ait  faits  sur  ces  bases ,  j'ai  exposé  l'en- 
semble de  mes  idées  et  le  plan  de  mes  recher- 
ches. Aujourd'hui  ce  sont  quelques  parties,  un  peu 
plus  avancées  que  les  autres ,  de  ce  travail  gé- 
néral ,  que  je  présente  réunies  dans  ce  volume  : 
puisse  le  jugement  que  portera  sur  elles  le  public 
n'être  point  pour  moi  un  motif  de  découragement 
dans  l'œuvre  si  difficile  à  laquelle  j'ai  voué  mes 
efforts  ! 


Au  Port-Marly,  le  i4  septembre  1840. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


HISTOIRE  DE  U  SCIENCE. 


ZOOLOGIE  GÉN&RALB. 


I. 


I. 


CONSIDÉRATXQHS  BISXORIQUES 


3VR 


LA  ZOOLOGIE. 


(1) 


I. 


Dans  ce  siède  où  Thistoire  philosopliique  de  k 
littérature  a  été  le  sujet  cie  si  nombreux  travaux  ^  je 
me  suis  souvent  étonné  de  voir  l'histoire  philoso* 
phique  des  sciences  naturelles  rester  en  dehors  dqi 
cercle  habituel  des  recherches  et  des  méditations  des 
savants.  Entièr^nent  négligé  par  la  plupart  y  ce  ma«« 
gnifique  sujet  d'études  a  été  seulement  abordé  par  un 
petit  nombre  d'esprits  éminents  de  notre  époque  ;  et 

(I)  Cet  article  a  ^té  publié  déjà  dans  la  Hevue  des  Deux  Mamdêif 
no  du  !«'  avril  1887 ,  p.  io5.  J'ai  cru  devoir  le  laisser  ici,  à  qaelqaes 

passages  près ,  tel  quil  a  été  composé»  mais  >  outre  quelques  notes  plai-' 
cées  au  bas  des  pages ,  j'ai  cherché  à  le  compléter  par  plusieurs  Addi- 
tions q^e  l'on  trouv^a  rémû«$  à  la  fia  dç  laràçle. 
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SI  quelques  parties  en  ont  été  traitées,  c'est,  presque 
toujours ,  afin  d'établir  ou  de  réfuter  par  les  enseigne- 
ments de  l'histoire  certaines  théories  plus  ou  moios 
contestables ,  et  par  conséquent  sous  un  point  de  vue 
spécial  et  partiel.  Les  articles  historiques  eux-mêmes 
de  M.  Cuvier,  ses  éloges ,  ses  notices  biographiques , 
et  jusqu'aux  leçons ,  si  justement  célèbres ,  par  les- 
quelles il  a  illustré  la  chaire  du  Collège  de  France, 
offrent  ce  caractèi^  incomplet.  Us  forment  dans  leur 
ensemble,  et  sans  doute  ils  resteront  longtemps 
encore  le  plus  beau  monument  que  l'on  ait  élevé  en 
aucun  pays  à  l'histoire  des  sciences  naturelles;  mais 
ils  doivent  bien  plutôt  cette  haute  supériorité  à  l'éru- 
dition lucide  de  l'auteur,  à  l'habileté  spirituelle  de  son 
expositioM,*  qu'à  la  profondeur  de  ses  jugements  sur 
la  valeur  des  feits  et  de  ses  aperçus  sur  leur  enchaîne- 
ment et  leur  portée  dans  Tavenir.  C'est,  au  contraire ^ 
d'une  histoire  vraiment  philosophique  que  M.  Am- 
père paraît  avoir  conçu  le  plan  pour  les  sciences  na- 
turelles ,  ocMnme  pour  toutes  les  autres  branches  des 
connaissances  humaines  (i);  mais  si  l'exécution  d'une 
œuvre  aussi  immense  ne  surpassait  pas  la  puissance 
de  pensée  et  le  savoir  encyclopédique  de  cet  homme 
de  génie,  elle  était  du  moins  trop  au-dessus  de  ses 
forces  physiques  :  il  est  mort ,  sans  Favoir  même  com- 
mencée ! 


(0  Voyez,  à  la  fiA  de  cet  article,  la  première  Jdditicn,  page  i5. 
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n  est  douteux ,  disons  plus ,  il  est  hors  de  tout  es* 
poir  que  la  conception  grandiose  de  M.  Ampère  puisse 
être  réalisée  avant  de  longues  années  ;  mais  il  est  pos- 
sible et  il  importe  dès  aujourd'hui  de  préparer  par  des 
travaux  partiels  et  de  hâter  le  moment  où  ce  progrès 
pourra  être  accompli.  En  d'autres  termes ,  l'histoire 
générale  des  sciences ,  l'examen  philosophique  de  leurs 
rapports  de  filiation  et  des  influences  mutuelles  qu'elles 
ont  exercées  les  unes  sur  les  autres ,  la  détermination 
du  but  commun  vers  lequel  elles  tendent  et  de  la  dis* 
tance  qui  en  sépare  chacune  d'elles ,  toutes  ces  hautes 
questions ,  et  plusieurs  autres  encore  qui  dérivent  de 
cellefrci ,  nous  restent  encore  en  grande  partie  inac- 
cessibles. Mais  le  moment  semble  venu  où  les  rela- 
tions de  chaque  science  en  particulier  avec  les  sciences 
voisines ,  où  son  origine  et  les  phases  diverses  de  son 
évolution,  appréciées  sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique,  peuvent  conduire  à  l'intelligence  nette  et 
précise  de  ses  progrès  passés  et  de  son  état  présent^ 
et ,  par  elle ,  à  des  enseignements  précieux ,  impos- 
sibles par  toute  autre  méthode ,  sur  ses  progrès 
fiiturs  et  sur  la  direction  qu'il  convient  de  lui 
•imprimer.  f 

C'est  avec  cette  pensée  que  j'ai  présenté ,  il  y  a  quel- 
ques années  ,  dans  un  autre  travail,  l'histoire  de  la  té- 
ratologie, et  montré  comment  cette  science  a  com- 
mencé, est  restée  stationnaire ,  puis  tout  à  coup  a 
grandi  et  s'est  développée  selon  les  lois  voulues  par 
ses  liipports  de  filiation  et  par  ses  connexions  avec 
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leâ  autres  fideiices  de  Foi^âiiisatiôn  (i).  C'est  encore 
avec  les  mêmes  idées  que  je  vais  aborder  aujourd'hui 
fhistoire  de  la  zoolt^e ,  considérée  dans  son  ensem^ 
ble,  et  que  peut-être  j'essaierai  par  la  suite  de  retracer 
odle  de  la  physiol(^ie  et  des  diverses  branches  de 
Fànatomie. 

IL 

Soit  que  nous  considérions  la  zoologie  dans  sa  vaste 
et  harmonieuse  unité  y  soit  que  nous  déroulions  de^ 
vant  nous  la  longue  série  de  ses  branches  diverses^ 
die  nous  apparaît  également  conune  une  science  im« 
mense  par  le  nombre  et  la  variété  des  êtres  qui  ap^ 
partiennent  à  son  domaine  y  immense  encore  par  le 
nconbre  et  la  variété  des  problèmes  qui  sont  à  ré^ 
BOudre  pour  chacun  d'eux.  Gonunent  l'homme, a 
triomphé  graduellement  de  tant  de  difficultés  amon* 
Celées  devant  lui  ;  comment  il  a  grandi  à  leur  ^al  son 
génie  d'investigation;  comment  Iqi,  humble  parcelle 
de  la  création  animale  y  s'est  levé  au  milieu  d'elle  pour 
la  connaître  tout  entière;  tel  est  l'immense  problème 
dans  lequel  se  résume  le  sujet  tout  entier  que  je 
me  propose  de  traiter.  H  n'entre  pas  sans  doute, 


(l)  Voyez  rintroduction  de  mon  Histoire  générale  et  particulière  des 
anomaUes^  1. 1,  iS3a. 

€hi  trottvert  wprodiiites  plus  bai  cH  considérations  historiques  sur 
la  tévatologie*  Lénr  snjet,  plus  spécial,  les  place  natureUement  à  la 
toite  de  cet  article  snr  Fensemble  de  la  xoologie,  dont  elles  forment ,  a 
qaélcpies  égardi  •  le  complément. 
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il  ne  peut  édtrer  dans  mes  idées  de  trlicer  ici  le  tableau 
complet  des  déyeloppements  et  des  pn^tès  de  la  iêù^ 
logie,  et  de  suivre  dans  son  cours  le  long  enfantement 
de  cette  SGience(i); mais  j'essaierai  au  moins  d'es» 
quisser  à  grands  traits ,  dans  cet  artide  général ,  le  tfr- 
bleau  de  la  lutte  victorieuse  qui  a  déjà  valu  à  Thomme 
la  découverte  de  plusieurs  des  mystères  de  la  création 
animale  9  et  lui  a  ouvert  la  voie  vers  des  conquêtes 
plus  hardies  encore  et  jplus  bdles« 

Cette  lutte  a  été  longue;  les  phases  en  ont  été  di*- 
verses.  L'esprit  humain  y  longtemps  incertain  sur  k 
route  qu'il  devait  suivre ,  est  souvent  resté  statiod^ 
naire,  a  qudquefois  été  réttt>grade;  tuais  >  en  dépit 
de  tous  les  obstacles  y  chaque  génânticm  de  travaSk 
leuis  a  porté  sa  part  de matériaux  à  l'édifice  conmioir , 
jusqu^à  ce  qu'enfin^  comme  il  l'est  aujourd'hui ,  ie 
plan  de  son  ensemble  fût  nettement  tfacé,  et  par  là 
le  but  clairement  sîimalë  aux  effiïrts  de  chacun. 


(i)  Un  jesoe  lodogUte  déjà  oonnu  par  plnsîems  traytnz  xodofi- 
qaes  et  physiologi^es,  M.  Victor  Meoniee,  na  pas  été  effirayé  de  fa 
grandeur  d'une  telle  entreprise.  Il  a  annoncé  il  y  a  quelques  mois  un 
ouvrage  en'qttatfe  Tolumes,  sOns  ce  titre  t  ffUtoire  phHotophiquê  des 
progrès  da  la  goUegie  f^n^al£,priMup€Uementdtptêii  Buffûn.{ij^)juS'' 
ju'à  nos  jours.  (Depuis  que  cette  note  a  été  écrite,  le  premier  volume , 
contenant  une  introduction  générale,  a  été  mis  en  vente  :  il  paraît  de- 
voir être  prôduônément  suivi  d'un  second  dans  lequel  sera  &ite  lliis- 
toire  de  la  science  dans  l'antiquité.)""  H  serait  à  désirer  que  Ton  publiât 
aussi  la  séfie  des  leçons  faites  cette  année  (iSS^)  à  la  Faeulté  des 
Sciences  parM.  de  Blauiville,  et  qui  ont  eu  également  pour  sujet  l'iûft- 
toire  de  la  zoologie.  -'  * 
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.  Au  milieu  de  toutes  les  alternatives  qu'a  présentées 
la  zoologie  dans  sa  marche  inégalement  progressive, 
troi^  périodes  principales  peuvent  être  distinguées  ; 
trois  périodes  qui  ont  existé  ou  existeront  aussi  pour 
toutes  les^  autres  sciences  d'observation  (  i  ). 

Dans  Tune ,  période  d'essai  et  de  confusion  avec  les 
autres  branchés  des  connaissances  humaines ,  le  sage^ 
pour  employer  l'expression  des  anciens,  le  savatit, 
selon  l'expression  des  modernes,  comprend,  dans  ses 
ki^ea  niais  vagues  méditations,  tous  les  phéno- 
mènes que  les  mondes  extérieur  et  intérieur  ofirmit 
à  ses  yeux  ou  à  sa  pensée.  Ardente,  avide,  téméraire, 
comparable  à  un  enfant  dont  les  facultés  nouvdles , 
dont  la  jeune  intelligence  s'exercent  incessamment , 
.sans  réserve  et  sans  choix,  sur  tout  ce  qui  l'entoure, 
la  .science  de  cette  période  se  hâte  de  recueillir  des 
faits  dans  toutes  les  directions ,  et  d'enfanter  des  sys- 
tèmes pour  l'explication  de  tous  les  phénomènes; 
mais  ces  faits ^  non  soumis  à  l'analyse,  ces  systèmes , 
oeuvres  brillantes  mais  fragiles  de  l'imagination ,  in- 
struisent moins  l'esprit  qu'ils  ne  lui  plaisent  et  ne 
l'étonnent.  La  poésie  s'çn  inspire,  mais  la  science,  au 
langage  sévère  et  précis,  n'en  conclut  rien« 

C'est  l'analyse ,  au  contraire ,  qui  r^ne  dans  la  se- 
conde période.  Le  r^ne  animal  a  désormais  ses  ob- 
servateurs spéciaux;  et  de  cette  division  du  travail 


(i;  Voye»,  p.  55 ,  la  seconde  Addition, 
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naisscast  immédiatement  une  précision,  une  rigueur 
jusqu'alors  inconnues»  Aussi  la  zoologie,  jusque-là 
sans  faits 9  sans  principes,  sans  nom,  s'enrichit  rapi- 
dement de  faits  authentiquement  constatés,  examinés 
avec  soin  dans  toutes  leurs  circonstances ,  analysés 
dans  leurs  détails,  ou,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de 
faits  bien  observés.  Dès  lors  elle  prend  place ,  elle  ac- 
quiert un  rang  distinct  et  important  dans  le  cercle  des 
connaissances  humaines.  Ce  n'est  pas  qu  elle  soit  en- 
core une  science  constituée  ;  mais  une  base  solide  et 
durable  est  désormais  offerte  aux  travaux  des  zoolo- 
gistes futurs,  et  la  voie  du  progrès  est  laidement  ou- 
verte. 

Aussi ,  dans  la  troisième  période,  les  découvertes  se 
succèdent  aussi  rapidement  qu'elles  étaient  rares  d'a- 
bord ;  et  chaque  jour  leur  importance  croît  comme 
leur  nombre.  Une  multitude  de  faits  étant  connus, 
il  devient  à  la  fois  possible  et  nécessaire  de  saisir 
entre  eux  une  foule  de  rapports  inaperçus,  d'en  dé- 
duire des  généralités ,  d'en  rechercher  les  lois.  Et  dès 
-  qu'il  devient  possible  de  généraliser,  de  comprendre 
l'expression  d'une  foule  de  faits  dans  une  formule  gé- 
nérale ,  les  barrières  qui  séparaient  chaque  ordre  de 
faits  et  d'idées  tombent  ;  et  les  sciences ,  si  longtemps 
divisées  pour  l'étude  des  faits  de  détail,  s'unissent  pour 
la  découverte  des  grandes  lois  de  la  nature.  Alors  ap- 
paraissent de  nouveau  des  conceptions  aussi  larges , 
des  systèmes  aussi  vastes  que  le  règne  animal ,  que  la 
création  elle-même.  Comme  à  l'origine  de  la  science , 
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mais  avec  la  raison  pour  guide ,  rimaginatitm  peut 
déployer  ses  ailes  vers  les  sommités  les  plus  élevéeîs; 
et  la  poésie ,  effrayée  un  instant  par  les  formes  sèches 
et  le  langage  aride  de  l'analyse ,  retrouvé  de  sublime^ 
inspirations  dans  la  contemplation  des  harmonies  de 
la  nature  et  de  ses  étemelles  lois. 

Ainsi ,  confusion  de  toutes  les  sciences ,  et  essais  au- 
dacieux dans  toutes  les  directions;  isolement  de  k 
zoologie,  et  analyse  des  faits  ;  association  de  la  zool<^e 
avec  les  autres  sciences,  et  généralisation  des  faits;  tels 
sont  les  caractères  des  trois  périodes  qu'a  présentées 
le  cours  progressif  des  développements  de  la  zoologie^ 
et  dont  il  me  reste ,  après  avoir  indiqué  les  traits  gé- 
néraux ,  à  montrer  lés  phases  principales  et  l'enchaî- 
nement. 


m. 


La  Genèse ,  ce  monument  mystérieux  de  l'origine 
de  notre  globe  et  de  l'origine  de  notre  espèce ,  nous 
représente  Adam ,  à  peine  sorti  des  mains  de  Dieu ,  et 
avant  même  la  création  de  la  femme  y  occupé  à  dé- 
nommer les  animaux  de  la  terre  et  les  oiseaux  du 
cieli  et  les  noms  qu'il  leur  donna  Jurent ,  dit  la  Ge- 
nèse, les  vrais  noms{v).  IIous  serions  donc  en  droit 


(0  Chapitre  H,  versets  19  et  20.  —  Voici  le  texte  de  ce  passage  re- 
marquable : 

«  Formatis  igkur,  Dominus  Déus,  de  huma  cuneUs  animanHhn  ternit 
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de  dire  que  le  premier  homme  fut  aussi  le  premier 
zoolG^ste ,  et  que  la  zoologie ,  antérieure  à  toutes  les 
autres  scieijces ,  a  précédé  même  l'achèvement  de  la 
création  de  notre  espèce. 

Dans  l'antiquité  la  plus  reculée  à  laquelle  puisse 
remonter  l'histoire  authentique  y  la  zoologie  nous  ap- 
paraît de  même ,  sinon  distincte ,  et  elle  ne  pouvait 
l'être  à  une  époque  dont  le  caractère  le  plus  essentiel 
est  la  confiision  de  toutes  les  sciences  y  au  moins  cul- 
tivée à  r^l  de  toutes  les  autres  branches  des  con- 
naissances humaines.  Chez  les  Egyptiens  et  les  autres 
peuples  divisés  en  castes ,  l'une  d'elles  se  trouve  dé- 
positaire à  la  fois  de  toutes  les  sciences ,  de  toutes  les 
lettres,  de  tous  les  arts  libéraux.  Le  prêtre  est  à  la 
fois  le  seul  philosophe ,  le  seul  lettré ,  le  seul  savant , 
et  même  le  seul  médecin.  Le  droit  de  savoir  est  l'une 
de  ses  prérogatives ,  et  cette  prérogative ,  il  la  con- 
serve précieusement.  Tout  le  trésor  des  connaissances 
humaines ,  il  le  place  dans  le  temple ,  entre  lui  et  son 
Dieu  ;  il  en  honore ,  il  en  agrandit  la  religion ,  et  n'en 
révèle  au  peuple  que  quelques  notions ,  présentées 
sous  le  voile  de  l'allégorie ,  et  comme  des  mystères 
que  l'on  doit  révérer  sans  oser  les  comprendre.  Ce 
qu'était  la  zoologie  à  cette  époque  reculée ,  quels  fii- 


«  et  wdatiiibus  cœli^  adduxU  ea  ad  Adam  ut  videret  quid  vocaret  en  : 
•  omne  enim  quod  vocavit  Adam  animœ  viventU  ipsum  estnomenejus. 

■  Appellavitque  Adam  nominibus  suis  cuncta  animalia,  et  universa 
«  vohtilia  cœii,  et  omnes  bestias  tèrrœ. . .  » 
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rent  le  nombre  et  rimportanee  des  faits  déjà  recueillis, 
nul  ne  peut  le  dire  avec  précision.  Même  après  les 
découvertes  de  ces  deux  illusti^es  émules,  Young  et 
Champollion  ,  qui  oserait  concevoir  la  pensée  d'arra**- 
cHer  aujourd'hui  à  la  science  égyptienne  les  voiles  à 
travers  lesquels  les  Égyptiens  eux-mêmes  ne  faisaient 
qu'entrevoir  quelques  douteuses  lueurs?  On  est  donc 
et  sans  doute  on  sera  toujours  réduit  à  se  contenter 
d'une  approximation  dont  même  on  ne  saurait  me- 
surer l'erreur  ;  mais  cette  approximation  nous  suffit  ici 
pleinement.  Le  voisinage  du  désert,  l'étendue  de  l'E- 
gypte ,  et  par  suite  la  difficulté  de  voyager,  sous  un 
climat  aussi  ardent ,  sans  l'aide  d'animaux  domesti- 
ques; le  grand  nomix'e  de  mammifères  et  de  serpents 
redoutables  à  l'homme  que  nourrit  l'Egypte ,  aussi 
bien  que  toutes  les  autres  terres  africaines  ;  la  multi- 
tude des  poissons  alimentaires  qui  peuplent  le  Nil,  et 
des  reptiles  qui  vivent  sur  ses  bords  et  s'avancent  avec 
lui  chaque  année  lors  de  ses  inondations  ;  toutes  ces 
conditions  imposaient  aux  Egyptiens  la  nécessité ,  en 
même  temps  qu'elles  leur  donnaient  de  faciles  moyens 
de  recueillir  une  foule  de  faits  et  de  notions  sur 
les  animaux.  Le  savoir  zoologique  des  Egyptiens  est 
en  effet  mis  hors  de  doute  par  les  témoignages  de 
l'histoire  sur  la  religion  égyptienne  dont  chaque  mys- 
tère était  l'expression  allégorique  de  l'un  des  grands 
phénomènes  naturels;  par  les  peintures  des  monuments 
sur  lesquels  une  multitude  d'animaux  sont  représentés, 
et  presque  toujours  avec  une  entente  admirable  de 
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leurs  habitudes  ;  par  les  momies ,  les  statuettes  d'ani- 
maux ,  et  d'autres  documents  de  divers|es  sortes  qui 
ont  été  recueillis  dans  les  temples  et  les  catacom- 
bes ;  enfin  par  les  récits  d'Hérodote ,  dont  l'admirable 
ouvrage  est  une  histoire  scientifique  y  religieuse  et 
morale  en  même  temps  que  politique.  Les  détails 
qu'Hérodote  nous  a  transmis  sur  l'oi^anisation  de 
plusieurs  animaux  de  l'Egypte ,  les  récits  si  fidèlement 
naïfs  qu'il  nous  a  faits  de  leurs  mœurs ,  ne  sont  sans 
doute  qti'un  pâle  reflet  du  savoir  des  Égyptiens  ;  et 
cependant ,  tels  qu'ils  sont  y  ils  eussent  suffi  pour  faire 
vivre  à  jamais  le  nom  d'Hérodote  y  alors  même  que  le 
père  de  l'histoire  eût  perdu ,  par  la  destruction  du 
reste  de  son  admirable  livre,  tous  ses  titres  à  une 
autre  et  plus  brillante  immortalité  (i). 


IV. 


La  Grèce  n'a  pas  plus  échappé  que  l'Egypte  à  cette 
loi  de  l'esprit  humain  y  qui  le  condamne  à  s'essayer  à 
la  fois,  à  l'origine  de  ses  études,  dans  toutes  les  bran- 
ches des  connaissances ,  et ,  par  suite,  à  s'arrêter,  dès 
les  premiers  pas,  dans  chacune  d'elles.  Un  philosophe 


(i)  Mon  père,  durant  son  séjour  en  Egypte,  s*est  attaché  à  vérifier  les 
drconstances  les  plus  remarquables  des  récits  d'Hérodote  sur  Torganisa- 
tionetWmœursdes  animaux  dontil  traite.  Les  résultats  de  ces  curieuses 
observations,  par  lesquelles  la  véracité  ^  quelquefois  contestée ,  d'Héro- 
dote, a  été  mise  dans  tout  son  jour,  sont  consignés  dans  le  grand  ou- 
TVftge  fwr  l'ÉgypU  et  daas  les  dmHolttdw  Muséum  d'Msiêhê  naêurdU, 
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joalyse ,  qualités  éminemmeiit  rares  chez  les  Grecs, 
en  même  temps  que  cette  hauteur  de  vues  qui  forme 
un  des  brillants  caractères  de  leur  esprit.  Disons  aussi 
qu'une  autre  cause  encore  a  diminué;  auprès  de  la 
postérité,  l'illustration  à  laquelle  Théophraste  savait 
droit  :  elle  a  été  édipsée  par  les  rayons  plus  brillants 
de  celle  d'Aristote.  Si  Aristote  n'eût  existé  en  même 
temps  que  lui,  la  postérité  eût  admiré  à  queUe  hau^ 
teur  Théophraste  avait  porté  l'histoire  naturelle  :  en 
présence  d'Anistote,  elle  a  surtout  remarqué  combien 
Aristote  a  su  l'élever  plus  haut  encore. 

Le  génie  d' Aristote  est ,  4ans  l'histoire  de  l'esprit 
humain ,  im  de  ces  phénomènes  exceptionnels  dignes 
de  toute  notre  admiration ,  et,  plus  encore  peut-être, 
4q  tout  notre  étonnement»  Plusieurs  des  grandes  fi- 
gures de  l'antiquité  brillent  d'un  édat  plus  grand 
peut-être  ;  mais  aucune  ne  nous  apparaît  entourée 
d'une  gloire  plus  diverse  et  plus  surprenante  pour 
quiconque  veut  s'en  rendre  compte  psychologique- 
ment. Aristote ,  le  prince  des  naturalistes  de  l'anti- 
quité, et  qui  serait  aussi,  si  Platpn  n'eût  existé,  le 
prince  de  ses  philosophes  ;  Aristote  se  serait  inupor- 
talisé  par  ses  seuls  travaux  sur  la  poétique,  sur  la 
rhétorique,  sur  la  poUtique,  sur  la  physique  et  l'as- 
tronomie ,  mais  surtout  sur  l'anatomie.  Ainsi  ce  grand 
homme  ofire  bien,  par  l'universaUté  de  ses  connais- 
sances, le  caractère  commun  de  tous  les  esprits  émi- 
nents  de  son  siècle  et  des  siècles  précédents  :  mais , 
çhe^K  lui,  l'uniyeivaliié  n'exclut  pas  la  profondeur. Si, 
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lors  de  l'invasion  des  barbares  ^  dans  ce  grand  nau- 
frage de  la  civilisation  antique  qui  a  englouti  tant  et 
de  si  beaux  monuments  des  temps  passés ,  le  nom  et 
le  souvenir  d'Aristote  eussent  été  effacés  de  la  raté- 
moire  des  hommes  ^  le  recueil  de  ses  ouvrages  eàt 
été  pris  sans  doute  par  la  postérité  pour  une  vaste  ^i* 
cyclopédie,  écrite  en  commun  par  l'élite  des  littéra- 
teurs y  des  philosophes  et  des  savants  de  Tune  des 
plus  gitindes  époques  de  la  civilisation  grecque  :  tant 
on  trouve  partout,  dans  cette  œuvre  étonnante,  de 
notions  précises  et  certaines  ;  tant  les  idées  j  sont 
complètes  et  arrêtées  ;  tant  Fauteur,  si  Ton  peut  s'ex- 
primer ainsi,  s'y  montre  partout  spécial.  Dans  ses 
oeuvres  .zoologiques  en  particulier,  et  il  ne  m'ap- 
partient pas  de  le  suivre  ici  hors  du  cercle  de  la  zoô- 
Ic^ie ,  non-seuli»[nent  Aristote  expose  une  multitude 
de  faits ,  les  uns  sur  les  formes  extérieures  et  l'oi^- 
nisation  interne ,  les  autres  sur  les  mœurs  des  ani^ 
maux  ;  nèn-seulemént  ces  faits  sont  analysés'  dans 
leurs  circonstances  principales ,  et  discutés  avec  une 
sagacité  et  un  scepticisme  critique  jusque-là  sans 
exemple ,  mais  la  généralisation ,  ce  caractère  essentiel 
des  travaux  de  l'époque  la  plus  avancée  de  la  science, 
vient  souvent  compléter  l'exposition  des  faits.  Quel- 
quefois même  elle  s'élève  à  une  telle  hauteur  que, 
dépassant  la  zoologie  et  l'anatomie  comparée  ordinai- 
res, ses  conséquences  remontent  jusqu'aux  vérités 
abstraites  de  la  zoolc^e  et  de  l'anatomie  philosophie 
ques ,  jusqu'à  la  notion  elle-même  de  l'unité  de  corn* 
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position  oi^anique  (i),  cette  conquête  toute  récente 
encore,  inachevée  même ,  de  Fesprit  humain. 

Aristote  est  donc  un  de  ces  hommes  à  part  qui 
n'ont  de  rang  que  dans  l'histoire  chronologique  de  la 
science ,  non  dans  son  histoire  philosophique.  Du  sein 
de  la  première  période  de  la  science  à  laquelle  ses 
écrits  appartiennent  par  lélir  date,  Aristote  s'avance 
au  loin  .vers  l'avenir  ;  et ,  par  un  privilège  accordé  à 
lui  seul  entre  tous ,  vingt  et  un  siècles  et  demi  après 
sa  mort,  il  se  trouve  encore,  par  plusieurs  de  ses  hau- 
tes conceptions ,  un  auteur  pn^ressif  et  nouveau. 

V. 

Passer  d' Aristote  aux  auteurs  qui  l'ont  suivi,  à 
Pline  ^Oppien ,  Athénée ,  Elien ,  Ausone ,  c'est  retom- 
ber de  toute  la  hauteur  qui  sépare  l'invention  et  le 
génie  de  la  compilation  fleurie  et  de  la  causerie  spiri- 
t^àle.  Tous  ces  hommes ,  que  la  longue  flatterie  des 
Qiodemes  envers  l'antiquité  a  décorés  si  souvent  du 
titre  de  naturalistes  illustres ,  ne  sont ,  à  vrai  dire , 
que  des  littérateurs  à  propos  de  l'histoire  naturelle  (a). 


(1)  Voyez  la  quatrième  Addition,  p.  69. 
'  (iky  Lorsque  cet  article  a  paru  dans  la  Bévue  des  deux  Mondes,  cette 
phrasé ,  et  les  développements  qui  suivent,  ont  été  relevés  comme  in- 
jUiàtes  et  irrévérencieux  envers  plusieurs  des  grands  écrivains  de  l'anti- 
quité, envers  Pline  surtout.  J*ai  relu  Pline,  je  lai  étudié  de  nouveau, 
et  J*ai  conservé  ma  phrase.  —  Dans  l'éloquent  article  q[u'il  a  récemment 
publié  sur  Bufibn  (  voyez,  à  la  fin  de  cet  article,  la  troisième  Addition, 
p.  6^,  M.  ViLLEBCAiK,  amené  par  son  sujet  a  apprécier  en  quelques  mots 
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Pline  lui-même  n'est,  cominç  les  autres,  qu'un 
compilateur,  plus  élégant  peut-être,  plus  spirituel | 
mais  tout  aussi  peu  scrupuleux.  On  peut  le  lire  avec 
plus  de  plaisir,  mais  non  avec  plu3  de  profit.  Son  but 
éyident  est  d'amu^fs^,  npn  d'instruire.  Soutenir  le 
contraire  sçrait  mêpie,  selpn  pous^  se  rendre  cou- 
pable ejivers  Ijii  d'unq  injure  grave  :  ce  serait  lui  im- 
puter d'avoir  cru  et  rapporté  sérieusement  toutes  ces 
fables  absurdes ,  (0113  ces  contes  de  bonne  femme  dont 
il  a  ):*empU  tant  de  pages  de  son  livre ,  en  dépit  de  la 
raison  et  du  soin  qu' Aristote  avait  pris ,  quatre  siècles 
auparavant ,  de  réduire  à  leur  juste  valeur  la  plupart 
de  ces  inepties  populaires.  Que  l'on  cesse  donc  enfin, 
dans  l'intérêt  de  Pline  lui-même,  de  le  qualifier  de 
naturaliste  ;  car  la  voix  de  la  vérité  devrait  lui  devenir 
sévère.  Et  surtout  que  l'on  bannisse  enfin  dp  l'histoire 
de  la  science  tous  ces  parallèles ,  si  chers  aux  rhéteurs, 
entre  Aristote  et  Pline ,  entre  Pline  et  BufiTon  ;  Buffon, 
que  ses  contemporains  ont  cru  flatter,  et  que  la  po^ 
t^ité  a  voulu  louer  en  le  décorant  du  nom  de  Pline 
français ,  qu'un  seul  homme  a  mérité  peut-^tre ,  le 
disert  9  mais  peu  scientifique  Valmont  de  Bomarq. 


fppuvre  de  Pline,  s'est  exprimée  s^r  lui  dans  le  mêo^e  sens  :  «  Pline  f^ppar- 

tenait  à  cette  école  d'imagination  platôt  qqe  de  goû^  qui  prodaisi|  çUiiS 

'y^  TAcitp  un  peintre  incomparable,  mais  ipii  partoat  ailleurs  e^t  empreinte 

de  déclamation  et  de  si^btilité.  Homme  de  lettres^  bien  plut  que  descieucesf^ 
Pline  jette  souvent  sur  des  fables  ou  des  idf es  faussée  un  ^t^U  nichfsrcki»  • 


^ 
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VI. 

Ce  que  je  viens  de  dire  des  auteurs  anciens  postée 
rieurs  à  Aristote ,  je  dois  l'appliquer  à  plus  forte  rai* 
son  au  petit  nombre  d'écrivains  du  naoyen  âge^  Isidore 
de  Séville ,  Albert  le  Grand ,  Manuel  Phile ,  Vincent 
de  Beauvais  et  quelques  autres,  qui  ont  décrit  ou  in* 
diqué  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'animaux 
dans  leurs  ouvrages.  Tous  ces  hommes ,  érudits  plu* 
tôt  que  savants»  sont  aussi  des  compilateurs  (i);  et 
ce  qu'ils  ont  compilé  >  ce  sont  surtout  les  compilaticMss 
de  Pline  et  des  autres  auteurs  des  premiers  siècles  de 
l'empire  romain ,  les  ouvrages  d'Axistote  n'ayant  été 
connus  pendant  une  partie  du  moyen  ftgè  que  par 
des  extraits  faits  sur  une  traduction  arabe. 

Dans  le$  siècles  suivanta>  et  jusque  dans  la  première 
moitié dn  seizième^les  zoolc^stes,  si  tant  est  qu'on 
puisse  ainsi  les  nomnier,  continuent,  à  compiler  les 
anciens.  Étudier  l'histoire  naturelle»  c'est»  à  cette  ^po* 
que ,  ou^ppiner  et  analyser,  non  les  productions  de  la 
nffture»  mais  les  livres  des  naturalistes  anciens  ;  con* 
tribuer  aux  progrès  de  la  science,  ce  n'est  pas  l'enri- 
chir de  notions  nouvelles  »  mais  classer  dans  un  ordre 
nouveau  ce  qui  était  su  déjà  depuis  plusieurs  siècles. 
Tel  est  évideounent»  à  quelques  rares  exceptions 
pffès»  le  seul  mérite  auquel  aie^t  pu  prendre  Gyllius» 

■         ■■■  Il    .^       Il    ■      I        I  llll         w        I    ■    I  M^— ^WIW— Wi.— — — —— P— — P— i— ■ 

(i)  Voyçx  le  trobième  Atticle. 
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WottolQ,  Lonicerus  et  leurs  contemporains  :  auteurs 
dont  il  faut  signaler  toutefois  les  compilations  comme 
mieux  faites  que  les  précédentes ,  grâce  à  une  nou- 
velle traduction  d'Aristote,  faite  par  un  réfugié  grec 
après  la  prise  de  Constantinople. 

Conrad  Gesner,  de  Zurich,  contemporain  de  Wot- 
ton  et  de  Lonicerus,  est  aussi  un  compilateur,  et  nul 
même  n'a  plus  compilé  que  lui  :  mais  Gesner,  obser- 
vateur instruit  en  même  temps  que  commentateur 
érudit ,  n'est  plus  un  simple  compilateur;  et  le  titré 
dé  restaurateur  de  Thistoire  naturelle ,  donné  dans  les 
siècles  suivants  à  cet  homme  laborieux  et  sagace, 
n'est  que  la  juste  expression  des  importants  services 
rendus  par  lui  à  la  science.  J'avoue  n'avoir  jamais 
eu  la  patience  de  lire  dans  son  entier  cet  'im- 
mense ouvrage  que  Gesner  cependant  a  eu  la  patience 
bien  plus  grande  de  composer;  je  pense  même  que 
pas  un  des  zoologistes  modernes  ne  s'est  engagé 
plu^quemoi  dans  des  études  devenues  évidemment 
impossibles  à  une  époque  où  l'histoire  naturelle  est 
riche  de  plus  de  livres  qu  elle  ne  possédait  de  pa^tt 
au  temps  du  naturaliste  de  Zurich.  Mais,  si  Gesner  n'a 
plus  de  lecteurs ,  il  est  encore  consulté  chaque  jour , 
il  ne  cessera  jamais  de  l'être  ;  et  ceux  qui  le  consulte- 
ront, le  feront  toujours  avec  un  immense  profit  pour 
eux  et  une  égale  admiration  pour  lui.  Sa  grande 
Histoire  des  animaux  j  dont  les  diverses  parties  pa- 
rurent de  i55i  à  1687,  n'est  pas  un  simple  traité, 
mais  bien  plutôt  une  bibliothèque  complète  de  zoolo- 
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gie.  Tout  ce  qu'on  savait  aloi$  sur  les  animaux ,  tout 
ce  que  l'antiquité  et  le  moyen  âge  ava^ekit  trapsmis 
aux  temps  modernes  de  notions  zoologiques ,  tout  s'y 
trouve  fidèlement  rapporté ,  méthodiquement  classé^ 
et  y  de  plus ,  augmenté  d'un  certain  nombre  de  faits 
habilement  observés  par  Gesner  lui-même.  Cette  œu- 
vre résume  donc  en  elle  tous  les  livres  précédents 
avec  un  immense  avantage ,  et  les  complète  par  les 
premiers  résultats  de  la  science  moderne  :  c'est  tout 
à  la  fois  l'époque  de  la  compilation  qui  se  clôt ,  et 
celle  de  l'observation  qui  s'ouvre  :  c'est  le  passé  qui 
finit ,  et  l'avenir  qui  commence. 

Ce  double  caractère ,  qui  marque  en  traits  si  évi- 
dents la  transition  d'une  époque  à  une  autre,  nous  le 
trouvons  aussi  imprimé  aux  ouvrages  de  Rondelet  et 
Bélon.  Ces  deux  illustres  contemporains  de  Gesner  se 
montrent  partout  y  comme  lui ,  livrés  à  l'étude  di- 
recte de  la  nature,  aussi  bien  qu'à  celle  des  livres 
anciens.  Ils  observent  l'une  aveô  habileté ,  ils  com- 
mentent les  autres  avec  sagacité  :  par  leurs  efforts  si- 
multanés, et  par  ceux  de  Salviani ,  l'une  des  branches 
les  plus  importantes  et  les  plus  difficiles  de  la  zoologie, 
l'histoire  des  poissons ,  se  trouve  dès  lors  portée  très- 
loin.  Mais  ce  mérite,  auquel  tous  deux  ont  des  droits 
égaux ,  n'est  pas  le  seul  dont  la  postérité  doive  leur 
tenir  compte.  A  Rondelet ,  il  appartient  d'avoir,  dans 
son  ichthyologie ,  préparé  par  de  justes  et  ingénieux 
rapprochements ,  d'avoir  ébauché  même  une  classifi- 
cation rationnelle  ;  premier  pas  vers  l'un  des  progrès 
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hs  plus  împiortaHts  et  alors  les  plus  difficiles  de  la 
2k>ôlogie.  Bélon  ^  selon  nous  bien  supérieur  encore  à 
Aôndelety  ouvre  à.  la  science  deux  nouvelles  voies. 
Voyageur  en  Italie ,  en  Grèce ,  dans  TOrient ,  il  se 
montre  partout  observateur  plein  de  sagacité ,  et 
ajoute  à  lui  seul  au  trésor  commun  des  connaissances 
plus  de  richesses  que  tous  ses  prédécesseurs,  depuis 
Fantiquité,  et  tous  ses  contemporains  à  la  fois  ;  puis, 
penseur  audacieux  dans  ses  ouvrages ,  il  ose  pour  la 
première  fois ,  k  la  tête  de  son  traité  sur  les  oiseaux , 
dresser  le  squelette  d*un  oiseau  en  face  de  celui  de 
Thomme ,  et  désigner  par  des  signes  communs  toutes 
les  parties  conununes  de  Tun  et  de  Fautre  (i).  Pensée 
d^une  inomense  portée,  d'une  inconcevable  audace 
pour  une  époque  aussi  reculée ,  et  qui  assure  à  Bélon 
rhonneur  du  premier  essai  tenté  pour  la  démonstra- 
tion de  Fiinité  de  composition  oi^nique ,  comfne  à 
Aristote  la  gloire  première  de  sa  conception  théorique. 

vn. 

,  La  fin  du  seizième  siècle  et  le  dix-septième  pré- 
sentent à  nos  souvenirs  plusieurs  noms  célèbres; 
mais  les  uns,  tels  que  ceux  d'Ulysse  Aldrovande 
et  de  Jonston ,  ne  rappellent  que  des  travaux  de  com- 
pilation ,  faits  le  plus  souvent  sans  intelligence  et  sans 
idée  de  progrès.  C'est  l'ouvrage  de  Gesner  qui  sert  de 

(i)  Voyes,  a  la  fin  de  cet  article,  la  quatrième  Addition,  p.  71. 
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texte  priiicipal  à  Àldro^ande ,  piiîs  celai  d^Àldrâtaiifla 
Il  Jodston  ;  sorte  de  métempsycose  des  mêmes  idiîes 
et  des  mêmes  faîtô  dont  le  seul  résultat  fut  d'y  intro- 
duire quelques  erreurs  de  pluâ. 

Les  ouvrages  de  Fabio  Colonna ,  plus  connu  souii 
le  hbm  de  Faliius  Columna ,  et  ceux  de  Thomas  Mou- 
fet,  ikiéritent  une  plus  haute  estime ,  parce  que  Vol>: 
servatîon  y  tient  une  plus  grande  place.  Mais ,  si  im- 
portants qu'ils  puissent  être  dans  l'histoire  particu- 
liéte  de  quelques  hranclies  de  la  science,  ils  nWt 
exercé  quSme  influence  à  peine  sensible  sur  les  pro- 
grès de  la  zoologie  considérée  dans  son  ensetnibie. 
Colonna  et  M oufet  n^ont  fait  ^  Tun  pour  unô  partie 
des  animaux  à  coquilles  ^  Tautre  pour  les  insectes  ^ 
que  ce  que  Gesner,  Rondelet,  Bélon,  avaient  déjà  réalisé 
pour  d'autres  classes  ;  et  ils  Y  ont  fait ,  malgré  la  diffé- 
rence des  temps ,  sans  une  supériorité  n:iarquée  sut 
ces  illustres  fondateurs  de  la  science.  L^un  et  Tautré 
sont  donc  du  nombre  de  ces  hommes  estimables  qui 
marchent  habilement  sur  les  traces  de  leurs  devan- 
ciers ,  et  non  de  ces  génies ,  seuls  dignes  de  notre  ad- 
itiiratioh,  qui  entraînent  les  autres  à  leur  suite. 

Aussi  plaçons-nous  au-dessus  et  à  une  gi'ande  dis- 
tance,  non-seulement  d'Aldrovande  et  de  Jonstoui 
mais  aussi  de  Colonna  et  de  Moufet  y  fillustre  Jean 
Ray  (  1  )y  dont  les  travaux  appartiennent  à  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle. 

(1)  En  latin  Rajus. 
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\^Rayy  qu'il  faut  distinguer  avec  soin  d'un  autre  koo- 
liq^iste  du  même  nom  (i),  mais  d'un  autre  pays ,  d'un 
autre  siède^et  d'une  hien  moindre  portée  ;  Ray  fut  un 
de  ces  esprits  sagaces  qui,  entre  ces  deux  voies  tou- 
jours ouvertes  devant  nous  vers  le  passé  ou  vers  l'ave- 
nir, choisissent  sans  hésitation  le  progrès,  et  se  por- 
tentharcfiment  et  habilement  au-devant  de  lui. Dana 
un  temps  où  tant  d'autres  en  étaient  encore  à  ignorer 
les  premières  règles  de  l'art  d'observer,  Ray  conçut 
et  osa  tenter  un  de  ces  perfectionnements  capitaux  qui 
sùflSsent  à  caractériser  une  époque  :  l'établissement , 
pour  plusieurs  classes  du  règne  animal ,  de  classifica- 
tions régulières  et  rationnelles.  Une  telle  conception, 
une  telle  tentative ,  suffiraient  à  l'illustration  de  leur 
auteur,  alors  qu'il  y  eût  échoué  ;  mais  il  ne  s'en  tint 
pas  à  ouvrir  la  voie  aux  efforts  des  autres  zoolo- 
gistes (2)  :  lui-même  la  parcourut  avec  succès,  et ,  le 
premier,  il  atteignit  un  but  que  le  premier  il  avait 
aperçu.  Ses  classifications  sont  tellement  remarqua-* 
blés  qu  elles  sont  restées  longtemps  en  usage  chez  les 
Anglais ,  et  que  plusieurs  de  ses  divisions  subsistent 
encore  aujourd'hui  dans  la  science  et  sans  doute  y 
resteront  à  jamais. 


(i)  AuGOSTiN  Ray,  zoologiste  français ,  auteur  d*une  Zoologie  univers 
selle  et  portative ,  publiée  en  1788. 

(2)  Je  dis  des  zoologistes,  et  non  des  naturalistes  en  général:  car 
il  y  avait  déjà  près  d'un  siècle  que  la  voie  était  ouverte  aux  botanistes 
par  les  admirables  essais  4e  Cisalpin. 
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Soit  par  lui-même,  soit  par  son  élève  et  ami  Wil- 
lughby  dont  il  a  complété  et  publié  les  travaux,  Ray 
a  donc  eu  le  double  mérite  d'enrichir  la  science  de 
faits  nouveaux ,  et,  par  le  classement  des  êtres  déjà 
connus,  d'ouvrir  une  voie  facile  aux  investigations 
des  observateurs  futurs.  L'Angleterre  peut  s'honorer 
d'avoir  en  lui  donné  naissance  au  précurseur  de  Linné. 

vm. 

Dans  cette  même  et  mémorable  époque,  pendant 
que  Ray  s'essaie  à  coordonner  l'ensemble  de  la  zoolo- 
gie, d'autres  progrès  s'accomplissent.  Claude  Perrault, 
l'immortel  auteur  de  la  colonnade  du  Louvre ,  et  Du- 
verney,  fondent,  je  ne  puis  dire  encore  l'anatomie  com- 
parée ,  car  leurs  descriptions  ne  sont  jamais  compara- 
tives, mais  au  moins  l'anatomie  zoologique  ;  et  deux 
Hollandais ,  dont  les  noms  doivent  être  immortels , 
Leuwenhoeck  et  Hartsoeker,  font  faire  à  la  science  un 
progrès  dont  aujourd'hui  nous  n'osons  encore  mesurer 
toute  la  portée. 

Jusqu'au  dix-septième  siècle ,  et  même  encore  pen- 
dant une  grande  partie  de  sa  durée ,  les  zoologistes 
n'avaient  porté  leurs  études  que  sur  les  grands  ani- 
maux. Non-seulement  on  n'observait  pas  tous  ces  petits 
êtres  dont  l'immense  multitude  remplit  les  classes 
inférieures;  et  comment  alors  eût-on  pu  pénétrer 
dans  les  mystères  de  leur  organisation  ?  mais  encore 
il  existait  depuis  longtemps  parmi  les   zoologistes 
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côtnkné  Un  âOcord  tacite  pour  en  déclarer  là  (x)nhais« 
saûce  inutile.  Pareillenleht  pouf  les  grandes  espèces , 
ùtï  n'étudiait  que  les  détails  principaux,  dans  les  rares 
occasions  où  Ton  songeait  à  en  faire  Tânatomie.  Guil- 
laume Harvey ,  si  célèbre  par  sa  brillante  découverte 
de  la  circulation  du  sang ,  et  non  moins  digne  de 
l'être  par  ses  beaux  travaux  sur  la  génération,  son 
maître  Fabrice  d' Aquapendente ,  et  quelques  autres 
médecins  éminents  de  divers  pays ,  étaient  presque  les 
seuls  qui  eussent  cherché  dans  l'analyse  des  organes 
la  solution  dés  problèmes  que  ne  résout  pas  leur  exa- 
men superficiel.  Tous  les  petits  animaux ,  et  tout  c6 
qui  est  petit  dans  les  grands,  restait  ainsi,  à  peU 
d'exceptions  près,  en  dehors  de  la  science ,  comme  si 
la  grandeur  matérielle  d'un  objet  était  la  juste  ixlesure 
de  son  intérêt. 

Ce  fut  donc  toute  une  révolution  qu'opérèrent 
Leuwenhoeck  d'abord ,  puis  Hartsoeker,  lorsque,  par 
le  perfectionnement  du  microscope ,  et  son  application 
à  l'histoire  naturelle ,  ils  appelèrent  à  leur  suite  tous 
les  observateurs ,  non-seulement  à  l'étude  des  petites 
choses ,  mais  même  à  Texploration  de  ce  monde  in- 
visible dont  l'homme  avait  si  longtemps  ignoré  jus- 
qu'à Texistence.  A  l'instant  même ,  et  dès  l'annonce 
des  premiers  résultats  obtenus,  les  naturalistes,  comme 
il  arrive  après  toutes  les  grandes  découvertes,  se  divi- 
sèrent en  deux  camps ,  les  hommes  du  passé  et  ceux 
de  l'avenir,  les  uns  aussi  empressés  de  nier  lé  progrès 
que  les  autres  d'y  applaudir  et  d*y  prendre  part.  Mais 
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Foppositîon  rétrograde  et  envieuse  dut  tomber  bien- 
tôt devant  des  faits  que  chacun  pouvait  voir ,  pourvu 
qu'il  voulut  les  regarder.  Si  le  danger  des  illusions  mi- 
croscopiques fut  dés-lors  signalé  et  démontré ,  l'im- 
portapce  et  le  mérite  des  observations  bien  faites  n  en 
ressortirent  que  mieux  ;  et  leur  nombre  n'en  alla  pas 
moins  croissant  chaque  jour.  Aussi  l'application  du 
microscope  à  la  zoologie  datait  à  peine  d'un  petit 
nombre  d'années ,  et  déjà  cette  science  devait  à  Leu- 
Wenhoeck ,  k  Hartsoéker,  et  à  quelques  autres ,  la  dé- 
couverte d  une  multitude  d'infusoires ,  à  Malpighi  un 
grand  nombre  d'observations  d'un  haut  intérêt  pour 
l'anatomie  et  la  physiologie  comparée ,  et  à  Swam- 
inerdam  la  connaissance  de  l'organisation  et  des  mé-^ 
tamorphoses  des  insectes ,  et ,  par  elle ,  la  première 
fondation  de  l'entomologie. 


IX. 


C'est  à  cette  mémorable  époque  des  Ray,  des  Leu- 
virenhoeck ,  des  Hartsoéker ,  des  Swammerdam ,  que 
l'on  doit  faire  commencer  la  seconde  période  de  la 
zoologie.  Tous  les  caractères  que  je  lui  ai  assignés, 
sont;  en  effet ,  déjà  marqués  k  un  Haut  degré  ^dans 
tous  les  travaux  de  Leuwenhoeck,  de  HartsQpker,  de 
Swrammerdam  surtout,  et  ils  s'aperçoivent  aussi, 
quoique  moins  manifestement,  dans  ceux  de  Ray. 
P^acé  intermédiairement  sur  les  confins  de  deux  pé- 
riodes ,  homme  de  transition ,  si  l'on  peut  s'exprimer 
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ainsi ,  Ray  offre  bien  encore ,  dans  la  direction  de  son 
esprit  et  dans  le  mode  de  son  travail ,  plusieurs  des 
caractères  de  la  première  période.  Comme  tous  ses 
prédécesseurs,  on  le  voit  s'essayer  dans  presque  toutes 
les  voies  ouvertes  aux  spéculations  de  Thomme.  On* 
sent  qu'il  se  croirait  un  savant  incomplet ,  s'il  n'était 
un  savant  universel.  Ainsi  ses  études  n'embrassent 
pas  seulement  toutes  les  branches  de  l'histoire  natu- 
relle :  la  littérature,  la  philosophie,  la  théologie,  les 
mathématiques,  il  étudie  tout  ou  veut  tout  étudier; 
il  fait  plus,  il  enseigne  tout.  On  le  voit  à  de  courts 
intervalles  ou  même  concurremment ,  et  ce  n'est  pas 
un  des  traits  les  moins  caractéristiques  de  ce  temps ,  » 
professeur  de  mathématiques,  professeur  d'humanités, 
et  prédicateur.  Mais ,  en  même  temps ,  lorsqu'il  re- 
vient à  ses  études  de  prédilection ,  à  l'histoire  natu- 
relle, Ray  sait  étudier  les  détails  des  faits  ;  il  analyse 
avec  soin  et  sagacité  :  témoin  ses  classifications  qui 
dénotent  en  lui  une  connaissance  si  précise  de 
l'organisation  externe  et  des  traits  distinctifs  des 
animaux. 

X. 

Dans  le  dix-huitième  siècle ,  l'analyse  exacte  des 
faits,  et  la  division  du  travail,  tel  est  le  double  ca- 
ractère dont  nous  allons  désormais  trouver  l'empreinte 
de  plus  en  plus  profonde  dans  les  œuvres  de  tous  les 
grands  zoologistes.  Les  préceptes  de  Bacon  commen- 
cent  à  être  compris  :  on  ne  croit  plus  aveuglément 
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les  anciens  sur  parole  ;  car  trop  dé  fois  déjà  on  les  a 
surpris  en  flagrant  délit  d'erreur,  De  là  l'analyse  qui 
veut  tout  voir  et  vérifier  par  elle-même  :  c'est ,  sous 

une  autre  forme ,  cette  lutte,  sans  cesse  renouvelée 

t 

dans  les  dix-septième  et  dix-huitième  siècles,  du 
scepticisme  philosophique  contre  la  tradition  et  la  foi. 

En  même  temps ,  la  division  du  travail  s'opère  en- 
tre les  observateurs  :  la  tendance  con^nune  des  esprits 
vers  l'analyge  le  veut  ainsi  ;  et  c'est  ce  que  com- 
mande également  l'accroissement  numérique  des  es- 
pèces connues ,  devenu  de  plus  eh  plus  considéra- 
ble par  les  pérégrinations  lointaines  de  Bélon,  de 
Bontius ,  de  Marcgraaf ,  d'Hernandez ,  de  Pison  et  de 
tant  d'autres  voyageurs  contemporains  de  ceux-ci  ou 
d'une  époque  postérieure. 

Le  dix-huitième  siècle ,  s'ouvrant  sous  1  influence 
de  ces  nouvelles  idées,  ne  pouvait  manquer  d'ê- 
tre marqué  pour  la.  zoologie  par  d'éclatants  pr07 
grès  :  il  n'avait,  on  peut  le  dire,  qu'à  suivre  son 
cours  pour  s'avancer  de  succès  en  succès.  Les  esprits 
les  plus  éminents  de  cette  époque  l'ont  espéré  sans 
doute  ;  mais  leurs  prévisions  sur  la  grandeur  future 
de  leur  siècle  n'ont  pu ,  si  sagaces  qu'on  leç  suppose , 
s'élever  jusqu'à  la  réalité ,  en  approcher  même.  Dans 
tous  les  siècles  précédents ,  la  zoologie  n'a  présenté  à 
notre  admiration  qu'un  seul  grand  homme,  Aristote  : 
le  dix-huitième  siècle  nous  en  présente  deux ,.  Linné 
et  Buffon.  Qui  eût  osé  espérer  de  la  Providence  qu  elle 
doterait  à  la  fois  l'humanité  de  deux  de  ces  rares  gé- 
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nies  qu'elle  se  plaît  d'ordinaire  à  nous  montrer  do 
loin  en  loin ,  comme  ces  météores  çclatants  qui  tra- 
versent tout  à  coup  le  ciel  aux  acclamations  des  peu- 
ples ,  et  dont  le  magnifique  spectacle  ne  doit  se  re- 
nouveler ni  pour  les  hommes  qui  l'ont  une  fois 
contemplé ,  pi  après  eux  pour  plusieurs  générations  ? 

Je  n'agiterai  pas  ici  la  vaine  question  de  la  supé- 
riorité de  Linné  sur  BufTon,  ou  de  Buffon  sur  Linné  ; 
comment  mesurer  la  grandeur  intellectuelle  de  ces 
homit^es  qui  nous  dépassent  de  si  haut  ?  Pour  des 
génies  aussi  émments ,  le  ter^e  de  comparaison  man- 
que :  à  peine  pouvons-nous  essayer  un  jugement  sur 
la  vgiléur  absolue  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  Ye^ 
prit  humain  ;  car  nous  ne  voyons  que  le  passé  et  Je 
présent ,  et  leurs  idées  appartiennent  aussi  à  l'avenir* 

C'est  en  effet ,  dans  ma  pensée ,  une  erreur  grave  de 
croire  que,  parce  que  nous  vivons  un  demi-siècle 
aprèa  Linné  et  Buffon ,  nous  avons  laissé  loin  derrière 
uQus  ces  grands  hommes ,  et  qu'il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  retourner  sur  nos  pas  pour  les  admirer.  Ce  que 
j'ai  dit  plus  haut  d' Aristote ,  je  dois  le  dire ,  h 
plus  forte  raison,  de  Linné  et  de  Bufibri.  Tous  deux 
sont  encore  aujourd'hui  des  hommes  nouveaux  et  pro- 
gressifs ;  car  si  les  faits  se  sont ,  aprè9  eux ,  multipliés 
au  centuple ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  nous  ayons 
déroulé  toutes  les  conséquences  de  leurs  idées ,  que 
nous  ayons  parcouru ,  jusqu'à  leur  terme ,  les  voies 
nouvelles  qu'ils  ont  ouvertes  à  leurs  successeurs.  £t 
qui  s'jpn  étonnerait?  Ignore-t«on  encore  que  le  plus 
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beau  privilège  du  génie  est  de  deyiner,  suy  peu  d  élé- 
ments ,  ce  que  les  autres  déduiront  plus  tard  péuiUe- 
ment?  Et  si  les  poëtes  put  donné  des  ailes  au  génie  ^  si 
cette  image|  belle  pçir  elle-même,  est  aujourd'hui  usée 
et  pï'esque  trivial^,  n'est-ce  pas  à  cause  de  la  vérité 
trop  évidente  de  l'idée  <ju  elle  exprime  ? 

C'est  parce  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  parce  cjue  bien 
dçs  siècles  sont  souvent  nécessaires  à  l'intelligence 
copaplète  des  œuvres  d'un  grand  hommç ,  que  la  pos- 
térité porte  sur  eux  tant  de  jugements  successifs  et  di- 
vers, Penscra-t-on ,  dans  quelques  années ,  sur  Linné 
ce  qu  QQ  çn  a  pensé  il  y  a  cinquante  ans,  ce  qu'on  en 
pcQse  aujourd'hui  ?  Et  l'opinion  que  les  naturaliste^ 
du  conui^encement  de  notre  siècle  ont  eue  de  Buflbn, 
est-elle  celle  qu'acceptera  la  postérité?  Je  ne  saurais 
la  croire  j  et  il  y  a  également  à  revenir  sur  ce  qu'on 
a  Ipué  en  eux,  et  sur  ce  qu'on  a  cru  pouvoir  blâmer. 

Linné  et  BufFon  sont  nés  précisément  dans  la  mêmQ 
année ,  et  à  quatre  mois  seulement  de  distance ,  l'un 
en  mai,  l'autre  en  septembre  1707  ;  mais  cette  pre&-  • 
que  identité  de  dates,  la  puissance  de  leur  génie,  et 
Ift  grandeur  des  services  qu'ils  ont  rendus  à  l'histoire 
naturelle ,  sont  les  seules  similitudes  réelles  que  l'pa 
puisse  signaler  entre  eux.  Linné  naquit  pauvre  dan^ 
un  petit  viUage  de  la  Siiède  guerrière  et  encore  barw 
baye  de  Charles  XII  ;  BufFon ,  au  sein  d*une  noble  et 
riche  famille,  dana  cette  France  que  le  règjiç  de 
Louis  XIV  venait  de  faire  si  grande.  Lipné ,  contraiu.t 
d'abord  de  se  faij:e  apprenti  coitlonnier^^eut  à  so^- 
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tenir  une  longue  et  pénible  lutte  contre  l'adversité  : 
si  Bufîbn  eut  besoin  d'une  ferme  volonté ,  ce  fut  pour 
résister  aux  séductions  de  cette  vie  molle  et  oisive 
dont  sa  fortune  et  son  rang  lui  oflfraient  le  privilège. 
Tous  deux  enfin  avaient  reçu  de  la  nature  des  ten- 
dances intellectuelles  plus  diverses  encore  peut-être 
que  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ils  durent 
se  développer  :  Linné,  homme  aussi  patient,  aufôi 
sagace  dans  la  recherche  des  faits  qu'ingénieux  à  les 
coordonner;  précis  et  rigoureux  dans  son  exposition, 
et  n'y  recherchant  d'autre  élégance  que  celle  qui  ré- 
sulte de  la  simplicité  des  moyens  et  de  l'élévation 
des  idées  ;  plus  prudent  que  hardi  dans  seà  condu-r 
sions ,  ne  s'avançant  jamais ,  même  lorsqu'il  attaque 
les  questions  les  plus  ardues,  qu'appuyé  pas  à  pas  sur 
des  faits  positifs  et  des  raisonnements  logiquement  ri- 
goureux ;  habile  à  faire  des  hypothèses  vraisembla- 
bles, mais  ne  les  prenant  jamais,  par  une  illusion 
trop  habituelle  aux  savants  de  nos  jours,  pour  des  vé- 
rités démontrées  ;  appréciant,  en  un  mot,  chaque  fait, 
chaque  idée,  chaque  généralité  à  sa  juste  importance, 
et  ne  dédaignant  pas  de  se  tenir  longtemps  terre  à 
terre,  perdu  en  apparence  au  milieu  d'innombrables 
détails,  pour  s'élever  ensuite  avec  plus  de  sûreté  vers 
les  hautes  régions  de  la  science  :  Buffon ,  sagace ,  in- 
génieux comme  Linné,  mais  dans  un  autre  ordre 
d'idées;  négligeant  de  créera  de  multiplier  autour  de 
lui  les  faits  d' observation,  mais  en  saisissant  toutes 
les  conséquences,  et,  sur  une  base  en  apparence 
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étroite  et  fragile,  élevant  hardiment  un  édifice  dont 
lui  seul  et  la  postérité  concevront  le  gigantesque  plan  ; 
dédaignant  les  détails  techniques,  les  divisions  sys- 
tématiques, parce  qu'il  sait  planer  au-dessus  d'eux 
dans  ses  hautes  conceptions,  et  cependant,  par  une 
heureuse  contradiction,  créant  lui-même  un  jour  une 
classification  méthodique  digne  de  servir  de  modèle 
à  tous  ;  s'^arant  quelquefois  dans  ces  espaces  incon- 
nus où  il  s'élance  sans  guide,  mais  de  ses  erreurs 
même  sachant  feire  naître  des  vérités  utiles  ;  passionné 
pour  tout  ce  qui  est  beau,  pour  tout  ce  qui  est  grand; 
avide  de  contempler  la  nature  dans  son  ensemble ,  et 
appelant  à  son  aide ,  pour  en  peindre  dignement  les 
grandes  scènes,  tous  les  trésors  d'une  éloquence  que 
nulle  autre  n'a  surpassée  :  Linné,  un  de  ces  types  de 
la  perfection  de  l'intelligence  humaine  où  la  synthèse 
et  l'analyse  se  complètent  l'une  l'autre,  et,  pour 

isi  dire ,  se  font  équilibre  :  BufFon ,  un  de  ces  hom- 
qui  ne  terminent  rien ,  mais  qui  osent  tout  com- 
mencer ;  un  de  ces  hommes  puissants  par  la  synthèse , 
qui ,  franchissant  d'un  pied  hardi  les  limites  de  leur 
époque,  marchent  seuls  en  avant,  et  s'avancent  vers 
les  siècles  fùtilrs  en  tenant  tout  de  leur  génie  comme 
un  conquérant  de  son  épée. 

Telle  est  l'idée  que  je  me  fais  des  deux  grands  zoo- 
logistes du  dix-huitième  siècle  ;  tel  est  le  caractère 
que  j'ai  cru  trouver  empreint  dans  leurs  ouvrages.  Si 
maintenant  j'essaie  de  dire  quels  pas  chacun  d'eux  a 
fait  faire  à  la  zoologie ,  ici  encore  j'aurai  à  protester 
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ÇQOtrç  œs  jugements  faux  ou  incomplets  que  l§9  Jifsir 
tur^Jistes  de  notre  époque  ont  héritég;  çt  ftcgeptfe  ilo^ 
1^  généçîitioft  à  ï^quellç  Us  wccèdçnli 

Les  ouvrages  de  Linné  ont  été  vivemept  adxxiir^ , 
je  dirai  même  trop  admirés;  car  Tadiiûration  a'ç^ 
quelquefois  exaltée  jusqu  au  fanatisme  ^di^if  et  jus- 
qu'à  iinjustice  envers  Bufibn  ;  mais  ni  çetfe  admira- 
tion ,  ni  les  critiques  sévère?  par  lesquelles  pjiusièiirs 
l'ont  tempérée,  ne  se  sont  jamais  adres3ées^  ^œ^vre 
tout  entière  accomplie  par  Linné.  La  conception  g^n- 
dipse  et  neuve  alors  d'un  cat£|loguç  général  et  mé- 
t]|iodique  de  toutes  les  productions  de  la  nature  ;  ^u 
exécution  si  supérieurç  aux  tentatives^  partielles  dç 
Ray  ;  la  qréatîon  de  la  nomcinçlature  binairç  ^  a^jU^U- 
rable  invention  qui  permet  de  dénononier  tç^  \^ 
êtres  des  deux  règnes  organiques  sans  mul^plier^ 
l'infini  le  nombre  des  mots ,  qui  introduit  dans  toutes 
les  parties  de  la  science  un  ordre  uniforme,  et  fournit, 
en  même  temps  ^  la  plus  heureuse  et  )a  plus  simple 
expression  des  affinités  naturelle^  les  plus  fondameQ- 
taies  ;  l'art ,  pour  la  première  fois  mis  en  usage ,  de 
caractériser  rigoureusement,  de  définir  les  êtres,  et  de 
déterminer  d'unç  manière  fixe  et  exempte  d'arbitraire 
le  rang  que  chacun  d'eux  doit  occuper  dans  la  série  ; 
en  un  mot ,  des  formes  nouvelles ,  des  principes  nou- 
veaux ,  une  langue  nouvelle,  donnas  en  même  teiQo§ 


et  pour  toujouis  à  la  scieDKîf»;  isdla'^  U  téfiAntkfa 
immédiatement  acoompUe  jum^  iôiiiié  w,  soolc^e 
comme  aussi  en  botanique^  et  qu»ii  fait  aussitôt  de 
tous  les  naturalistes  du  monde  ^  Buffon  et  quelques 
autres  ej^ç^tés  ^  les  admirateurs  et  les  disciples  de 
Linné. 

£t  cependant,  ce  n  est.  pas  encore  là  Lfinné  tout  en-- 
tier.  Indépendamment  de  ses  autres  ouvrages ,  riches 
de  tant  4e  vues  fécondes  sur  la  zoologie  générale,  et 
sans  franchir  les  limites  de  ce  livre  si  peu  volumineux 
et  cependant  si  immense ,  le  Sjstema  naturœ ,  un 
^t^fye  progrès,  une  autre  innovation  capitale  est  encore 
à  Signaler  :  l'invention  de  la  méthode  naturelle. 

Le  ^stkne  botanique  de  Linné,  fondé  sur  Tune 
des  découvertes  les  plus  hriUantes  de  la  physicdc^e 
végétale ,  excil;a ,  au  moment  de  son  .apparition ,  un 
«Qthouâfesme  au  milieu  duquel  on  n'aperçut  pas  (  et 
peut-être  Linné  lui-même  ne  l'avait-il  pas  nettement 
comprise)  la  diversité  des  principes  sur  lesquels  repo- 
sent sa  classification  botanique  et  sa  classification  zoo- 
logique il'une^  système  éminemment  ingénieux,  mais, 
après  tout,  artificiel  et  insufiSsant ;  une  de  ces  œuvres 
dont  le  mérite  brille  d'abord  à  tous  les  jeux,  mais 
qui,  par  leur  nature  même,  ne  peuvent  avoir  une 
existence  durable  dans  la  science  :  l'autre ,  fondée  es- 
sentiellement sur  l'ensemble  des  différences  organi- 
ques des  êtres,  et  régie  évidemment,  sinon  par  une 
perception  nette ,  au  moins  par  un  sentiment  pro- 
fond de  la  subordination  des  cai^m^t^es  ;  u^e  d^  ç^ 
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ceuvres  dans  la  destinée  desquelles  il  est  d'être,  non 
détruite,  mais  parfeetionnée  par  les  progrès  ultérieurs. 
Aussi  qu'est-il  arrivé?  Le  dix-huitième  siècle  n'était 
pas  acheyé,que  déjà  Bernard  de  Jussieu  ^vait  conoi 
et  Laurent  de  Jussieu  presque  réalisé  la  substitution, 
au  système  linnéen ,  de  la  méthode  naturelle  ;  tandis 
que  tous  les  travaux  de  Cuvier  et  d e  son  école  ont  tendu , 
non  à  renverser,  mais  à  compléter,  à  rectifier  et  à 
développer  la  méthode  zoologique  de  Linné* 

Et  s'il  est  hesoin  de  citer  ici  des  preuves  à  l'appui 
de  cette  vérité  trop  longtemps  laissée  dans  l'oubli, 
rappelons  ici  que  la  plupart  des  groupes  établis  par 
Linné  subsistent  encore,  souvent  avec  les  mêmes 
noms ,  dans  la  science  actuelle  ;  et  surtout ,  citons  un 
exemple  déjà  signalé  dans  un  autre  travail  (  i  )  comme 
di^ne  de  toute  l'attention  des  zoologistes.  On  fisit 
que  la  classification  des  mammifères ,  que  suivent  au- 
jourd'hui  presque  tous  les  auteurs,  eut  pour  fonda- 
teurs, en  1 797,  MM.  Cuvier  et  Geofiroy  Saint-Hilaire. 
Les  travaux  déjà  nombreux  à  cette  époque ,  le  savoir 
étendu  et  profond  des  deux  collaborateurs,  avaient 
dès  l'abord  amené  cette  classification  à  un  haut  point 
de  perfectionnement.  Cependant  diverses  améKora- 


(1)  Voyez  mes  Considérations  générales  sur  les  mammifères  {sLvxiX  1826)1 
p.  i!2,  on  Tarticle  Mammnlogie  du  Dictionnaire  Classique  d'histoire  nw 
turelle ,  t.  X,  p.  69.  —  J'ai  depuis  présenté  sur  le  même  snjet,  dans  Tar- 
ticle  Zoologie  de  Y  Encyclopédie  du  dix-neuviéme  siècle  y  des  considéra- 
tions qui  seront  reprises  et  dcveloppces  plus  bas  dans  un  article  spécial 
sur  les  travaux  de  Linné. 
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tions  furent  reconnues  utiles,  et  la  dassijiëation  fut 
modifiée  par  Guvier  à  plusieurs  reprise»^  jusqu'à,  ce 
qu'enfin  en  1818  elle  fiit  présentée  comme  définitive. 
Or,  que  Ton  suive  Guvier  dans  ces  remaniements  suc- 
cessifs y  et  Ton  reconnaîtra  que  chaque  pas  de  Guvier 
vers  le  progrès  est  un  pas  vers  lânné ,  si  bien  que , 
pour  le  nombre  des  ordres  et  ledÉ»  caractères  fonda- 
mentaux ,  la  classification  s'est  trouvée  finalement  re- 
placée sur  les  mêmes  bases  o|l  l'avait  créée  dès  l'abord 
le  génie  de  ce  grand  homme. 

Restituons  donc  à  Linné  rhohneur  d'avoir  le  pre- 
mier inventé  la  méthode  naturelle  ;  reconnaissons  en 
lui  l'auteur,  non-seulement  des  formes  présentes, 
mais  aussi  du  fond  actuel  de  la  classification  zoologi- 
que ;  et  que,  dans  l'accomplissement  définitif  de  cette 
œuvre  capitale ,  chacun  reprenne  enfin  la  part  de 
gloire  qui  lui  appartient. 

XII. 

La  postérité  qui  a,  comme  les  contemporains,  ses 
préjugés,  ses  prédilections,  et  souvent  même  ses  pré- 
ventions injustes,  n'a  pas  non  plus,  jusqu'à  présent, 
rendu  pleine  justice  à  Buflbn.  Quelques  lignes  écrites 
par  Goethe  peu  d'années  av^ant  que  s'éteignit  cette 
lumière  de  l'Allemagne  (i),  et,  dans  la  patrie  même 


(i)  Voy«  le  second  des  articles  ]^ubliés  par  Goethe  sur  les  Principes 
de  Philosophie  zoolo^ique  de  mon  père*  Cet  article,  le  dernier  q[ae 
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de ^tiffim ^  jun  ûrûdè  de  taon  père  (i),  tels  étaient 
peuinStt^»  il  y  a  deui  années  encore  (3),  les  seid^â  j^g^ 
ments  équitables  qui  eussent  été  rendus  sut  Tun  de 
nos  plus  grands  hommes^  Le  littérateur  éloquent  a 
trop  longtemps  éclipsé  en  lui  le  penseur  profond. 
Dire  ^  comme  tant  d'auteurs  modernes  ^  que  Buffon  a 
donné  à  la  science  la  meilleure  ou ,  pour  miemr  dire  ^ 
la.  seulq  histoire  qu'elle  pos^de  des  mammifères  et 
des  oiseaux  ;  le  proclama*  l'auteur  fondamental  pour 
ces  deux  branches  importantes  de  la  zoologie;  lui  at^ 
tribuer  le  mérite  d'avoir^  par  la  richesse  et  la  poésie 
de  son  style ,  répandu  dans  toutes  les  classes  le  goût 


Gœthd  ait  écrit ,  se  trouve  dans  Texcellénte  traduétion  de  ses  OÊSupret 
d'Histoire  naturelle  par  IVf .  Mabtihs  ,  p.  i6i . 

(i)  L'artide  Buffon  de  Y  Encyclopédie  nouvelle  par  MM.  Leroux  et 
Retnâud.  Voyez  t.  III,  p.  io5.  — Voici  le  début  de  cet  article, 
qui  en  ré^me  en  peu  de  mots  l'esprit  et  la  tendance  générale  : 
«  Buffon ,  que  la  voix  publique  plaça  avec  Voltaire ,  Rousseau  et 
Montesquieu  au  premier  rang  des  écrivains  du  dix-huitième  siècle , 
attend  encore  peut-être  du  savoir  philosophique  de  nos  jours  le  salut 
d'admiration  dà ,  selon  moi ,  au  plus  grand  naturaliste  des  âges  mo- 
dernes.... »  —  J*ai  signalé  cet  article  comme  étant,  lorsqu'il  a  para, 
le  seul  jugement  équitable  rendu  en  France  sur  le  génie  et  les  tra- 
vaux de  Buffon.  On  ne  saurait  en  effet  considérer  comme  de  véritables 
jugements  sur  Buffon*,  si  mérités,  si  justes  et  si  éloquents  qu'ils  soient 
d'ailleurs,  ni  les  éloges  obligés  de  son  digne  successeur  à  l'Académie 
française,  Vicq  d'Azyr,  ni  cette  belle  phrase,  Majestati  naturœ parin- 
genîum  ,  inscrite  du  vivant  de  Buffon  àVi  pied  d'une  statue  érigée  bien 
plutôt  par  la  flatterie  et  l'égoïsme  que  par  une  sincère  et  pure  admi- 
ration. 

(a)  Voyez ,  à  la  fin  de  cet  article ,  p.  59,  la  troisième  Addition^  rela- 
tive à  quelques  écrits  récemment  publiés  sur  Buffon. 


de  lliiftt6it*é  «Naturelle ,  èûïtAiûé  tbcts  te  és|$rits  t^ 
^tté  SCÎetiefe ,  et  imprimé  ainsi  utîe  tiVé  iittpulsioîi  à 
àa  marché  pirùgresàitè ,  d'est  beaucoup  Sans  doute ,  et 
êe  tetait  as^^  pour  k  gloire  iHimorteUé  d'un  homme  ; 
tnais  h  justice  Veut  pluii  etiéore.  Oà  se  t^èle  toute 
la  ptdssaiice  d'invention,  où  se  mesure  la  lôintaiiie 
po^t^  du  regard  de  Bufibà,  c^est  lorsque ,  sur  les  ra- 
res élénletits  tpi'il  voit  épars  autour  de  lui ,  il  déduit  j 
OU  plutôt  il  deviiie  les  lois  principales  de  la  distri- 
butioii  géogiraphique  des  êtres,  et  même  aussi  de  leur 
Qpparîtiôti  Sttce;essiye  à  k  surface  du  globe  ;  lorsqu'il 
retrace  les  harmonies  variées  des  animaui,  et  les 
contrastes  des  diverses  créations  locales  ;  îorsqu'enfin 
il  s'élève  jusqu'à  la  conception  de  l'unité* de  plan 
dans  le  rè^Ue  animal  ^  du  principe  non  moins  fonda- 
mental de  la  Variabilité  des  espèces,  et  de  plusieure 
autres  de  ces  hautes  vérités  dont  les  unes  viennent  à 
peine  d'être  rendues  accessibles  à  la  démonstration^ 
et  dont  les  autres,  encore  à  demi  comprises  aujour- 
dliui)  appartiennent  moins  au  présent  qu'à  l'avenir 
de  là  fiidologie. 

xm. 

Dé  la  S(3ienCé  telle  que  Linné  etBuffôn  font  faite, 
VtiÛÈ  ^urrions  passer  sans  transition  à  la  science  de 
nôtre  siècle  ;  mais  ^ous  devons  ici  nous  arrêter  quel- 
^ttës  instants,  ou  plutôt,  au  moment  où  nous  ton- 
dions aux  Confins  de  notre  époque ,  revenir  sur  nos 
pis  ^bivit  nous  rendre  compte  de  tous  les  éléments 
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qu\ ont  concouru  à  laceélération  si  rapide  du  progrès 
dans  ces  derniers  temps.  Nous  manquerions  aussi  no- 
tre but,  si  nous  n'essayions  de  payer,  non  pas  à  tous 
les  services  rendus ,  les  bornes  de  cet  article  sont  loin 
de  le  permettra^  mais  à  toutes  les  gloires^  même  aux 
moins  brillantes,  le  tribut  auquel  elles  ont  droit. 

Linné  et  Bufibn  semblent  remplir,  par  l'imnibnsité 
de  leurs  travaux ,  le  dix-huitième  siècle  tout  entier; 
et  cependant  il  est  vrai  de  dire  que  ce:^ècle  resterait 
encore  grand  pour  la  zoologie,  aldvs  même  que  ni 
Linné  ni  Bu£fon  n'eussent  existé.  Quels  noms  en  effet, 
même  après  ceux  de  ces  deux  chefs  de  la^^ence,  que 
ceux  de  Fabricius,  second  fondateur  de  Tentomologie; 
d'OthoUjFrédéric  MuUer,  qui  est  presque  pour  les  in- 
fusoires  ce  que  Fabricius  est  pour  les  insectes.;  de 
cet  observateur  ingénieux ,  Tr6lBj|^^ey,  dont  les  mer- 
veilleuses expériences  sont  conâsMig de  tout  le  monde; 
de  Lyonnet ,  ce  prodige 'de  persévérance  et  d'adresse  ; 
de  Peyssonnel,  en  partie  précédé  par  Rumph ,  qui  fit 
reconnaître  enfin  des  animaux  dans  ces  él^ntes 
fleurs  de  la  mer,  les  coraux  et  les  madrépores;  de 
Réaumur,  qui  a  su  pénétrer,  à  force  dé  patience  et  de 
sagacité ,  les  mystères  les  plus  cachés  de  la  yie  et  des 
mœurs  des  insectes  ;  de  Degeer ,  digne  d'être  cité  à 
côté  de  Réaumur  ;  de  Spallanzani ,  expérimentateur 
si  habile ,  quelquefois  si  audacieux  ;  de  Pierre  Cam- 
per, qui  a  mérité  d'être  nonmié  par  Cuvier  un  ana- 
tonodste  plein  de  génie  ;  de  Hallèr,  dont  la  grande 
physiologie ,  bien  que  consacréj^  surtout  à  la  oàoiia» 
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sance  de  Vhomme,  renferme  tant  de  faits  nouveaux 
et  importants  sur  les  animaux;  de  Daubenton,  ce 
collaborateur  laborieux  de  Buifon  qui  a  fait  seul  tous 
ses  travaux ,  et  sans  lequel  peut-être  Buffon  n  eût  pas 
fait  les  siens;  de  Vicq-d'Azyr,  dont  les  conceptions 
aussi  belles  qu  éloquemment  exprimées  se  sont  plu- 
sieurs fois  élevées  jusqu'à  Fanatomie  philosophique 
elle-même  (  i  )  ;  enfin,  et  par  dessus  tous,  de  Charles  Bon- 
net et  de  Pallas  :  Bonnet,  observateur  aussi  ingénieux 
que  son  compatriote  Trembley  et  que  notre  Réaumur, 
penseur  profond  et  audacieux  presque  à  l'égal  de 
Buffon  lui-même  :  Pallas,  qui  a  tant  fait  pour  la 
science  par  ses  voyages,  et  plus  encore  peut-être  par 
ses  beaux  travaux  sur  la  classification  des  zoophytes  et 
des  infusoires ,  sur  l'anatomie  des  vertébrés ,  sur  la 
zoologie  générale,  et  sur  la  zoologie  fossile;  Pallas, 
dont  les  travaux  sont  si  nombreux  et  si  parfaits  mal- 
gré leur  nombre,  que  quelques  zoologistes  modernes 
ont  hésité  à  le  proclamer^  en  présence  de  Linné  et  de 
Buffon,  le  premier  naturaliste  du  dix-huitième  siècle, 

XIV- 

Ainsi,  au  moment  où  s'ouvre  notre  siècle,  ou  plu- 
tôt ,  où  commence  la  révolution  française ,  car  l'école 
zoologique  contemporaine  a  précédé  de  quelques  an- 
nées le  dix-neuvième  e'ècle;  à  ce  moment  même  dont* 


(!)•  YoycK  la  quatrième  Addition \'^.^'}., 
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ott  peut  dater  une  èt^  nouvelle  pour  h  ëôôlogié ,  dijk 
il  H-était  aucune  des  branches  de  Thistoiré  dès  anî- 
tnaux  qui  n'eût  été  dans  le  dîx-huitièttié  siècle  îé 
sujet  de  quelques  travaux,  aucune  direction  dans  la- 
quelle OU  n'eût  fkit  au  moins  quelques  pas.  Pour  la 
zoologie  systématique ,  après  Linné ,  Pallas ,  Fabrîcius, 
Muller  ;  pour  l'étude  de  l'oigànisatîôfi ,  après  Daù- 
benton,  Vieq-d'Azyr,  Camper,  Lyôiinet ;  pour  Vbh- 
servatiott  des  mœurs,  après  Bonnet ,  Réaumur,  Buffon^ 
Pallas;  pour  là  zoologie  génét^ale,  après  BuJflTon,  Lintié, 
Bonnet ,  Pallas ,  il  est  manifeste  que  les  voies  étaieiit 
ouvertes  k  l'avance  au  dix^neuvîème  siècle  par  le  ait- 
huitième.  Et  s'il  tt^eti  est  pas  de  même  de  la  zoologie 
fossile,  de  la  philosophie  zoologique  et  anatomique,  si 
ces  deux  btaUches  doivent  f ester  la  propriété  pfesque 
exclusive  et  la  gloire  principale  de  l'époque  moderne, 
encore  est-il  juste  de  rappeler  ici ,  poui*  l'une  d'elles , 
les  recherches  de  Pallas  sur  les  grands  ossements  fôS^ 
siles  du  nord  de  l'Europe;  pour  l'autre,  les  hautes 
conceptions  de  Buffon  et  les  idées ,  moins  générales , 
mais  mieux  précisées ,  de  Vicq-d' Azyr. 

Ainsi,  dans  quelque  direction  que  ce  soit,  il  est 
vrai  de  dire  que  notre  siècle  a  son  point  de  départ 
dans  les  découvertes  du  siècle  précédent.  Mais  comr 
bien  il  s'est  éloigné  rapidement  de  ce  point  de  départi 
Combien  il  l'a  laissé  loin  derrière  lui!  On  l'a  dit 
souvent ,  et  je  le  pense  aussi  :  les  cinquante  années 
qui  viennent  de  s'écouler,  ont  plus  fait  à  elles  seules 
pour  la  zoologie  que  toUe  les  siècles  tjpi  lés  tmt  pré- 
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cédées.  Admirable  exemple  de  ce  progrès  ooUtimi  ({tii 
entraîne  les  sciences  avec  linc  vitesse  toujours  crois- 
sante y  domme  la  pierre  qui  tombe ,  s'élance  de  plus 
en  plus  rapide  vers  le  point  qu  elle  doit  atteindre. 

J'aurais  aimé  à  continuer  ici  pour  Técole  moderne  $ 
pour  cette  école  dont  j'ai  eu  ie  bonheur  de  connaître 
presque  tous  les  chefs  principaux ,  ce  que  je  viens  de 
faire  pour  les  zoologistes  des  siècles  précédents  ;  à  dé- 
terminer quelle  part  chacun  a  prise  aux  progrès  de  la 
science  ;  à  juger,  selon  ma  conscience,  sa  tendance  in- 
tellectuelle et  la  portée  de  ses  travaux.  Mais  comment 
apprécier  avec  justesse  des  hommes  au  milieu  desquels 
nous  avons  vécu,  au  milieu  desquels  nous  vivons  en^. 
core  ?  De  mûme  qu'un  objet ,  trop  rapproché  de  nos 
yeux,  ne  saurait  être  nettement  perçu  par  eux ,  ne  de-* 
vons-nous  pas  craindre  d'être  égarés  par  des  illusions 
devant  des  travaux  dont  nous  avons  été  presque  té- 
moins ^  et  qui  ne  sauraient  nous  apparaître,  quoi  que 
nous  puissions  faire ,  sous  le  point  de  vue  où  ils  ap- 
paraîtront à  la  postérité  ?  Et  pour  ne  parler  ioi  que 
dei  savants  dont  la  science  a  déjà  eu  à  déplorer  la 
perte ,  s'il  est  vrai ,  comme  on  l'a  dit  tant  de  fois , 
que  la  mort  d'un  homme  ouvre  à  la  vérité  tous  ses 
droits  sur  lui,  ne  faut-îl  pas  reconnaître  aussi  que  la 
v^té  ne  peut  en  user  aussitôt,  puisque  chaque  con- 
temporain ,  quel  que  puisse  être  son  amour  pour  la 
justice  et  l'indépendance  de  son  esprit ,  ne  saurait  en- 
tièrement franchir  le  cercle  des  idées ,  des  opinions , 
je  dirai  môme  des  passions^  de  son  époque ,  et  se 


44  HISTOIRE   DE    LA   ZOOLOGIE. 

ttouve  ainsi  enlacé  dans  une  multitude  de  liens  réels 
et  puissants ,  bien  qu'invisibles  pour  lui  ? 

Je  ne  renonce  pas  cependant  à  compléter  cet  article 
par  un  aperçu  des  progrès  les  plus  importants  que  la 
science  doit  à  l'école  moderne;  mais  ici  je  m'expri- 
meriai  avec  plus  de  réserve ,  et  si  j'ose  hasarder  quel- 
ques jugements  ,  je  suis  le  premier  à  les  déclarer  in- 
complets et  en  quelque  sorte  provisoires. 

Parmi  les  zoologistes  que  la  mort  a  récemment 
moissonnés,  la  postéifté  distinguera  sans  doute, 
comme  l'ont  fait  leurs  contemporains;  Lacépède,  dont 
les  ouvrages  sur  les  cétacés,  sur  les  reptiles  et  les 
poissons ,  trop  loués  pendant  sa  vie,  ont  été  trop  sé- 
vèrement jugés  après  sa  mort  ;  Everard  Home ,  auquel 
on  doit  un  si  grand  nombre  de  recherches  impor- 
tantes d'anatomie  comparée  ;  Meckel,  supérieur  en- 
core à  HcM^  comme  zootomiste,  et,  devins,  l'un  des 
fondateurs  de  la  tératologie  ;  Rudolphi ,  auteur  aussi 
de  plusieurs.' travaux  remarquables  sur  l'anatomie 
'  Comparée ,  mais  surtout  auteur  d'un  ouvrage  sur  les 
entozoaires  qui  restera  à  jamais  dans  la  science  ;  Huber, 
de'Genèva ,  qui ,  aveugle  dès  son  enfance ,  a  su  se  conr 
quérir  une  place  au  rang  des  observateurs  les  plus  sa- 
gaces  ;  Latreille ,  que  la  voix  unanime  de  ses  contem- 
porains a  nommé  le  prince  des  entomologistes  ;  enfin , 
et:. ces  deux  noms,  bien  qu'inégalement  célèbres > 
méritent  d'être  associés  l'un  à  l'autre,  Lamarck  et 
Cuvier. 

La  longue  [et  honorable  vie  de  Lamarck  se  divise 
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en  deux  époques.  Botaniste  éminent  dans  le  der- 
nier tiers  du  dix-huitième  siècle  ;  Lamarck  est>  mal- 
gré  lui ,  appelé ,  en  1 798  ^  à  l'enseignement  de  la 
zool(^e,  jusque-là  éti^ngère  à  ses  travaux.  Ainsi  le 
voulait  un  décret  de  lâ^  Convention ,  qui  changeait 
en  même  teatps  la  destinée  dé  mon  père^  alors 
minéralogiste;  tant  la  zoologie  était  encore  à  cette 
époque  peu  cultivée  en  France!  Lamarck  obéit  au  dé- 
ovtdela  Convention  ainsi  qu'il  convenait  à  un  homme 
tel  que  lui  :  de  botaniste  distingué ,  il  se  créa  zoolo- 
giste  illustre.  D  avait  fait  la  Flore  française ,  il  fit  le 
Système  des  animaux  sans  vertèbres ,  et  la  PhUém^ 
phie  zoologique  :  deux  ouvrages  dont  l'un,  œuvre 
linnéenne ,  présente  pour  la  première  fois ,  méthodi- 
quemait  classés  dans  leur  ensemble ,  tous  les  groupes 
inférieurs  du  règne  animal;  l'autre,  livre  jusque-là 
sans  modèle ,  aborde  et-  traite  d'une  manière  sciei]^ 
tifiq^ue  la  grande  question  de  la  variabilité  des  espè- 
ces'^^  plusieurs  de  ces  immenses  problèmes  qfue  Ton 
eûit  ||tt|  ^ire  accessibles  tout  au  plus  aux  spéculations^ 
sans  iïase ,  àiix  rêveries  de  la  métaphysique.  La  des- 
tinée de  ces  ouvrages ,  si  différents  dans  leur  plan ,  si 
inégaux  dans  leur  portée,  devait  être  et  fut  bien  di- 
verse. Le  premi^,  immédiatement  intelligible  à  tous» 
fut  inunédiatement  admiré  de  tous.  Oserai-je  dire 
que  le  second ,  non-seulement  resta  '  d'abord  inconi- 
pris  et  fut  vivement  critiqué,  malheur  inévitable 
pour  une  œuvre  aussi  nouvelle;  mais  que  ces  esprits 
légers ,  toujours  prêts  à  accueillir  par  la  plaisanterie  ce 
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qui  est  au-KlessuB  de  leur  portée  y  ne  virent  dans  les 
magnifiques  idées  de  Lamarck  qu  une  occasion  de 
&ire  rire  le  public  aux  dépens  d'un  homme  de  génie? 
Oserai-je  dire  surtput  que  plusieurs  savants  dîfftîngiiés 
firent  eux-^mémes  comme  te  public ,  et  que  queues 
autres  crurent  être  cléments  en  pardoBiiant  à  Lamas^ 
sa  Philosophie  zoologiqàe  en  faveur  4e  mnSjst/^n^ 
4es  animaux  sans  vertèbres  ? 

Plus  heureux  que  Lamarck ,  dont  la  vie  '  s'iist 
^ulée  modeste  et  presque  obscure ,  et  qui ,  rar  pa 
'tombe  même^  n'a  pas  obtenu  justice,  Cuvier  %  v|i 
piin4^t  sa  vie ,  et  presque  dès  sa  jeunesse,  ses  tmvattc 
liécooipensés  par  une  adnodration  que  lui  conserviara 
sans  nul  doute  la  postérité.  C'est  presque  aujounTbÂ 
un  lieu  commun  que  de  louer  Cuvier.  Qui  ip^e  aêft 
que  son  ouvrage  sur  Tanatomie  comparée  a  foiadé 
cette  science ,  riche  avant  lui  de  faits  nombreux ,  mais 
que  nul ,  sî  ce  n'est  quelquefois  Vicq-d' Azyr,  n'avait 
çncor^  rendue  comparative?  Qui  ignore  ce  que  les 
recherches  de  Cuvier  ont  jeté  de  jour  sur  l'œ^^misar 
ticm  de  ces  êtres  innombrables  que  Linné  avaitiieon- 
fondus  sous  le  nom  de  Vers  ?  Et  surtout  qui  n  admii^e 
dans  Cuvier  le  dateur  de  la  zoologie  fossile?  Ainsi , 
f^r  un  privilège  accordé  à  lui  seul.jjpeut-être,  il  était 
donné  à  Cuvier  d'aérer,  par  chacun  de  ses  ouvragcia, 
pie  révolution  dans  la  science,  et  de  la  iaiiTe  immér 
diatement  accepter  par  tous  (  i  )  ! 

(1)  Yoyen  le  cinquième  Article* 


XV. 

y^pq^iç  à  laquelle  <uxt  paru  les  grands  travaux 
4e  Cuviçr^  de  lianmrçlt ,  des  zoologistes  que  j'ai  cités 
ay^pt  eux  »  et  aussi  de  plusieurs  autres  hommes  émi- 
|i^t3.  dopt  \à  ^ience  s'honore  encore  aujourd'hui  \ 
cette  époque,  l'upe  des  plus  mémoi^ubles  (jians  l'his^ 
t»ire  de  la  apologie ,  est  toute  récente  :  un  quart  de 
siède  environ  nous  en  sépare.  £t  cependant,  déjà, 
depuis  elle,  une  ère  nouvelle  a  commencé  pour  la 
zoologie;  une  autre  révolution  s'est  opérée  1  Telle  est, 
en  effet ,  Ja  marche  constante  des  sciences  :  plus  ui;ie 
époque  est  progressive ,  et  plus  courte  est  sa  durée  ; 
car  plu^  i^omhreux  sont  les  progrès  aocopiplis,  et  plus 
proches  ^nt  les  progrés  q^ui  doivent  naître  de 
ceux  -?  ci. 

Cuvier  et  ses  contemporains  ^  tous  imhus  des  mêmes 
idées  que  lui  ^  tous  travaillant ,  même  ceux  qui  de- 
vaient par  la  suite  s'en  écarter  le  plus ,  dans  la  même 
direction ,  avaient  multiplié  à  l'inlini  le  nomhre  des 
j^its ,  et  complété  en  quelque  sorte  la  période  d'obser- 
vation ;  il  était  temps  que  vint  celle  de  géi^éralisar 
Ijl^'  De  là  l'école  philosophique  qui  compte  aujour- 
d'hui dsfffis  Sf^  rangs  presque  tous  les  zoologistes 
énoin^];i,ts  de  rEuçf^jnà ,  principalement  de  la  Fr^koce 
çt  de  l'Allemagne^ 

-  Sans  doute  ni  mon  père  en  France ,  ni  les  illustres 
philosophes  allemands,  Gçpthe  par  exemple,  qui  ont 
marché  en  même  temps  que  lui  dans  les  mên^lie^  voies, 
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ne  sont  les  premiers  qui  aient  considéré  la  science  des 
animaux  sous  un  point  de  vue  philosophique.  Dès  le 
dix-huitième  siècle ,  BufTon ,  Vicq-J' Azyr  et  d'autres 
encore  ;  dès  le  dix-septième,  Harvey,  et  bien  longtemps 
ayant  eux  tous,  Aristote,  avaient  émis,  et  j'ai  eu  le  soin 
de  constater  plus  haut  ces  exceptions  si  glorieuses  pour 
leurs  auteurs ,  des  idées  plus  ou:  moins  explicites  et 
plus  ou  moins  larges,  soit  sur  h  zoologie  philosophique 
proprement  dite,  soit  même  sur  la  philosophie  anato- 
mique.  La  doctrine  de  l'unité  de  composition,  en 
particulier,  a  reparu  si  souvent  à  toutes  les  époques 
de  la  science,  qu'il  est  presque  vrai  de  dire  qu'elle  n'a 
jamais  cessé  d'avoir  des  partisans  (i).  Mais  la  diffé- 
rence est  grande  entre  tous  les  travaux  antérieurs 
à  1807,  et  ceux  dont  mon  père  commençti  alors  la 
longue  série  (2).  Ceux-ci  étaient  entrepris  dans  le  but 
formel  et  explicite  de  parvenir,  par  de  longues  et  pé- 
nibles recherches ,  à  une  expression  nouvelle  des  ca- 
ractères généraux  des  êtres.  Dans  les  travaux  antérieurs 
au  contraire ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  philoso- 
phie anatomique,  si  des  rapports  d'une  haute  portée 
sont  quelquefois  trouvés,  jamais  ils  ne  sont,  ni  cher^ 
chés  par  des  efforts  spécialement  dirigés  vers  l&tiÊil' 
découverte,  ni,  par  suite,  rigoureusement  et  scienti- 
fiquement démontrés.  Le  plus  souvent  c'est  une  idée 
grande  et  féconde  qui  surgit ,  à  l'occasion  d'un  fait 

(1)  Voyez ,  à  la  fin  de-^œt  artide,  p.  68,  la  quatrième  Addition, 

(2)  Voyez  la  cinquième  Addition* 
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remarquable,  dans  Fesprit  d'un  penseur  profond,  et 
qui  est  saisie  avec  le  même  empressement  qu'un 
observateur  ordinaire  eût  mis  à  la  repousser  comme 
une  vaine  hypothèse. 

Aussi  quelle  différence  immense  dans  les  résultats 
<J>tenu5!  Dans  les  sièdes  précédents  nous  voyons 
briller  de  loin  en  loin  quelques  idées  philosophiques 
d'une  gt^nde  portée ,  mais  incomplètes ,  sans  bases 
positives ,  sans  preuves ,  sans  autres  partisans  que  leur 
auteur ,  sans  adversaires  même  qui  les  repoussent.  Au 
contraire ,  la  théorie  de  Tunité  de  composition  orga- 
nique ,  et  le  principe  des  inégalités  de  développe*- 
inent  (i),  fondés  enfin  sur  des  bases  solides  ;  la  loi  du 
développement  centripète  presque  aussitôt  démontrée 
que  découverte  (3);  ces  vérités  fondamentales  et  plu- 
sieurs autres  encore ,  ouvrant ,  à  peine  étabhes  dans 
la  science ,  autant  de  voies  diverses  vers  la  découverte 
d'une  multitude  de  faits  nouveaux  ;  la  série  des  es- 
pèces animales ,  celle  des  âges  et  des  divers  états  du 


(s)  La  considération  des  arréis  et  celle  des  excès  de  développement 
ne  peuvent  être  séparées  s«us  on  point  de  vue  philosophique.  Ce  qui 
est  orr^f  pour  une  espèce ,  est  souvent  excès  pour  une  autre,  et  dans 
le  même  être,  dans  lliomme  par  exemple»  des  arrêts  sur  un  point  co- 
existent toujours  avec  des  excès  sur  un  autre.  Il  n  y  a  donc  à  vrai  dire, 
pour  les  faits  de  cet  ordre,  ni  théorie  des  arrêts,  ni  théorie  des  excès, 
miûSi  bi^'  une  seule  théorie  générale ,  la  théorie  des  inégalités  de  dé- 
peloppementj  ainsi  que  je  Tai  nommée  dans  le  troisième  volume  de 
mon  Histoire  des  anomalies. 

(2)  Voyez  VJluntomic  comparée  du  cerveau,  par  M.  Ser&es  ,  et  surtout 
ses  mémoires  sur  \ Anatomic  transcendante ^  iniércs  dans  les  Annales  des 
sciet^ces  naturelles, 
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fœtus ,  celle  des  états  anomaux  et  même  aussi  des  états 
pathologiques  de  l'organisation ,  ramenées  à  des  lois 
analogues  ou  identiques,  et ,  parla,  T unité  fondamen- 
tale de  la  zoologie ,  jusque  là  simple  vue  théorique^ 
élevée  au  rang  d'une  vérité  positive  ;  tel  est  le  spec- 
tade  qu  office  à  nos  méditations  le  quart  de  siècle  qw 
vient  de  s'ÀX)uler  ! 

Dire  maintenant  la  part  que  chacun  a  prise  à  cet 
immense  mouvement ,  dire  où  il  s'arrêtera  ;  juger,  ep 
un  mot,  la  nouvelle  période  de  la  science  dans  aop 
court  passé  et  dans  son  long  avenir,  c'est  ce  que  Top 
me  demandera  peut-être,  et  cependant  ce  que  je  ne 
ferai  pas.  De  ces  deux  questions,  l'une ,  puremopt 
historique ,  serait  d'une  solution  &cile  ;.  mais  ma  poâ- 
tîon  particuUère  m'interdit  de  l'essayer,  moi  qui 
trouverais  partout  au  premier  plan  des  travaux  qu^ 
:  m'appartient  de  vénérer  et  non  déjuger.  L'autre ,  au 
contraire,  serait  libre  pour  moi  comme  pour  t0at 
autre  ^  si  le  temps  en  était  venu  ;  mais  comment,  me- 
surer la  direction  et  la  vitesse  d'un  mouvement  si 
près  encore  de  son  origine?  Lorsqu'un  astre  inconnu 
apparaît  dans  le  ciel,  le  géomètre  ne  se  hâte  pas  d'en 
calculer  la  course  rapide  à  travers  l'espace.  Attendons 
comme  lui ,  pour  déterminer  l'avenir  lointain  auquel 
tend  la  pensée  humaine ,  qu'elle  se  soit  avancée  pkis 
loin  dans  son  orbite. 


•  •    J 
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ADDITIOIÎS 

i 

AUX  CONSIDÉRATIONS  HISTORIQUES 

SUR  LA  ZOOLOGIE  (i). 


L 

DES  VUES  DE  It.  AMPÈBE  SUR  L'HOSTOIRE  t>HIL0S0raiQI7É  DES  tSCDSNCXS  (S). 

En  attribuant  à  M.  Ampère  la  pensée  d'un  travail 
"sur  rhistoire  philosophique  des  sciences,  j'ai  dû  m'ex- 
primer  avec  quelque  doute^  Ni  dans  les  écrits  de  cet 
illustre  savant,  ni  dans  plusieurs  entretiens  scienti- 
fiques qu'il  voulut  bien  avoir  avec  moi  en  i833,  i834 
€lt  i835,  je  n'ai  pu  acquérir  la  preuve  que  rhistoire 
'^philosophique  des  sciences  eût  occupé  l'esprit  de 
M.  Ampère  à  l'égal  des  autres  branches  de  la  philoso- 
phie des  sciences.  Voici,  par  exemple,  comment  il 
ttcice^dans  son  livre  sur  la  classification  des  scien- 
(B6B  (3) ,  le  plan  de  l'ouvrage ,  bien  autrement  étendu 
et  important,  qu'il  se  proposait  de  publier  sur  l'en- 
semble des  connaissances  humaines. 


(i)  Je  réunis  sous  ce  titre  plusieurs  fragments  qui  sont  autant  d  ad- 
ditions et  de  déyeloppements  lelatifs  à  divers  points  de  l'article  précé- 
dent. Des  renyois  indiquent  >  pour  chacune  de  ces  additions  »  les  pas- 
sages auxquels  elle  se  rapporte. 

(a)  Voyez  pages  4  et  5. 

(i)  £sêtù6ur  la  i^oiophie  des  sciences,  %,  I,  p.  aa  etaS. 
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u  L'ouvrage  qu'on  va  lire  n'est  que  le  programme  d'un  Traité 
de  mathësiologie  plus  complet  que  j'aurais  publié  à  la  j^aoe 
de  cet  Essai ,  si  le  temps  m'eût  permis  de  l'écrire.  Alors  j'au- 
rais eu  soin,  en  parlant  de  chaque  science,  de  ne  pas  me  ber- 
ner à  en  donner  une  idée  générale  ;  je  me  serais  appliqué  i 
faire  connaître  les  rérités  fondamentales  sur  lesquelles  elle  i^ 
pose  ;  les  méthodes  qu'il  convient  de  suivre,  soit  pour  l'étodiery 
soit  pour  lui  faire  faire  de  nouveaux  progrès  ;  ceux  qu'on  peut 
espérer  suivant  le  degré  de  perfection  auquel  elle  est  déjà  ar- 
rivée; j'aurais  signalé  les  nouvelles  découvertes,  indiqué,  le 
but  et  les  principaux  résultats  des  travaux  des  hommes  qui 
s'en  occupent,  et  quand  deux  ou  plusieurs  opinions,  sur  les 
bases  même  de  la  science ,  partagent  encore  les  savants ,  j^au- 
rais  exposé  et  comparé  leurs  systèmes,  montré  l'origiiiede 
leurs  dissentiments,  et  fait  vok  comment  on  peut  concilier 
ce  que  ces  systèmes  offrent  d'incontestable.... 

»  Celui  qui  s'intéresse  à  ces  progrès,  et  qui,  sans  foiiner  le  pro- 
jet insensé  de  connaître  toutes  les  sciences  à  fond,  voudrait  œ^ 
pendant  avoir  de  chacune  une  idée  sufiîsantepour  comprendre 
le  but  qu'elle  se  propose ,  les  fondements  sur  lesquels  elle  s'ap- 
puie ,  le  degré  de  perfection  auquel  die  est  accordée ,  les 
grandes  questions  qui  restent  à  résoudre ,  et  pouvoir  ensuite, 
avec  toutes  ces  notions  préliminaires ,  se  faire  une  idée  juste 
des  travaux  actuels  des  savants  dans  chaque  partie ,  des  granr 
des  découvertes  qui  ont  illustré  notre  siècle ,  de  celles  qu'dles 
préparent ,  etc. ,  c'est  dans  le  cours  ou  dans  l'ouvrage  dont  je 
parle ,  que  cet  ami  des  sciences  trouverait  à  satisfaire  son  no- 
ble désir  (1).  » 


(1)  Ce  passage  remarquable  a  été  cité  en  partie  dafis  le  savant  et  in- 
téressant article  publié  sur  M.  Ampère  dans  la  Bévue  des  Deux  Mon- 
des (no  du  i5  février  1887,  p.  4^7)  t  par  MM.  Littré  et  Sauite-Beuve. 
■  Il  est  trcs-rcgrettablc ,  ajoute  M.  Littré  après  avoir  cité  ce  passage, 
qaeM.  Ampère  naît  pas  exécuté  un  pareil  projet.  Un  homme.  ^, 
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*    Certes^  dans  ce  passage,  M*  Ampère  se  montre 
beaucoup  plus  occupé  du  présent  et  de  Tavenir  de  la 
science  que  de  son  passé,  et  ses  pensées  tendent  évi- 
demment vers  un  but  tout  autre  que  Tétude  philoso- 
phique de  rendiaînement  des  faits  et  des  idées  dans 
les  siècles  antérieurs.  Un  lecteur  superficiel  et  peu 
attentif  pourrait  même  penser  que  cette  étude  n'a 
rien  de  commun  avec  le  plan  tracé  par  M.  Ampère. 
3B31e  y  tient  au  contraire ,  dans  ma  conviction ,  une 
très-grande  pilace.  Est-il  encore  nécessaire  de  démon*- 
trer  que  l'intelligence  apptt>fondie  du  présent  de  la 
science ,  et,  bien  plus  encore ,  la  prévision  de  son  ave- 
nir, sont  absolument  impossibles  sans  la  connaissance 
de  son  passé?  Faire  un  expQsé  philosophique  de  ses 
vérités  fondamentales  i  aaps  rechercher  comment  et 
aous  l'influence  de  qyelles  idées  elles  ont  été  conçues, 
dénoontrées,  mises  en  lumière,  quel  accueil  leur  a  été 
£ât  à  leur  apparition  prenqiière,  et  jusqu'à  quel  point 
^es  ont  modifié  la  marche  ultérieure  de  la  science;  ju- 
ger des  méthodes  qu'il  convient  de  suivre ,  sans  tenir 
oûmpté  des  vérités  que  ces  méthode  ont  dévoilées  ou 
des  erreurs  qu'elles  ont  produites  ;  signaler  les^  nou^ 


tMfci 


cûaune  lui^  s*était  occupé 'avec  intérêt  de  toutes  les  sciences,  et  en 
avait  approfondi  quelques-unes ,  était  éminemment  propre  à  cette  tâ- 
diè...  C*e«t,  par  un  détour,  revenir  à  Tinvestigation  de  Fesprit  humain; 
c'est  conteii|]^er  Tinstrument  dans  ses  oeuvres,  la  causé  dans  ses  effets , 
et,  à  tonte  époque,  une  puissante  étude  ressortira  de  l'examen  compa- 
ratif entre  les  sciences  que  Thomme  crée,  et  les  facultés  qu'il  emploie  à 
cette  création,  • 
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i^elles  découvertes  Sans  remonter  aux  déocmyertes  an- 
térieures d'où  elles  dérivent  ;  montrer  t origine  dd 
dissentiment  des  sas^ants  et  de  la  diversité  des  sys^ 
tèmes,  sans  la  chercher  où  elle  est,  dans  Tinfluenoe 
des  doctrines  transmises  autant  et  quelquefois  pluf 
que  dans  la  diversité  native  des  espritâ  ;  appiréder  là 
grandeur  des  découvertes  qui  ontiUustré  notreswde-j 
vt  de  celles  qu^ elles  préparent ^  san&  avoir  apprécié  la 
grandeur  de  celles  qui  les  ont  elles-mêmes  préparées  h 
tels  seraient  autant  de  contre-sens,  autant  de  fautes 
contre  la  logique,  qu'il  n'est  pas  permis  d'attribuer 
à  un  penseur  aussi  profond  que  Tétait  M.  Ampère.  . 
Aussi,  en  reconnaissant  que  le  passage  dté  jdushaut 
laisse  quelques  doutes,  en  admettant  même  qiie 
M.  Ampère/aitpu,  dans  la  première  concq>tion.dm 
plan  de  son  ouvrage  sur  la  philosophie  des  science»-, 
ne  point  faire  une  laige  part  à  leur  histoire ,  j'osenâ 
du  moins  affirmer  que  ce  plan  eût  été  modifié  pat 
son  illustre  auteur.  Si  sa  vie  se  fut  prolongée,  si,  de 
la  conception,  il  eût  pu  passer  à  l'exécution  de  son 
oeuvre,  la  rigueur  de  son  esprit  Veut  conduit ,  inévita- 
blement et  dès  le  début ,  à  faire,  d'une  étude  philosûr- 
phique  du  passé  de  la  science,  la  base  solide  d'une 
appréciation  vraie  de  son  état  présent  et  de  ses  pro- 
grès futurs.  Alors  seulement  il  eût  pu  élever  un  mo- 
nument durable ,  et  les  illusions  de  sa  vieillesse  sur 
l'importance  de  ses  travaux  mathésiologiques ,  illu- 
sions si  préjudiciables  à  la  science,  eussent  été  une 
glorieuse^réalité. 
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me  LÀ  DtfisiON  Ms  sGiiiicis  iT  ui  LBDi  AsaooiATtoti ,  conoÉstacoiiiks 

CONDtnONS  NÉCESSAIRES  DE  LEURS  PROGRÈS  (1).        • 

* 

Toute  science  physi(]ué  résulte  essentiellement  de 
deux  ordres  de  faits  :  les  faits  particuliers ,  que  révèle 
Tobservation  ;  les  faits  généraux ,  que  le  raisonne- 
ment Élit  découvrir.  Emhrassés  dans  de  communie^ 
études,  ils  se  fécondent,  se  vivifient  mutuellement. 
G)nsidérés  isolément ,  les  prentiiers  ne  seraient  que  dé 
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(i)  Voyez  pages  8,  9  et  10. 

Dans  mes  oonsidératioûs  sur  rUstoifO  de  la  soqlo|^ ,  j*tfi  ôitM- 
fgaé  poar  cette  science,  et  indiqaé  poar  les  antres  sciences  dobsery^- 
tiens,  trois  périodes  principales,  que  Ton  peut  ainsi  nommer  et  ça- 
ractérisefs  ,  •■    > 

•    Première  période,  oa  Période  db  coBrrosioii  des  soUnces*' Poinl.de 
inéthode  déterminée.  Pour  résultats,  des  hypothèses* 

Seconde  période,  ou  Psaiodb  de  division.  Pour  méthode,  fanalyse 
Pour  résultats,  des  faits. 

Troisième  période,  ou  PiaioDs  D*AssoGiATUMif  Pour  métho49»  U  ipif 
thèse.  Pour  résultats ,  des  théories. 

Seloti  ces  vues,  les  progrès  dans  les  sciences  Sont  dnd  pTèmièremeiit& 
tew<//pt«ioi»,d*oiiraAalyse  qui  décoawe  les  faits;  pvb  à  leur  attùdmUtm^ 
d*où  la  synthèse  qui  les  généralise  et  les  Goordomi^« 

La  considération  de  ces  trois  périodes  a  plus  d'importance  qu*on  ne 
serait  peut-être  porté  à  le  penser  au  premier  abord.  Je  me  ptôposè'dë 
faire  bientôt  de  leur  suceession  logique  le  sujet  d*an  travail  spécial, 
et  de  signaler  quelques-unes  des  conséqu^ces  qui  en  découlent. 

En  attendant  ce  travail  plus  complet,  j*ai  placé  ici  un  fragment  déjà 
inséré  par  mol  dans  mon  Histoire  générale  des  anomalies  (préface,  p.  rîj), 
qtd  complétera  et  éclairdra  en  même  temps,  le  passage  aoqiiel  se 
nqn^rte  cette  Addition. 
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Stériles  matériaux ,  les  seconds  que  de  futiles  hypo- 
thèses. Une  science  ne  saurait  pas  plus  exister  sans 
les  uns  ou  les  autres ,  qu'un  raisonnement  sans  pré^- 
misses  ou  sans  conséquence. 

A  ces  deux  ordres  de  faits  dont  se  compose  toute 
science,  au  double  besoin  qu'elle  a  d'étudier  lés  d^ 
tails  et  de  les  généraliser ,  correspond  une  doublé 
tendance  que  nous  révèle  d'une  manière  positive  YYm- 
toire  de  toutes  les  branches  très-avancées  des  con- 
naissances humaines,  et  dont  toutes  les  autres  pré- 
sentent déjà  des  indices  d'autant  plus  manifestes 
qu'elles  sont  moins  imparfaites. 

Ainsi,  dans  toutes  les  branches  des  sciences,  les 
faits  de  détail  étant  extrêmement  nombreux ,  et  cha- 
cune d'elles  ayant  une  marche,  un  but,  un  mode 
d'observation  qui  lui  sont  propres ,  il  dévient  néces- 
saire, à  mesure  qu'elles  se  perfectionnent ,  que  Ton 
s'en  partage  l'étude.  Plus  s'agrandit  lé  cercle  des  con- 
naissances humaines ,  et  plus  il  devient  impossible 
d'en  embrasser  l'immense  étendue  ;  plus  la  nécessité 
d'une  dwision  se  fait  sentir.  Ainsi  la  physique,  & 
mesure  que  les  faits  se  sont  multipliés ,  a  dû  se  par- 
tager en  branches  qui  toutes  ont  aujourd'hui  leurs 
observateurs  spéciaux.  De  même,  l'histoire  naturelle, 
après  s'être  divisée  en  trois  vastes  sections ,  s'est  de 
nouveau  subdivisée  en  un  grand  nombre  de  rameaux 
secondaires  ;  et  c'est  à  peine  si ,  parmi  les  naturalistes 
distingués  de  notre  époque,  on  en  peut  compta 
quelques-uns  dont  les  recherches  s'étendent  à  l'en- 
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semble  du  règne  végétal  et  surtout  du  règne  animal. 
Enfin  Tanatomie  elle-même  s'est  fractionnée  à  mesure 
qu'elle  s'est  enrichie  ;  et  il  est  devenu  impossible 
d'embrasser  dans  de  communes  études  l'immense 
étendue  de  l'anatomie  descriptive,  de  l'anatomie 
chirui^cale ,  de  l'anatomie  vétérinaire ,  de  l'anatomie 
des  tissus ,  de  l'anatomie  pathologique ,  de  l'embryo- 
génie, de  l'anatomie  comparée,  enfin  de  l'anatomie 
philosophique,  conquête  toute  récente  encore  et  due 
aux  travaux  contemporains. 

D'un  autre  côté ,  en  même  temps  qu'une  science , 
par  l'accroissement  numérique  de  ses  faits  particu- 
liers ,  tend  à  se  diviser,  d'autres  progrès  '  lui  font 
éprouver  un  autre  besoin,  lui  impriment  une  ten- 
dance en  apparence  contradictoire  :  celle  d'une  asso^ 
dation  avec  toutes  les  branches  analogues  des  con* 
naissances  humaines.  A  mesure  qu'elle  s'élève  à  des 
généralités  plus  nombreuses  et  plus  vastes,  Tintervalle, 
d'abord  immense,  qui  l'isolait,  se  comble  et  s'efl^ce 
peu  à  peu  ;  et  bientôt  une  alliance  intime ,  féconde , 
paiement  utile  à  toutes ,  ne  permet  plus  de  voir  entre 
les  sciences  de  même  ordre  que  des  rameaux  distincts, 
mais  étroitement  unis ,  d'une  même  tige.  Ainsi ,  par 
la  grande  loi  de  l'attraction  newtonienne ,  l'histoire 
tout  entière  des  corps  inoi^niques  repose  sur  des 
bases  communes ,  et  ne  semble  plus  qu'un  vaste  et 
immense  corollaire  du  même  principe.  L'étude  des 
êtres  organisés,  plus  variés,  plus  complexes,  modifiés 
à  chaque  instant  par  les  phénomènes  encore  inexpli- 
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qués  de  la  vie  »  n'a  pu  être  embrassée  dans  une  aussi 
haute  généralité;  mais  déjà  des  principes  communs  k 
tout  le  règne  animal^  à  tout  le  règne  végétal  et  même 
à  l'ensemble  des  deux  règnes  organiques,  sont  les 
magnifiques  préludes  des  succès  futurs  (  i  ).  Ajouterai-je 
que  déjà  même  il  est  permis  d'entrevoir  l'instant  de 
haut  progrès  scientifique  où,  par  les  lois  des  courants, 
un  admirable  lien  s'étendra  sur  la  nature  entière,  et 
où  se  trouvera  réalisé  cet  enchaînement  de  toutes  les 
parties  du  grand  ensemble  vers  lequel  tendent  de- 
puis si  longtemps  les  efforts  prématurés  d'esprits 
audacieux  (2)? 

Ainsi ,  toute  science  tend  à  se  fractionner ,  à  se 
diviser  pour  l'étude  des  faits  de  détail,  à  s'unir  »  à 
s'associer  pour  la  recherche  des  faits  généraux.  Ses 
progrès  ont  été  ou  seront  l'œuvre  d'une  heureuse 
dwision  du  travail  entre  un  grand  nombre  d'hommes 
spéciaux,  et  d'une  association^  d'une  coordination 
éclairée  de  tous  les  efforts  vers  un  but  commun. 


(i)  J  ai  essayé  de  le  montrer  dans  les  généralités  de  mon  Histoire 
générale  des  anomalies»  Voyez,  dans  le  tom.  III ,  la  c[aatrième  partie 
et  les  denx  derniers  chapitres  de  la  cinquième. 

(a)  «  L*Uniyers,  a  dit  D'âiembert  {Discours  préliminaire  de  ïEw^ 
clopédie,  1. 1,  p.  ix),  poar  qui  saurait  Tembrasser  d'un  seul  point  de  yue., 
ne  serait ,  s'il  est  permis  de  le  dire ,  qu'un  fait  unique  et  une  grande  vé- 
rité. »  Et  de  plus ,  ajoute  mademoiselle  Sophie  GEBMinr ,  en  citant  cette 
belle  pensée  :  «  Un  fait  nécessaire.  »  Voyez  (p.  67  et  69)  rouyrage  jus- 
qu'à présent  si  peu  connu ,  et  cependant  si  digne  de  l'être ,  qui  a  été 
publié  après  la  mort  de  mademoiselle  Germain  sous  ce  titre  :  Considé- 
rations générales  sur  l'état  des  sciences  et  des  lettres ,  in«8,  Paris ^  i839. 
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ntS  JtJGEIEnTS  PORTÉS  8I!1I  BUFFON ,  ET  SnfiCIAUEnSKT  OK  QI1SLQVE8  HOUACSS 
KOWELLEVEIIT  UMDUS  A  SA  dJOStm  SGKHTIFIQIIK, 

A  l'époque  où  j'écrivis^  sur  les  progrès  de  la  zoologie, 
Tartîçle  qui  précède,  je  recherchai  et  je  relus  les  di- 
vers jugements  portés  par  les  auteurs  modernes  sur 
BuiOfon.  L'impression  que  me  laissèrent  ces  lectures , 
eut  quelque  chose  de  ce  sentiment  pénible  qu'on 
éprouve,  avant  toute  réflexion^  à  la  vue  ou  au  récit 
d'un  acte  d'injustice. 

Je  vis  partout  les  hommages  les  plus  éclatants  ren- 
dus  à  la  gloire  littéraire  de  Buffon.  Nul  écho,  dans 
notre  siècle,  de  ces  reproches  qui  osèrent,  au  dix- 
huitième  ,  s'attaquer  à  l'admirable  style  de  V Histoire 
naturelle^  nul  vestige  de  ces  critiques  auxquelles 
Voltaire ,  homme  de  goût ,  mais  encore  plus  homme 
de  passion  (i),  eut  le  tort  de  s'associer  par  une  célèbre 


^i"»'^'*^*f— —— — ^■*— I" >  ■■        ■■'■■>■ 


(I)  Voltaire  avait  éié  crhiqnë  et  même,  pour  tout  dire,  raille  par 
Buiïon.  lA  si\jet  de  qoelqaes  opinions  géologiiqiies  qa*il  étût  en  efiet 
difficile  de  réfuter  sérieusement.  Gomment  un  homme  qui  avait  osé 
plaisanter  sur.les  prétentions  scientifiques  de  Voltaire,  eût-il  pu  être ,  à 
ses  yenz,'im-^rand  écrivain?  Plus  tard,  cependant,  il  y  eut  réconci- 
liation «ntw  Bvffoii  et  Voltaire,  et  édiange  mutuel  de  politesses  et  de 
louanges.  On  sait  comment  Voltaire  »  ayant  reçu  de  Buffon  un  volume 
nouveau  de  Y  Histoire  naturelle ,  l'en  remercia  par  un  billet  où  il  lui 
parlait  de  son  prédécesseur  Archimède  premier .  Ce  rapprochement,  plus 
flatteur  qu*exact,  avec  l'illustre  géomètre  de  Syracuse,  valut  à  Voltaire 
ce  compliment  qui  est  encore  et  pourra  bien  rester  à  toujours  une  vé- 
rité :  On  ne  dira  Jamais  F^oltaiye  seêond. 
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et  trop  transparente  allusion  (i).  Je  ne  trouvai  plus 
qu*un  seul  sentiment  sur  Buffon ,  proclamé  par  tous 
Tune  des  gloires  littéraires  les  plus  brillantes  du 
siècle  où  vécurent  Voltaire  et  Montesquieu,  où  vécut 
Jean-Jacques  Rousseau. 

Mais,  en  faisant  si  grande,  la  part  de  réecivain, 
a-t-on  rendu  une  complète  justice  au  naturaliste?  Je 
ne  pus  le  penser,  quand  je  vis,  dans  la  patrie  même 
de  BuflS)n ,  ce  grand  honune  placé ,  d'un  accord  pres- 
que unanime,  à  une  inunense  distance  aurdessous 
de  Linné  ;  quand  je  trouvai ,  dans  tant  d'ouvrages  mo- 
dernes, une  si  grande  place  accordée  à  la  réfutatimi 
de  ses  hypothèses,  de  ses  erreurs,  on  Ta  dit  même ,  de 
ses  aberrations  ;  quand ,  à  côté  de  tant  de  critiques , 
je  lus  quelques  lignes  consacrées  à  des  éloges  timides 
et  pleins  de  restrictions  sur  ces  vues  sublimes  de  j^ii- 
losophie  naturelle,  sur  ces  voies  nouvelles  ouvertes  à 
Tesprit  humain,  sur  ces  lois  générales  et  fécondes 
qui  attesteront  à  jamais  la  grandeur  du  génie  créa- 
teur de  Buffon  ;  quand,  en  un  mot,  on  sanble  s'être 
complu  à  étendre,  les  ombres  et  à  voiler  la  lumière  ; 
enfin,  quand  je  vis  M.  Cuvier  lui-même,  dans  un 
jugement  qui  a  presque  fait  loi  pour  les  zoologistes 
contemporains ,  placer  le  mérite  le  plus  réel  de  Buffon 
dans  ses  droits  au  titre  d'auteur  fondamental  pour 
l'histoire  des  quadrupèdes!  Oui,  ses  droits  à  ce  titre 


-r 


(i)  Dans  an  style  ampoule  parlez-noas  de  ^jnqve* 
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sont  ificMtestables  ;  mais  sa  gloire  n'est  pas  là.  Si 
Buffon  ne  fât  pas  venu, rhistoire  des  <}uadrupèdes  eât 
pu  être  éërité  par  un  autre  ;  mais  qui  se  fut  élevé  à  k 
conception  de  ces  idées  générales ,  à  la  découverte  de 
ces  lois  qui ,  dès  le  dix-huitième  siède ,  ont  jeté  les 

.  inâ»aiarlables  fondements  de  la  géographie  zoologi- 
que et  de  la  zool(^e  philosophique  ? 

Les  r^rets  que  m'inspira  en  1887  cette  justice  si 
incomplète  rendue  à  Buflfon,  sont  heureusement, 
depuis  cette  époque,  devenus  beaucoup  moins  fondés. 
Dès  Tannée  suivante ,  deux  articles  étendus  et  im- 
portants furent  publiés,  Tun  spécialement  scientifi- 
que par  mon  père  (i),  l'autre  littéraire  et  philoso^ 
phique  par  M.  Yillemain ,  où  le  génie  et  les  travaux 

'  de  Buffon  se  trouvent  enfin  appréciés  avec  uiie  haute 
supériorité.  Si  ces  articles  eussent  précédé  mon  Essai 
sur  rhistoire  de  la  zoologie,  j'eusse  sans  doute  jugé 
inutile  d'insister  autant  sur  les  titres  scientifiques  de 
Bu£bn  ;  puisqu'ils  ont  paru  après  lui ,  qu'il  me  soit 
du  moins  permis  de  le  compléter  en  leur  empruntant 
quelques  fiagments. 

L'article  écrit  par  mon  père  sur  Bufibn  a  été  d'a*- 
bord  placé  en  tête  d'une  nouvelle  édition  de  V  Histoire 
naturelle  {pi) ^  puis  bientôt  réimprimé  dans  un  ou- 


(i)  J'ai  rappelé  (p.  38,  note  i) ,  un  autre  article  publié  un  an  aupa- 
avant  par  mon  père  dans  Y  Encyclopédie  nouvelle, 
(a)  La  seconde  des  éditions  publiées  par  le  libraire  Pillot. 
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vrage  k  psu:t(i).  Comme  il  appartepait  k  mou  p^^ 
tf  est  nùe  étude  approfondie  des  titres  scieiitifiqueB  de 
Bufibn  coxmne  zoologiste,  comme  géologue ^  et  auasi^ 
comme  intendant-général  du  Jardin  du  Roi. 
Voici  le  début  de  cet  article  : 

«  n  n'y  eut  jamais  plus  d'empressement  que  dans  Tépoque 
actuelle  à  reproduire Fœuvre  monumentale  dé  Bufibn...  Dalls 
ces  hommages  rendus  aU  génie  de  BufFon  sont  les  signes  d'un 
•grand  pit^ès  scientifique^,  une  réréktioii  de  la  marche  des 
idées  philosophiques  2  je  vais  essayer  de  dire  conunent* 

>»  Les  lumières  et  le  savoir  profond  du  dix-neuvième  siècle 
s'identifien^  aujourd'hui  avec  les  écrits  de  notre  grand  natu- 
raliste, publiés  de  1749  à  1788 ,  quand  au  contraire  le  sièdè 
précédent  ne  s'était  ému  que  devant  la  magnificence  de  s<m 
style.  Pour  que  les  prévisions  du  génie  de  BufFon ,  pour  que  la 
valeur  de  s^  pensées  et  la  portée  de  ses  conceptions  fussent 
dignement  appréciées,  il  fallait  que  l'humanité  eût  perfectioDné 
sa  raison  et  fût  entrée  profondément  dans  le  savoir  philoso- 
phique des  choses. 

»  Ceci ,  qui  ne  fut  point  d'abord  aperçu ,  laissa  BuiFon  in- 
compris durant  un  demi-siècle  ;  mais  aujourd'hui  on  revient  à 
ses  conceptions  sur  les  rapports  des  êtres,  comme  à  des  pro^ 
phétiesdéjà  placées  dans  le  souvenir  des  hommes,  et  dont  les 
progrès  récents  de  la  science  permettent  mieux  de  jour  en 
jour  l'intelligence 

»  Notre  époque  seule  devait  reconnaître  en  lui,  telle  est 


(i)  Fragments  biographiques  par  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  an 
volume  in-8,  Paris ^  i838.  L'article  sur  Bufibn  est  le  morceau  le  plus 
important  de  cet  ouvrage,  qui  renferme  en  outre  des  notices  biographi- 
ques sur  Daubeuton,  Thouin»  Pioel»  Z«amarck,  Cuvier,  SéroUas, 
Meyranx  et  LaUeille* 
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ma  fenne  eoniriction ,  le  plus  grand  penseur  de  l'humanil^  aiir 
qudUfutdfiiméd'eiiibrasserles  âges,  les  temps,  la  nature  des 
choses ,  et  de  plus  les  harmonies  de  Dieu  et  de  l'univers.  •• . 

»  La  magnifique  élocution  de  Buffon  ne  devait  être  considérée 
ni  comme  le  sujet  d'un  mérite  à  part ,  ni  surtout  conune  spn 
prindpal  titre  de  gloire*  La  beauté  de  son  style  n'était  et  ne 
pouvait  être  que  la  oonséquenoe  nëo^saire  delà  grandeur  de 
ses  conceptites.  Ce  sont  ses  pensées ,  s'exaltant  et  croissant 
comme  le  sujet  de  ses  études,  qui  forment  toute  l'essence 
de  BulSbn,  etqui  ainsi  deviennent  Idstyle-Buffmj  pour  nous 
renfermer  dans  l'énoncé  de  ce  mot  aphoristique.  Les  allures 
de  son  langage  majestueux  et  ëtincelant  d'images,  répondant 
à  la  grandeur  des  scènes  qu'il  avait  à  peindre,  il  en  résultait, 
ai  Fmi  peut  s'exprimer  ainsi,  une  sorte  de  vestiture  et  des 
formes  oonvaiables  pour  l'exposition  des  faits  de  cet  ordre. 

»  De  ceci  il  faut  conclure  que  Buffon  ne  donna  jamais  mo- 
tif aux  deux  jugements  prononcés  à  son  sujet.  Son  œuvre  n'a 
point  manqué  au  caractère  d'unité,  empreint  dans  tout  bon 
ouvrage  ;  ses  qualités  de  grand  écrivain  et  ses  qualités  de  grand 

.  penseur  sont  liées  intimement,  et  pour  ainsi  dire  se  confondent. 
Lessqperçus  incomplets  d'un  premier  âg^  humanitaire  ont  pu 
seuls  faire  penser  le  contraire ,  et  si  Bufibn  a  apparu,  depuis  la 
production  de  ses  écrits,  conune  porteur  de  deux  faces  à  part 

.  produites  l'une  après  l'autre,...  cette  distinction,  bien  qu'il 
y  ait  eu  progrès  chez  lui  d'année  en  année,  est  seulement  le 
fait  d'un  des  progrès  incessants  de  l'esprit  humain,  dont  l'in- 
struction s'étendit  graduellement  et  est  venue  naturellement 
aboutir  au  savoir  de  notre  âge.  » 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  en  entier 
les  pages  dans  lesquelles  mou  père  cite  et  commente 
mi  magnifique  passage,  écrit  par  Buffon  dans  sa  vieil- 
lesse ,  et  auquel  on  avait  à  peine  jusqu'alors  accordé 
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quelque  attention*  Cest  un  chapitre  de  YHisïoire 

des  Minéraux  (i)  qui  porte  ce  titre  v  Pétrification^ 

et  Fossiles. 

Voici  quelques-unes  des  remarques  de  mon  père  : 

M  Je  citerai  comme  un  autre  exemple  non  moins  mémora- 
Ue,  un  passage  qui  parut  deux  ans  avant  la  monde  Bu£- 
fon,  et  que  les  auteurs  de  nos  jours  ont  néglige,  bien  que 
l'on  doive  admirer  également  dans  ce  fruit  de  la  vieillesse 
d'un  grand  honuue  la  perfection  du  style  et  la  profondeur 
des  idées.  Oui,  BufFon  s'y  montre  encore  tout  entier  avec 
soti  immense  faculté  synthétique,  avec  l'incomparable  puis- 
sance de  son  intuition,  avec  tout  l'éclat  d'une  élocution 
dont  mes  lecteurs  seront  juges  ;  car  je  rougirais ,  pour  alo'éger 
de  si  belles  pages ,  de  leur  substituer  d'aussi  faibles  paroles 
que  les  miennes.  » 

Et  après  la  citation  :      ^ .    *. 

M  Je  me  borne  à  cet  extrait ,  et  cependant  c'est  tout  ce  mé- 
moire du  prince  des  naturalistes ,  aussi  riche  de  faits  précis 
qu'admirable  par  ses  notions  généralisées  ;  c'est  cette  portion 
vivante  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  fut  dans  tous  les  temps, 
qu'il  faudrait  transcrire  en  entier.  A  ce  moment,  c'est  le 
chant  du  cygne  que  ce  grand  homnie  fait  entendre ,  et  bien 
qu'émanés  d'une  muse  octogénaire ,  ses  accents  sont  mâles 
et  assurés.  Ici  le  génie  est  sans  vieillesse...  Que  les  hommes  du 
dix-neuvième  siècle  ne  croient  donc  pas  devoir  attribuer  seule- 
ment à  eux  et  exclusivement  à  lem*  savoir  accru  par  l'ac- 
tion incessante  et  progressive  du  temps ,  le  mérite  d'avoir  les 
premiers  pénétré  dans  l'une  des  mines  les  plus  riches  qui 
soient  aujourd'hui  ouvertes  aux  spéculations  de  la  philosophie 
naturelle.  Sans  doute ,  ils  ont  rassemblé  avec  sagacité  une 


^mmmmmmtmm^m'mmmmmammmm'^fmm^^^mmmmmmrmi^m 


(I)  Tome  IV. 
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multitude  de  taits  jusqu'alors  inoQnnus;  ib  ont  assodé  plus 
ou  moins  heureusement  les  lumières  de  la  UMuéralogie,  de  la 
botanique,  de  la  zoologie,  pour  coordonner  ces  faits  selon  les 
tenips  e^  leurs  rapports  respectifs;  ils  ont  fait  ainsi  une  am- 
ple moisson ,  mais  dans  im  champ  où  déjà  une  riche  ré- 
colte avait  été  prélevée  par  lé  génie, de  Buffon.  Point  d'ingra- 
titude pour  la  participation  glorieuse  de  notre  philosophe  syn- 
thétique à  une  CBUvre  aussi  grande  ;  poipt  de  réticences  injustes 
envers  le  penseur  profond  auquel  est  due  la  première  distinc- 
tion de  nos  multiples  créations,  les  unes  se  suivant  dans 
leurs  conditions  génésiaques,  les  autres,  au  contraire,  de 
temps  en  temps  interrompues  et  finalement  renouées.  Recon- 
naissons les  droits  bien  constatés  de  Buffon  à  la  priorité  pour 
tout  ce  qui  regarde  l'histoire  éminemment  philosophique  des 
vieux  monuments  souterrains  de  notre  globe.  Il  a  dit  sim- 
plement le  pourqim  et  le  comment  de  Fantique  transforma- 
tion des  corps  organisés  en  pierres,  éternisant  dans  la  mort  la 
structure  et  les  formes  de  la  vie  :  exemples  admirables  de  mo- 
delages opérés^  par  la  nature  ;  sculptures  antédiluviennes  que 
Tart  humain  semble  imiter  de  nos  jours,  lorsque  par  lui  des 
traits  chéris  ou  vénérés  sont  conservés  pour  l'amitié,  ou 
transmis  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

»  Je  devais  reprendre  et  signaler  avec  cette  insistance  une 
page  éloquente  de  Buffon ,  si  malheureusement  oubliée.  Je 
devais  la  montrer  écrite  par  l'auteur  sur  le  seuil  du  tom- 
beau. C'est  en  vain  que  des^passions  injustes  espéreraient  iin- 
punément  n'y  rien  apercevoir.  A  cette  manifestation  puissante 
de  la  pensée  d'un  grand  philosophe,  son  jour  d'apparition  ne 
pouvait  manquer  de  venir  et  de  briller  dans  tout  son  éclat.  Que 
les  hommes  avancés  du  dix-neuvième  siècle  y  prennent  garde  : 
les  regards  de  la  postérité  sont  prêts  à  se  fixer  sur  eux  ;  elle  les 
contemple  et  leur  fera  justice  ;  qu'eux  aussi  soient  justes  envers 
Buffon.  » 
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CBSt^ns^son  mnon  de  £tténttiii;!e»(i)  cpielM.'l^ 
lémain ,  traçant  à  larges  traks  le  taUeau  da  dTx-4iuj-^ 
tîème  siècle ,  s'est  occupé  à  son  tour  de  Buffon.  Dans 
so)i  oeuvre  essentiellement  littérdire^  M.  Yillemaia 
n'avait  k  considérer  que  l'écrivain  et  le  philosophe  ^ 
^nais  ce  n'est  pas  luL,  oe  n'est  pas  un  esprit  die  cet 
ordre,  qui  pouvait,  renouvelant  une  erreur  de  juge-> 
ment  si  souvent  commise,  séparer,  dans  l'œuvre  de 
Bu&bn ,  sa  pensée  et  la  forme  dont  il  la  revêt ,  et  je 
dirai  presque,  scinder  l'auteur  lui-même  en  deux 
personnages ,  le  littérateur  et  le  savant.  Les  prémieci 
mots  de  M.  Yillemain,  abordant  l'étude  de  BujBSjq:^ 
sont  ceux-ci  : 

«  L'éloge  de  Buffon  ne  nous  est  accessible  que  par  vàx  oàté 
de  sa  fiioire.  Mais,  bien  qu'il  nous  faille  admirer  l'écrivain, 
«ans  apprécier  le  naturaliste ,  et  que  la  science ,  se  dérobant  à 
noua,  semble  ne  nous  laisser  que  son  vêtement  dans  les  mains, 
nous  essayerons  de  rassemljer  sur  cet  bommeillustre  quelques 
vues  et  quelques  souvenirs.  » 

Voici ,  sur  la  gloire  scientifique  de  Buffon ,  quel- 
ques-unes de  ces  vues ,  quelques-uns  de  ces  souvenirs^ 
ainsi  que  l'auteur  nomme  des  pensées  dont  la  nou* 
vieauté,  pour  qui  les  compare  aux  jugements  portés 
antérieurement  sur  Bufibn ,  n'est  pas  l'un  des  moin- 
dres mérites  (2). 

«  Je  ne  doute  pas  que  Buffon,  quand  il  se  proposa  lui* 


(1)  Tableau  du  dix'huitième  sièch,  première  partie,  t.  II,  p.  35^. 
(a)  Page  35;. 
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^  fl JMt i^pifc  qgawirtinwnrt:  «it  «lem  iiîiqftdu  pomoir  jfur  1!h 
gwigMiièhm  des  *awttgnqjWBa«  Aur^i^nKâ^ne  ffoe-aonB  caooad» 
ifaitte  de  lÏBi^ra»i«8i  iqae  ifik  cmluî  kipMrtîeim^tti  oon» 
JBdtwuftlfi^^lBiiwwgigHi  «de  Bi^faii^ia,diéiiiî&deiAiismB»«^««« 
fytUigpKttàaaSmpÊmiDili^  et  jî  Uen  «dostée  ?p9r  ràornie* 
■mtviâfde  &me,  nmBfBiflit  le  joigne  jcaractàdstiqueda 
génie  de  BufEwu  Barià  mari  J^iiffipn  ayptPtJentiiienplm  à  la 
£EnDaâi&des{ilnlDaopiied  ^aascâeos  «{n'a  œfle  des  teuranlset  dès 
upmenohtteuBi  awwiqrxMg.  fi  oooanaieenÉiit  volontiers  soa 
MiwtmgR^  t»nHK  fioipédode, -par  des  moto  i  J^éoriètle  l'Uni* 
m».  ifîd'iDisii  du  monde  réel,  ni  l^înfiid^upofsîUe  n'^<*- 
^EajetÊtmo,  ivagmatioB.  il  enirqirend  4e  binait  laocmter,  en 
lemmitawt  aenx^causesdetoiit;  et  dans  une  tâebe  où  l'immen-» 
«Êfeéiks  faits  accable,  il  ajoute  ^sans  crainte  rânonensité  des 


m  «Cette  jAaité  de  BmAon  avec  les  ancinis  sera  le  premier 
tadt  âe:sa  jj^ysionomie..^  ^  » 

Entre  les  nombreux  passages  dont  j'aurais  désiré 
pouvoir  orner  ce  livre ,  je  choisirai  encore  un  frag- 
ment qui  forme  le  complément  naturel  du  précédent. 
M,  Yillemain ,  après  avoir  indiqué  le  plan  que  s'était 
tracé  Buffon  j  peursnît  aiosi  : 

m  Geceicle  inmense,  Buffion  n'en  a^aas  doute  parcouru 
gve^ielqaes  rayons^  et  flà  œéme  U  «  oboisi  sa  part  de  trar 
vail;,  £X  s'est  Cût-aider  pour  le  reste.. .. 

»  Blalgré  ces  omissions  et  ces  secours,  l'effort  de  Buffon 
ifea  fin  pas  mmns  prodigieux.  Bans  cet  effort ,  ce  qu'il  y  a 
d'éminentetderareycesont  les  ccmsidài^itîoiis  .féaâaies i , la 
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« 

philosophie  |le  U  sdeoce,  et  Tart  de  pdndie ,  le  génie  de  Têx- 
pression.  Par  les  premières,  nous  n'entendons  pas  seulement  lés 
hypothèses  de  Buffon,  ses  systèmes  sur  l'origine  du  mondé. 
Nous  touchons  à  ce  qui  a  le  mieux  marqué  la  force  de  son 
esprit,  ses  yues  prof  ondes  sur  la  topographie  du  globe,  sur 
les  différences  entre  les  animaux  des  deux  continents ,  sur  leur 
dégénération ,  sur  le  mécanbme  des^espèces  inférietures,  sur  Fa- 
nité  de  l'espèce  humaine;  vues  neuves  et  indépendantes,  lès 
unes  favorables,  les  autres  contraires  à  la  philosophie  de  son 
temps,  mais  toujours  par  des  raisons  originales. 

»  Qui  donc,  avant  lui ,  en  saisissant  de  si  haut  et  d*un  re- 
gard si  ferme  toute  la  configuration  du  globe,  ces  glaces  crois^ 
santés  des  pôles ,  ces  vastes  mers  coulant  toujours  de  l'orient  à 
roQcident,  ce  nouveau  monde  contigu  à  l'ancien  par  le  nord 
de  l'Asie,  ces  îles,  montagnes  surnageantes  de  continents  en- 
sevelis, CCS  hautes  chaînes  de  montagnes,  arêtes  osseuses  de 
la  surface  du  globe,  avait  en  même  temps  découvert  et  ex- 
plique les  rapports  de  toutes  les  espèces  vivantes  avec  les  ac- 
cidents et  les  divisions  naturelles  des  climats?  C'est  là  surtout 
que  BufFon  semble  sublime.  C'est  là  que  les  généraUtés  pa- 
raissent non  des  conjectures,  mais  un  ensemble  de  vérités 
aperçues  et  comparées  d'un  seul  coup  de  génie.  » 


IV. 


DES  VUES  ÉMISES  SUR  VUISITÉ  DE  COMPOSITWy  OU  VUNITÉ  DE  PLAN 
A  Dn'ERSES  ÉPdQUES  DE  LA  iSaE>'GE. 

Jai  dit  (i)  que  Tunité  de  composition  n'avait  été, 
jusqu'au  dix-neuvième  siècle,  l'objet  d'aucun  travail 
vraiment  scientifique,  mais  que,  longtemps  aupara- 


(I)  f^oyes  plus  haut,  p.  47* 


UNITÉ    DE   COMPOSITION   OUGANIQTJE.  69 

vant ,  elle  avait  été  plus  ou  moins  claÎTement  entré- 
vue  par  divers  esprits  éminents.  J'ai  ajouté  niênie 
qu'on  pourrait  presque  considérer  l'idée  de  l'unité  de 
composition  comme  n'ayant ,  pour  ainsi  dire ,  jamais 
cessé  d'avoir  des  partisans.  Ce  point  de  l'histoire  de 
la  science  est  trop  important  pour  que  je  puisse  m'en 
tenir  à  mon  assertion  et  aux  courtes  remarques  que 
j'ai  faites  dans  quelques  passages  de  mon  article  gé- 
néral sur  l'histoire  de  la  zoologie.  Je  pense  qu'on 
verra  avec  intérêt  rassemblées  des  preuves  dont 
quelques-unes  sont  connues  de  tout  le  monde,  mais 
dont  les  autres ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  ont  à 
peine  ou  n'ont  point  encore  fixé  l'attention.  Ces 
preuves  seront  les  passages  eux-mêmes  dans  lesquels 
ridée  de  l'unité  de  composition  s'est  trouvée  indi- 
quée ou  formulée  par  ses  inventeurs  successifs  (i), 
Aristote  dans  l'antiquité ,  Bélon  au  seizième  siècle , 
Newton,  Bufibn,  Herder,  Vicq-d'Azyr,  Goethe  et 
mon  père  au  dix-huitième  siècle. 

i.  Vîtes  d Aristote  sur  les  analogies. 

M.  Cuvier  et  mon  père  ont  l'un  et  l'autre ,  mais 
dans  un  esprit  bien  différent,  remarqué  en  plusieurs 
occasions  que  les  premiers  germes  de  la  doctrine  de 


(x)  Je  dis  ses  inventeurs  sticcetsi/s;  car  il  est  évident  qae  cest  par  ses 
inspirations  propres  que  chacun  d*eax  s'est  élevé  à  son  tour  à  la  con- 
ception de  la  même  idée. 


lymté  det  eflMfiasîtiiiii^  orgpBÎifie,  oïl  jdoa  exartair 
Hiaiitf  de  k  tbécri&des  atialopee»^  se:  tsoavenft  da#t 
ks  ouwragf^  ^AristoUL  Le.  premier  feadateiw  éà 
rafiatonûevQoaqpttrée  est  ebo^^  aussi,  le  -psemiet  qiut  ait 
ea^  sÎBCMi.  b  (lefeq^oa  nette,  dasokime&ft.  mpm^ 
sible  à  cette  ^peiq^ie  vesiûée^  au  moina  le>  pEesseati» 
meut dessappeists 'philosophiques ée&  èkres^ 

O0  se  troaq^iait  eiL  eSet  fgpatiiemeut  â  Toil  ccw«> 
duaiik,  de  qpelques  atiBertioiis  récentes:  ^e  Tid^e  de 
rimité  de.  plan  est  <jpïdyie  part  daiicanen t  éncamée 
dans.  le8i<>iSH»g(ft»  d' Acffitote.  On  ocMnpcend^  en  âs»> 
diaiU.cet.ilhuyM  naturaliste  ^  qu  il  s'était  dès  lova  éknré 
jusqu'à,  la*  eanception  de  cette  idée  ;  maie  luî-naé^aui 
ne  le  dit  pas*.  Voiel  le  passage  le  pkie  semacqiMb* 
Lie  ^;  soua  cerappcArt  1  que}!aie  trouvé  dsms  ses'  écrits  ; 
IL  est  placé  à  la.  tête,  de  V Histoire  des  jânimauje. 

Uauteur,.  sçrès  a^ir  insisté  sur  lâ«  aimâlkadte 
presque  complète  des  espèces  qui  siXfU  de  ménm. 
genre ,  passe  à  la  comparaison  desr  espèces  q^  ààSS^ 
rent  davantage ,  et  il  dit  : 

«  n  y  a  <f  autres  animaux  dont  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
parties  sont  de  même  figure,  ni  qu'elles  diffèrent  du  plus  au 
moins  :  on  peut  s^ikment  é/a6ftr  une  analogie  (  àva^oyccv  ) 
€fUr^  lestme»  et  fe»  mUresi.  G'est  ainsi  que  la  plume  étant  à 
L'oiseau  ce  que  l'écaillé  est  au  poisson,  oapeut  comparer  les 
plumes  et  les  écailles  y  et  de  même  les  os  et  les  arêtes ,  les  on- 
gles et  la  come,  la  main  et  la  pince  de  l'écrevisse.  jf^oild  de 
quelle  mamère,  le$-pariie$^  qui  composent  les  individuê  soni 
les  mêmes  eisùsU  diff/bcenUs  (.Inpx  xaî.  rà  aura  )»  U  faut:encQM 
remarquer  leur  position.  Plusieurs  animaus.  eut.  lestSMêmcs 
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ki  mameUer  saatmsa:  k  poitriurfi  taiidi&^iie  daiu  ka antres 
dites â^tenlie Us ouuses^J).  w 

2*.  Comparaison  de  F  homme  et  de  F  oiseau  y 

par  Bélaruy  en  i55S. 

Après  Aristote,  l'idée  de  Tunîté  ne  se  retrouve 
plus  qu'au  seizième  siècle ,  dans  l'ouvrage  de  Bélon 
sur  les  oiseaux  :  car  cette  parole  célèbre  de  saint  Au- 
gustin ,  Natura  appétit  unitaiem  «  si  remanquable 
qu'elle  soit ,  est  trop  vague  pour  que  l'on  puisse  l'in- 
terprétsr  avec  probabilité  dans  lé  scsns  de  l'unité  de 
composition. 

Bëlon ,  au  contraire ,  est  aussi  explicite  que  possi- 
ble. Il  se  renferme  dans  un  cercle  fort  étroit ,  il  est  vrai , 
€ekii  de  la  compacaiaoïi  du  squelette  de  l'homme  et  du 
sqaehstte  de  l'oiseau  f  mais  aussi,  lom  de  s^  contentet 
d'indications  plus  ou  moinsr  vagues ,  et  de  recourir  2i 
des  phrases  susceptibles,  d^ihterprétatioiis  diverses,  il 
emploie,  pour  rendre  sa  pensée  \  une  méthode  rigou^ 
reuse  et  précise  à-  l!^al  des  méthodes  usitées  par  la 
science  actuelle.  Avœ:  uûe  hacdiesse  que  Ton  ne  sam 


(jl)  Tsadôctûa.  dtt  Glxut.,  1. 1^  |k.  &.  La  fiinMe  la  plw  cemarqiaablc 
de  ce  passage  est  ainsi  rendue  par  Ciêsar  Scaliges,  dans  sa  célèbre  tra- 
duction latine»  p.  7  :  •  jânimalium  partes  igitur  sic  se  haltsutf  ut^aut 
eœdem  si  ut,  aut  diifersœ,  •  Scaliger  interprète  comme  il  suit  cette 
pbrase  dans  sou  commentabe  :  •Jlhimalim  dtjfkrumt'partinm  subitautid, 
quanti tate  tttndque ,  proportione,  atque  etiam  loco,  et  situ,  > 
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rait  trop  admirer  à  line  épùque  si  voisine  encore  de 
la  renaissance  des  sciences ,  il  dresse ,  dans  son  His-- 
toire  de  la  nature  des  Oiseaux  (t),  le  squelette  de 
l'oiseau  en  face  de  celui  de  rhomme,  et  place  des 
lettres  communes  sur  les  pièces  correspondantes  de 
l'un  et  de  l'autre.  Par  ces  lettres ,  il  en  indique  lana- 
logie  de  la  manière  la  plus  claire  en  même  temps  que 
la  plus  concise.  Et  cependant ,  comme  si  ce  n'était 
pas  encore  assez  pour  mettre  sa  pensée  dans  tout  son 
jour,  il  place,  au-dessus  de  ses  deux  figures,  deux 

titres  dont  il  suffira  de  cite  :        le  premier  : 

'  '  ' 

M  Portraict  de  l'aïuas  des  os  Immains ,  mis  en  comparaison 
de  l'anatomie  de  ceux  des  oyseaux ,  faisant  que  les  lettres  d'i- 
celle  se  raporteront  à  ceste-cy,  pour  faire  apparoistre  com- 
bien l'affinité  est  grande  des  vns  aux  autres.  » 

On  ne  peut  lire  ce  passage,  non  plus  que  les  déve-* 
loppements  qui  sont  donnés  plus  bas ,  sans  s'étonner 
de  voir  des  idées  aussi  avancées  écrites  dans  le  lan-* 
gage  naïf  du  milieu  du  seizième  siècle.  Rien  ne  mar» 
que  mieux  que  ce  contraste  entre  le  fond  et  la  forme, 
la  supériorité  de  Bélon,  attestée ,  d'ailleurs,  par  l'oo- 
bli  où  ses  idées  restèrent  si  longtemps  après  lui.  Les 
uns  parurent  n'avoir  pas  même  remarqué  les  figu- 
res de  Bélon ,  et  les  autres  ne  les  remarquèrent  que 
pour  s'en  étonner  sans  même  en  chercher  le  sens. 


;i)  Paris,  in-folio,  i555,  p.  4o  et4x. 
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3.  Vue  générale  sur  /'uniformité  des  animaux^ 

par  Newton ,  en  1 704. 

Lorsque,  au  commencement  du  dix-huitième  siècle^ 
la  conception  de  l'unité  de  coinposition  reparut,  pour 
la  troisième  fois,  dans  la  science ,  ce  fut  sous  l'inspira- 
tion d'idées  d'un  autre  ordre;  et  les  travaux  deBélon, 
aussi  bien  que  ceux  d'Aristote  lui-même ,  restèrent 
étrangers  à  cette  éclatante  manifestation.  Ce  fut  par 
la  méditation  des  lois  qui  régissent  les  mouvements 
des  corps  célestes,  et  ce  fut  dans  l'esprit  de  Newton, 
que  l'unité  de  composition  fut  de  nouveau  conçue. 

Mon  père  rapporte  ainsi  ce  fait  mémorable  de 
rhistoire  de  la  science  (  i  )  : 

«  Newton,  méditant  un  jour  sur  la  simplicité  et  Fliarmonie 
des  lois  qui  régissent  l'univers ,  frappé  surtout  des  rapports  et 
de  l'uniformité  des  masses  du  système  planétaire,  abandonnait 
son  âme  aux  sentiments  d'une  vive  admiration,  lorsque,  rame- 
nant tout  à  coup  ses  pensées  sur  les  animaux ,  sur  ces  ani- 
maux dont  la  merveilleuse  organisation  n'atteste  pas  moins 
dans  un  autre  genre  la  grandeur  et  la  suprême  sagesse  de  la 
puissance  créàtrioe,  il  s'écrie  :  Je  n'enpuis  douter^  les  animaux 
soni  soumis  au  même  mode  d'uniformité*  ^ 

Voici  le  passage  lui-même  de  Ne\vi;on  ;  il  se  trouve 
placé  à  la  fin  de  son  immortel  livre  De  T Optique  (2). 


^mim 


(l)  Philosophie  anmtomique,  t.  I*';  Discour* préliminaire^  p.  i6. 

(a)  Page  4>>  de  la  traduction  latiiie  de  Samoel  Glarke,  et  p.  590 
de  la  traduction  française  de  Gosti,  a*  édition,  Paris,  1722.  C'est  cette 
édition  de  1722  que  j  ai  citée. 


f4  çBBiaMÈmK  ASùmow^ 

«  Une  uniformité  si  menreilleuse  dans  le  système  jilaiié- 
taiœ,'dDit  être  nééessaivement.  legardée  comoBs  l!«ftt,  da 
choix.  Il  en  est  de  même  de  Vwdf^mité  q;mparaU  dans  les 
corps  des  animaux.  Car,  en  général,  les  animaux  ont  deux 
cAbos,  run,dxoit,.etFautre  gaucher,  fionaés^dela  mteHrjna-' 
Bière ,  et,-sur  les  deux  cotes,  deux  jambes ^pardaadère,  etdemi 
bras  ou  deux  jambes  ou  deux  ailes  pan  devant,  sur  les  égaw 
les;  et  entre  leurs  épaules  un  cou  qui  tient  par  en  «bas  à  l'jé* 
pîne  du  dos  avec  une  tête  pai^dessus,  où  il  y  a  deux  oreiHies, 
deux  yeux,  un  nez,  une  bouche  et  une  langue,  dans  une 
même  situation  (1).  Si,  api'ès  cela,  vous  amsidérez  à  part  lit 
première  formation  de  ces  mêmes  parties.,  dont  la  stractarè 
est  si  exquise».  .«•  vous  conviendrez^  que  tout  cet  astiûce  ils 
peut  être  que  l'efFet  de  la  sagesse  et  de  l'intelUg^ce  d'im 
agent  puissant  et  toujours  vivant,  qui,  par  cela  qu'il  est  pré- 
sent partout ,  est  plus  capable  de  mouvoir  par  sa  Tolonté^  Us 
coi^s  dans  son  sensorium  imifbrme  et  infini ,  et  par  ce~m(>yea 
de  former  et  de  réformer  les  parties  deTunivers,  quenon&ne 
le  sonmies,  par  notre  volonté,  de  mettre  en  mouvement  loi 
parties  de  notice  propre  corps.  » 

On  sait  que  parmi  les  objections  opposées  par  Got* 


(1)  Cette  dcmièm  partie,  de  la  phrase  a  éCe  défigurée  par  le  tndti» 
teur,  et  a  perdu  presquetont  son  intérêt  :  à  peinepeiltH)]!.  encorey  letrour 
ver  Tcxpression  de  Funité  de  composition,  même  restreinte  à  nne  par- 
tie du  règne  animât  La  tradoctiou  latine  est  bienantceneiit.eaÉp^dte  : 
•Jdemq^ue  dici possii  di  ukiformitate  illa  qvM  est  in  coRPoaiBU&ARiMÂLiaK. 
Habent  videlieet  animnlia  plemque  omnin  bina  latera  ,  dextrum  et  sinip- 
trum^  forma  consimili  ;  et  in  lateribiis  illis  ,  aposteriore  quidem  corporU 
sui parte,  pedes  biitos  ;  ab  anteriori  autem  parte ,  binos  armos,  vel  pedes, 
vel  nias,  humtris  nffixns^  interque  humerôs.  colium,  in  spinam  excurr^ns^ 
eui  nffirum  est  cnput;  in  eoquê  capi te  binas  aures,  bîwos  otuiog,  nasum^ 
ot  et  i4ngnam  ;,  tiifn.rrB»  vonrh  okra,  ht  omwnvs  rstE  Avufimvs* 


h  b  4itfovie»diGrrttâîié^dr  eompomt^csp,  Ynae  des 
fkm  ^vw^panrelle-afiéiiWy  et?  surtout  pap  le»  circoii'- 
rtaoec»(ktis  lesqnri^lJE»  eHiar  fût  produite,  fbt  tirée  des 
jMréteflfdnes  eniCrsrves  appwtéest,  sekna  ce^Me  thékmey 
à  la  lïb^ntéreL  à  la  puissante  du  Créateur.  La  pis- 
part  des  théologiens  s'empressèrent  d'accueillir  cette 
fttjiecitiQii  ^  de  la  dévdéppei^  et  d&  repouases  coaime 
Wiêli^Beians  ks  idée»  d#  moa  père.  Son  repos  fiit 
l^tas  dPuBe  fois  troublé,  et  il  Ta  été  tout  récemment 
cpcore ,  par  ces  accusations  cxtrascientîfiques.  On 
yfieat  de  yoir  sous  quel  point  de  vue  différent ,  et 
ux&s:.  ^pfille  haute  phHQsophie  ^  Newton»  considère 
EttBtté  de  eompo^tion*^  S'il  se  comptait  à  en  rechen* 
dber  ^fQe}ques  preuves  dans  une  rapide  étude  de 
Toi^nKation  des  animaux ,  si  cette  idée ,  quand  elle 
se  présente  à  son  esprit ,  est  avidement  saisie  par 
Biî,  c'est  précisément  parce  qu'elle  lui  fait  aperce- 
V€ÀL  SOUS  un  jour  nouveau.  I»  gcandeux:  et  la  toute- 
yiJHWmre  du  Créateur.   ^ 

4^  Piias  deBuffbn  sur  le  pijan  cobim.un  ^  en  1753 

et.  ii^SéL 

Le;  passage  précédent  de  Newton,  auquel  le  nom 
4afloa.auteur  et  le  point  de  vue  auquel  il  s'est  pkcé 
doBMifit  un  si  haut  degré  d'intérêt^  est  d'ailleurs ,  on 
dsi^eirceavenîr,  vogue  etî  peu  expKcite.  H  apparte- 
nait à  Buffon  de  proclamer  le  premier,  avec  netteté , 
kr,  pducipe  da  l'unité  de  composition*  C'est  presque 
dès  le  début  de  ses  travaux  zooiogiques  que  l'immortel 
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auteur  de  \  Histoire  naturelle  Ml  écrit  le  fragment  sui^ 
vont,  jusqu'à  présent  oublié  par  la  plupart  des  an<* 
leurs  qui  se  sont  occupés  de  riiistoire  de.  la.  science» 
Quoiqu'un  peu  long,  l'importance  de  ce  passage  m'o^ 
blige  de  le  citer  presque  dans  son  entier  (i). 

«  Si ,  dans  l'immense  yariété  que   xious  présentent  tous 
les  êtres  animés  qui  peuplent  l'univers ,  nous  choisissons  im 
animal  j  ou  même  le  corps  de  l'homme  ^  pour  servir  de  base 
à  nos  connaissances,  et  y  rapporter,  par  la  voie  de  la  compa- 
raison, les  autres  êtres  organisés,  nous  trouverons  que,  quoi- 
que tous  ces  êtres  existent  solitairement ,  et  que  tous  varient 
par  des  différences  graduées  à  l'infini ,  il  existe  en  même  temps 
un  dessein  primitif  et  général  qu'on  pourrait  suivre  très4ong» 
temps ,  et  dont  les  dégradations  sont  bien  plus  lentes  que  celki 
des  figures  et  des  autres  rapports  apparents;  car,  sans  parler 
des  organes  de  la  digestion ,  de  la  circulation  et  de  la  génâra- 
tlon  qui  appartiennent  à  tous  les  animaux ,  et  sans  lesquels 
l'animal  cesserait  d'être  animal  et  ne  pourrait  ni  subsister 
ni  se  reproduire ,  il  y  a ,  dans  les  parties  mêmes  qui  contri- 
buent le  plus  à  la  variété  de  la  forme  extérieure ,  une  prodi- 
gieuse ressemblance  qui  nous  rappelle  nécessairement  l'idée 
d'un  premier  dessein  sur  lequel  tout  semble  avoir  été  conçu  2 
le  corps  du  cheval ,  par  exemple ,  qui ,  du  premier  coup  d'œil, 
paraît  si  différent  du  corps  de  l'homme ,  lorsqu'on  vient  à  le 
comparer  en  détail  et  par  parties ,  au  lieu  de  surprendre  par 
la  différence,  n'étonne  plus  que  par  la  ressemblance  singu- 
lière et  presque  complète  qu'on  y  trouve Mab  pour  sui- 
vre ces  rapports  encore  plus  loin ,  que  l'on  considère  séparé- 


(1)  Ce  passage  fait  partie  de  rarticle  sur  YAne^  tome  IV  de  VHisiain 
iMlureUe^  p.  379.  \\  a  paru  en  1753. 
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ment  quelques  parties  essentielles  à  la  forme ,  les  côtes /'par 
exemple,  on  les  trouvera  dans  l'homme,  dans  tous  les  qua- 
drupèdes, dans  les  oiseaux,  dans  les  poissons ,  et  on  en  suL- 
Tra  les  vestiges  jusque  dans  la  tortue,  où  elles  paraissent  en- 
core dessinées  par  les  sillons  qui  sont  sous  son  écaille  ;  que 
l'on  considère ,  comme  l'a  remarque  M.  Daubenton ,  que  le 
pied  d'un  cheval ,  en  apparence  si  différent  de  la  main  d'un 
homme,  est  cependant  composé  des  mêmes  os..,..;  et  l'on 
jugçra  si  cette  ressemblance  cachée  n'est  pas  plus  merveilleuse 
que  les  différences  apparentes ,  si  cette  conformité  constante 
et  ce  dessein  suivi  de  l'homme  aux  quadrupèdes,  des  quadru- 
pèdes aux  cétacés ,  des  cétacés  aux  oiseaux ,  des  oiseaux  aux 
reptiles ,  des  reptiles  aux  poissons ,  etc.,  dans  lesquels  les  par- 
ties essentielles,  comme  le  cœur,  les  intestins,  l'épine  du  dos, 
les  sens,  etc.,  se  trouvent  toujom^,  ne  semblent  pas  indiquer 
qu'en  créant  les  animaux  l'Etre  suprême  n'a  voulu  employer 
qu'une  idée ,  et  la  varier  en  même  temps  de  toutes  les  ma- 
nièreà  possibles ,  afin  que  l'iiommc  piit  admirer  également  et 
la  magnificence  de  l'exécution  et  la  simplicité  du  dessein. 

M  Dans  ce  point  de  vue ,  non-seulement  l'âne  et  le  cheval  (1), 
mais  même  l'homme ,  le  singe ,  le  quadrupède ,  et  tous  les 
animaux ,  pourraient  être  regardés  comme  ne  formant  que  la 
même  famille.  » 

Ce  passage  est  le  plus  remarquable  et  le  plus  ex- 
plicite, mais  non  le  seul  dans  lequel  Buffon  ait  indi- 
qué l'unité  de  plan.  Dans  les  considérations  générales 
qu  il  a  placées  à  la  tête  de  l'histoire  des  singes  (2),  il 
revient ,  et  presque  dans  lès  mêmes  termes ,  sur  ce 


(1)  Ou  vient  de  voir  que  ce  passage  remarquable  est  placé  au  corn* 
mencement  de  l'article  sur  TAnc. 
(a)  Tome  XIV,  p.  28  et  29.  Ce  volume  a  paru  en  1756. 


gmnditMêaM  deis  retsemUmtces  dans  imjÊêtd  £iawm* 
^SRS  ^yfZWAvr  se  présemte  cemme  ne  Jfhmanft  ^vm 
TTiéine  jixnhUe» 

«  Uhomme  qiû  a  youlu  savoir^  a  vu qu'en  dîfl8&» 

quant  le  singe,  on  pouvait  donner  Fanatomie  de  Thonmej; 
qu'en  prenant  un  autre  animal ,  on  trouvait  toujours  le  mêin^ 

fond  d'organisation ;  il  a  trouvé  dani»  tous  im  cœur,  des 

veines  et  des  artères...  ;  dans  tous,  une  charpente  solide ,  conir 
posée  des  mêmes  pièces  assemblées  delà  même  manière;  él 
ce  plan ,  toujours  le  même ,  toujours  suivi  de  Fliomme  an 
singe,  du  singe  aux  quadrupèdes^  des  quadrupèdes  anxjcétar 
c^,  aux  oiseaux,  aux  poissions,  aux. reptiles;  vejklaUj  dis-je, 
bien  saisi  par4'esprit  humain ,  est  un  exemplaire  fldile  de  la 
Nature  vivante,  et  la  vue  la  plus  simple  et  la  plus  génémk 
sous  laquelle  on  puisse  la  considérer  :  et  lorsqu'on  vent  l'éten- 
dre et  passer  de  ce  qui  vit  à  ce  qui  végète ,  on  voit  que  ceplan, 
qui  d'abord  n'avait  varié  que  par  nuances,  se  déforme  par  de- 
grés des  reptiles  aux  insectes ,  des  insectes  aux  vers ,  des  vers 
aux  zoophytes,  des  zôophytes  aux  plantes;  et,  quoique  altéré 
dans  toutes  ses  parties  extérieures,  conserve  néanmoins  le 
même  fond,  le  même  caractère,  dont  les  traits  principaux 
sont  la  nutrition ,  le  développement  et  la  reproduction  ;  traits 
généraux  et  communs  à  toute  substance  organisée;  traits  éter- 
nels et  divins  que  le  temps ,  loin  d'effacer  ou  de  détruire ,  ne 
fait  que  renouveler  et  rendre  plus  évidents.  >» 

5.  Vues  philosophiques  de  Herder  en  1784* 

A  mesure  que  l'on  se  rapproche  de  notre  époque, 
on  voit  l'idée  de  l'nnité  de  composition ,  non-seute- 
ment  conçue  et  comprise  par  im  plus  grand  aooihre 
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inHXKiips  léouoeerts ,  omis  ^en  même  temps  exprimées 
par  eux  aveejilus  de  netteté. 

lie  fragment  de  Herder  que  je  vais  citer  offre  au 
plqs  haut  d^é  ce  caractère  ;  mais  il  est  plus  remar- 
quable encom  sous  un  autre  point  de  vue.  L'illustre 
plnlosopfae de  Weimar  semble  considérer  lunité  de 
composition ,  non  comme  un  résultat ,  entrevu  à  Fa- 
vance ,  des  progrès  futurs  delà  science,  mais  comme 
une  haute  et  incontestable  vérité  dont  déjà  même  il 
essaye  de  tirer  de  sublimes  corollaires. 

Voici,  en  eflSat,  en  quels  termes  il  s'exprime  (i)  : 

«  n  est  incontestable  que^  dans  toute  la  création  ani- 
wéCf  on  voit  dominer,  parmi  tant  d'êtres  difierents ,  une  cer- 
taine xxmformité  d'organisation ,  et,  pour  ainsi  dire,  un  type 
eocemplaire,  qui  se  modi&e  au  sein  de  la  plus  abondante  va- 
riété (2).  On  voit ,  au  prel^ier  coup  d'œil ,  combien  il  y  a 
de  ressemblance  dans  la  sti^uctm^e  osseuse  de  tous  les  ani- 
maoi^  terrestres.  Les  parties  ^-incipales  dans  tous  sont  la 
tête,  le  coi'ps,  les>mains  et  les  pieds,  et  même  leurs  mc^n- 
lH::es  principaux  sont  configurés  d'après  un  seul  prototype  di- 
versifié à  l'infini.  La  structure  intime  des  animaux  rend  cette 
pi%^K)sition  encore  plus  évidente ,  et  plusiem's  formes ,  gros- 
sières à  l'extérieur,  ressemblent  beaucoup  à  celles  de  l'homme 
dans  leurs  parties  internes^  L'amphibie  s'éloigne  davantage  de 


Çl)  Idées  sur  la  phiiosophie  et  l'histoire  de  l'humanité,t.  I,  p.  89,  deTex- 
cellente.tradaction  due  à  notre  célcl^re  pocte  et  philosophe  Edgar  Quinet. 

(2)  Cette  phrase  rappelle,  par  rexpression  ,  la  célèbre  formule  de 
XiEiBNrrz  r  Vunité  dans  la  variété  ;  formule  qai,  aujourdliai ,  ne  i*ap- 
ffiqKe  pas  mc^ns  henrensmieiit  à  rmiité  de  composition  orçaniqwi 
^mlmàé  hnmxnàqm  4itïwnxu9, 


8q  quatrième  addition.  : 

ce  modèle,  moins  pourtant  que  les  oiseaux,  les  poissons ,  Içs 
insectes  et  les  animaux  aquatiques ,  qui  vont  à  la  fin  se  per- 
dre dans  le  monde  végétal  ou  fossile.  Nos  yeux  ne  peuvent 
pas  pénétrer  plus  avant  ;  mais  ces  transitions  n*empeclijent  pas 
de  conjecturer  que  dans  les  productions  marines,  dans  les  plan- 
tes et  dans  les  objets  inanimés ,  comme  an  les  appelle ,  il  ne 
se  trouve  im  seid  et  même  type  d'organisation,  (|uoique  infi- 
niment plus  grossier  et  plus  confus.  A  l'œil  de  l'Être  éternel, 
qui  voit  toutes  choses  dans  un  seul  tout  indivisible,  peut- 
être  que  la  forme  d'une  parcelle  de  glace  telle  qu'elle  est  en- 
gendrée, et  que  le  flocon  de  neige  qui  se  développe  par  elle, 
ont  quelque  analogie  avec  l'embryon  dans  le  sein  qui  le  nour- 
rit. Nous  pouvons  donc  encore  admettre  cette  grande  propo- 
sition :  plus  les  créatures  se  rapprochent  de  l'homme,  plus 
elles  ont  de  ressemblance  avec  lui  dans  leur  forme  génénde, 
et  la  nature,  dans  la  variété  infinie  qu'elle  aimey  semble  avoir 
construit  toutes  les  créatures  vivantes  sur  notre  terre  d'aprit 
un  seul  et  même  type  d'organisation.-  Ainsi  il  est  évident  que, 
comme  ce  type  doit  varier  nécessairement  avec  la  race.  Tes-* 
pèce ,  la  destination  et  les  éléments ,  une  copie  est  expliquée 
par  une  autre  copie.  Ce  que  là  nature  a  donné  à  un  animal 
comme  accessoire,  elle  l'a  fait  fondamental  dans  un  autre,  soit 
qu'elle  le  produise  au  jour,  qu'elle  l'agrandisse  ou  qu'elle  y 
fasse  concourir  les  auti^es  parties,  toujours  dans  une  harmo- 
nie parfaite.  Ailleurs  ce  sont  ces  parties  dépendantes  qui  pré- 
dominent ;  ainsi ,  tous  les  êtres  de  la  création  organique  appa- 
raissent comme  disjecti  membra  poetœ.  Celui  qui  veut  les  étu- 
dier, doit  les  étudier  l'un  dans  l'autre.  Une  partie  sembk- 
t-elle  négligée  ou  cachée ,  il  a  recours  à  une  autre  créature , 
dans  laquelle  elle  a  été  achevée  et  développée  par  la  nature. 
Cette  vérité  se  confirme  par  tous  les  phénomènes  qui  résul- 
tent de  l'extrême  divergence  des  êtres...  L'hoimne  semble 
être ,  parmi  les  animaux ,  cette  parfaite  créature  centrale  qui, 
sans  briser  l'individuaUté  de  sa  destinée,  réunit  en  elle  le 
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plus  griand  nombre  possible  de  rayons  et  de  formes...  Si  nous 
lui  comparions  les  animaux  qui  se  rapprochent  le  plus  de  lui , 
nous  pourrions  presque  nous  hasarder  à  dire  qu'ils  sont  des 
rayons  divergents  de  son  image,  réfractés  par  un  miroir  ca- 
toptrique ,  et  ainsi  nous  pouvons  admettre  que  Vhomme  est 
une  créature  centrale  entre  les  animaux  :  c'est-à^ire ,  la  forme 
la  plus  par  faite  qui  réunit  les  traits  de  t(ms  dans  F  abrégé  le 
plus  complet. 

»  yéspère  que  la  similitude  dont  je  parle  entre  Thomme  et 
les  animaux  ne  sera  confondue  par  personne  avec  ce  jeu  de 
Fii^iagination  qui  a  fait  découvrir  des  imag^  de  la  figure  hu- 
maine dans  les  plantes ,  dans  les  pierres ,  et  qui ,  d'après  cela , 
a  bâti  des  systèmes  (1).  Tout  homme  raisonnable  sourit  de  ces 
chimères  ;  car  la  nature  créatrice  couvre  et  cache  la  simiU- 
tudeinteîrne  déstructure  sous  la  différence  des  formes  exter- 
nes... L'enfance  et  la  première  jeimesse  peuvent  seules  se  con- 
tenter ,  dans  l'histoire  naturelle ,  de  quelques  distinctions  de 
formes  extérieures ,  pour  aider  l'œil  et  la  mémoire  ;  l'homme 
et  le  philosophe  '  observent  à  la  fois  la  structure  interne  et 
externe  de  l'animal ,  pour  les  comparer  avec  son  mode  de  vie , 
et  découvrir  son  caractère  et  le  d^;ré  qu'il  occupe  dans  l'é- 
chelle; c'est  ce  que  Von  a  appelé,  par  rapport  aux  plantes , 


(i)  Ce  passage  est  évidemment  une  allusion  au  bizarre  système  de 
RoBDfET,  publié  de  1761  à  176S,  sous  ce  titre  :  Considérations  phUoso- 
pkiques  sur  la  gradation  naturelle  des  /ormes  de  Vétre,  OU  Essai  delà  na» 
turepour  apprendre  a  former  l'homme.  Herder  ne  semble-t-il  pasaVoir 
prévu  que  la  confusion  de  cet  absurde  système  avec  la  théorie  de  l'u 
nité  de  composition  et  celle  des  inégalités  de  développement  (  et  de 
même  la  confusion  du  système  de  DemaiUet  avec  la  théorie  de  la  va- 
ridbîlité  des  êtres)  deviendrait  au  dix-neuvième  siècle  une  arme  puis- 
sante dans  les  mains  de  plusieurs  auteurs,  de  M.  Guvier  lui-même  , 
contre  des  idées  qui  méritaient  au  moins  d'être  combattues  par  des  ar- 
guments scientifiques? 

ZOOLOGIE  G£KÊRALE.  6 
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la  méihode  naturelk  :  Tanatomie  comparée  est  le  guidé  gyi 
doit  Dbus  y  conduire  pas  à  pas  dans  l'étude  des  animaux.  » 

6.  plties  de  Vicq'-dAzy'ry  en  1786. 

A  la  même  époque  où  Tidée  de  Tunité  de  com- 
position oi^anique  était  conçue  en  Allemagne  par 
Herder,  et,  comme  on  va  le  voir  tout  à  Iheure,  par 
Goethe  y  Yicq-d'Azyr  la  concevait  aussi  en  France» 
et  déjà  même  s'en  inspirait  pour  l'explication  et  là 
décoùvfîrte  des  faits  jusqu'alors  incompris  où  ignorés. 
Le  fraginent  suivant  du  discours  général  sur  tAnÇL^ 
tomie  (i)  est  assurément  digne  de  l'auteur  de  Fad|nf- 
rable  mémoire  Sur  le  parallèle  des  extrémités  (sQ- 

u  En  disséquant  les  muscles  des  quadrupèdes,  j'^  trouvé, 
dans  quelques-uns,  des  clavicules  bien  formées,  4Qnt  ma^ 
cun  anatomiste  n'avait  eu  connaissance,  et  dans  4'aut|€9t 
des  09  placés  dans  la  même  r^ion ,  que  l'on  pourrait  app^ 
1er  du  nom  de  claviculairesy  et  que  l'on  n'avait  point  encore 
observés  ,  parce  qu'on  n'avait  point  examiné  les  muscles 
entre  lesquels  ils  soit^Aittants.  On  demandera  peut-être 
quels  sont  les  usages  de  œs  os  formés  à  l'imitation  des  clavi- 
cules ,  dont  cependant  ils  n'ont  pas  la  solidité ,  puisqu'ils  ne 
s'étendent  pas  de  l'omoplate  au  sternum  ;  mais  ne  trouve^t-on 
pas  évidemment  ici  la  marche  de  la  nature ,  qui  semble  opérer 


(i)  Voyez  le  Traité d'Anatonûe^  in-folio,  p.  9,  oa  les  QEuvrttdeYKq^ 
jj'AzYR,  tome  IV,  p.  25. 

(2)  Voyez  Mémoires  do  l'Académie  des  Sciences  ,  aiui.  J774*  P*  ^M* 
ou  Œuvres,  t.  IV,  p.  3i3. 
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toujours  d'après  un  modèle  primitif  et  général  dont  elle  ne  s'é- 
carte  qu'àrègreiy  et  dont  on  rencontrepartoutles  traces?  Peut- 
on  se  défendre  de  cette  pensée ,  en  voyant  le  plus  intelligent 
peut-être  de  tous  les  animaux,  l'éléphant,  pourvu  d'un  carpe , 
d'iin  métacarpe  et'  de  doigts  seipblables  à  ceiu^  de  l'homme, 
maisefiçroûtés  d'une  masse  soUde  qui  s'oppose  à  leurs  fnpuv&- 
ments ,  et  réduit  ces  grands  animaux ,  sous  ce  rapport ,  à  la 
condition  de  solipèdes?  Peut-on  se  refuser  à  cette  pensée,  en 
observant  les  deux  petits  doigts  extérieurs  situés,  dans  quel- 
ques quàdruf^es ,  au-dessus  des  doigts  moyeiis ,  qui  sont  les 
|4iis  longs  et  les  seuls  utiles  ;  en  examinant  ce  faisceau  charnu 
si  délié  9  qui  fient,  dans  le  chien  et  d4ns  plusieurs  fijççip^çs , 
la  J^Iaçe  dpi  long  supinateur?  Peutrçn  s^y  refuser  enfin,  en 
comparant  les  os  maxillaires  antérieurs  que  j'appelle  incisifs 
dans  les  quadrupède^,  avec  cette  pièce  osseuse  qui  soutient  lès 
dents  incisives  supérieures  dans  l'homme ,  pu  elle  est  séparée 
deT-os  maxillaire  par  une  petite  fêlure  très^'emarquable  dans 
les  fœtus ,  à  peine  visible  dans  les  adultes ,  et  dont  personne 
n'avait  connu  l'usage  (1)  ?. . .  Accoutumés  à  voir  des  dispositions 
dont  ils  ignorent  les  causes  et  la  fin,  les  anatomistes  étaient 

re^to»  dwsle  silePQç  dçr4t9|i|iei]^nt  ;  mais  qu'ils  jettent  avec 
moi  les  yeux  sur  les  os  de  la  face  des  solipèdes  et  des  bisulques^ 
dans  lesquels  cette  région  est  très-prolongée  :  ils  apercevront 
^nsiUÎt^t  qt|ç  ç^  pi^cj^  9  dont  U  pçfitesse  les  avait  surpris ,  sont 
ici,  }rès-éten4)ie^i  que  c'^est  vraiment  daps  1^  qu^df^ipèdes 
que  les  çs  de  la  face  jouissent  de  tout  Içur  développement  ; 
que  dans  l'homme  on  n'en  troiivç  que  le  raccourci ,  mais  que 
Tordre  et  la  distribution  générale  sont  les  mêmes  dans  tous.  » 


(i)  On  venra  plus  loin  ,  dans  an  article  spécial  sut  les  travaux  de 
Goethe,  que  ce  grand  poëte  était  conduit  aussi  de  son  côté,  à  la  même 
époque  et  par  les  mêmes  idées,  à  U  découverte  de  rintermaxiliaire 
chez  l'homme. 
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7.   Fues  de  Goethe  et  de  M.  Geoffroj-Saintr 
Hilaire,  de  1786  à  1800.     , 

Pour  compléter  cet  exposé  des  vues  émises ,  anté- 
rieurement au  dix-neuvième  siècle ,  sur  l'unif é  de 
composition  organique^ou  l'unité  de  plan /il  me  res- 
terait à  citer  plusieurs  passages  non  moins  remarqua- 
blés  que  les  précédents ,  les .  uns  écrits  par  Goethe, 
les  autres  par  mon  père;  mais  il  me  suffit  de  les  rap-^ 
peler  ici  pour  mémoire.  A  l'égard  de  ces  derniers , 
l'Addition  suivante,  et  à  l'égard  des  vues  de  Goethe  , 
un  article  spécial  et  étendu ,  que  l'on  trouvera  plus 
bas ,  renfermeront  tous  les  documents  que  l'on  eût 
pu  désirer  ici  comme  conlplément  de  cette  Addition. 


V. 


DE  LA  DATE  (  1807  )  ASSIGNÉE  AUX  HtAYAUX  DE  M.  GEOFFROY  SAIlfT-HlLAIltX 

SUR  L'UNITÉ  DE  COMPOSITION.  } 

Les  auteurs  qui,  jusqu'à  présent,  se  sont  occupés 
de  la  théorie  de  l'unité  de  composition  sous  le  point 
de  vue  historique ,  sont  loin  de  s'être  accordés  sur  la 
véritable  date  qui  doit  être  assignée  aux  premières 
recherches  de  mon  père.  En  exposant  par  quels  mo- 
tifs j'ai  cru  devoir  fixer  cette  date  à  l'année  1807  (^)> 
j'ai  moins  pour  but  de  résoudre  une  question  de 


(1)  yoyee  p.  48. 
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priorité  (i),  que  défaire  nettement  sentir  ce  qui  dis- 
tingué essentiellement  les  travai^x  de  mon  père  sur 
Tunité  de  composition,  des  brillants  aperçus  rappelés 
dans  TAddition  précédente. 

La  différence  fondamentale  entre  les  uns  et  les 
autres  est  celle-ci  :  dans  les  ouvrages  de  Bélon ,  de 
Newton,  de  Buffon  et  des  autres  auteurs  du  dix-hui- 
tième siècle  plus  haut  cités ,  on  voit  Vidée  de  l'unité 
décomposition  pressentie  ou  proclamée  par  èes  grands 
hommes ,  et  Içur  inspirant  les  belles  pages  que  Ton 
vient  de  lire  ;  mais  une  fois  ces  pages  écrites  et  livi-ées 
à  Fadmiration  de  la  postérité  seule  (car  les  contem-  , 
porains  ne  les  comprennent  pas),  ils  s'arrêtent,  et  la 


(I)  Mon  père,,  dans  le  Discours  prUiminnire  de  son  Histoire  naturelle 
des  mammifères ^  p.  19,  a  lui-même  réfuté  an  passage  de  la  Bévue  Fra/t" 
faixe  (publié  en  1 829),  dans  lequel  on  présentait  iti'e/me^fir  et  son  illustre 
Mève^  Meckelj  comme  ouvrant  la  carrière  en  181  x  ^  Tiedemann  la  parcou- 
rant en  1816,  et  les  Français  arrivant  seulement  à  leur  suite  en  1817  et 
1818. 

La  question  de  priorité  a  encore  été  soulevée  tout  récemment  par 
M.  DuVERNOT  dans  ses  léécons  sur  l'histoire  naturelle  des  corps  organisés 
profiBnées  au  Collège  de  France,  leçons  qui  ont  paru  imprimées  il  y  a 
quelques  mois.  Dans  le  texte  de  ces  leçons  (p.  54)f  M.  Duvemoy  rapporte 
aussi  les  travaux  de  mon  père  à  Tannée  1818,  date  de  la  publication  du 
pvtBmier  volume  delà  Philosophie  anatomique,  et  il  fait  remarquer  que 
des  Tues  analogues  avaient  été  publiées  en  1816,  par  conséquent  deux 
amiées  auparavant,  par  M.  Savigny.  Mais,  dans  les  notes  ajoutées  à  la 
fin  de  ses  Leçons ,  et  avec  une  impartialité  qui  lui  est  d'autant  plus 
lumorable  qu'aucune  rectification  ne  lui  avait  été  demandée,  M.  Du- 
Vernoy  reprend  la  question  (  p*  96  ) ,  et  reconnaît  que  le  mémoire  de 
mon  père,  publié  en  1807,  sur  la  composition  de  la  tête  osseuse,  as- 
signe san»  contredit  à  son  auteur  une  longue  antériorité  de  publication. 
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sublime  vérité  qui  avait  un  mbnient  jeté  de  si  vives 
lueurs  dans  leulr  intelligence ,  semble  bientôt  oubliée 
d'eux-mêmes. 

En  1 796 ,  mon  père ,  encore  dans  la  première  jeu- 
nesse ,  et  presque  au  début  de  ses  travaux,  s'élève  à  son 
tour  à  la  conception  de  la  même  idée  ;  il  la  pjt>clàiiie 
avec  enthousiasme.  Comme  Bélon ,  comme  Bufibti , 
comme  Vicq-d' Azyr,  il  reste  incompris ,  et  la  page  où 
il  a  déposé  le  ptemier  germe  de  ses  idées ,  est  bient&t 
oubliée  de  tous.  Mais  il  ne  se  décourage  pas;  il  seiit 
que  l'idée  qu'il  a  conçue  a  de  l'avenir,  et,  dès  lots, 
elle  reste  invariablement  fixée  dans  son  esprit.  OU  la 
voit  empreinte  dans  toutes  ses  productions  ultérieu- 
res ;  et  dès  que,  revenu  d'Egypte,  il  peut  rentrer  dans 
la  vie  méditative,  dès  qu'il  se  sent  riche  de  faits  et  ca- 
pable d'asseoir  ses  idées  sur  une  base  solide,  il  abotdë, 
polir  ne  plus  is'eri  écarter,  la  démonstràitîoii  scienti- 
fique de, ce   qui,  jusque-là,  n'avait  été  chez  lui, 
comme  chez  ses  prédécesseurs,  qu'un  pressentimétit , 
ûtië  conviction  personnelle  et  intîrile.    Tel  esi,  à 
partir  de  1807,  l'ii^variable  caractère  de  ses  travaux , 
tous  dirigés  Vers  le  même  but,  avec  une  pérâévértiilcie 
sans  exemple  peut-être  dans  l'histoire  des  scièhcb 
depuis  l'immortel  Kepler. 

Ainsi,  dans  ses  divers  travaux  sut  l'unité  de  CWB- 
jjiositîon ,  deux  phases ,  deux  périodes  qu'il  impoitë 
de  distinguer  avec  soin,  si  l'on  veut  en  avoir  l'inteUi- 
gence  complète  :  la  conception  ,  la  proclamation  de 
l'idée ,  en  1 796  et  dans  les  années  suivantes  ;  sa  vérî- 
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ficafionâcièhËfl<jue^  sofa  dévelo{>p6itie&t ,  êà  dêttiôTl- 
ôtràtiôû;  en  1807  et  pendant  trente  àrinëès  a{>rës. 
Quelques  citations  enipruntées  aux  prèinîers  mé- 
moires de  mon  père ,  et  aux  principaux  des  mé- 
moires de  1807 ,  vont  &  la  fois  éclaircir  et  justifier 
celle  assertion. 

C'est  à  la  tête  d'un  mémoire  sur  les  quadru- 

* 

iâaiiies  (i)  <{ue  mon  père  à,  pour  la  première  fois ,  en 
4^96,  ^oncë  ses  idées  sur  l'unité  de  plan.  Voici  le 
dâ>ut  de  ce  mémoire  <jue  tous  les  auteurs  ont  cité 
pour  les  faits  de  détail  qu'il  renferme,  sans  avoir 
donné  attention  à  la  page ,  bien  autrement  impor- 
tante ,  qui  en  forme  le  début. 

M  Une  vérité  constante  pour  rboiiiine  (fm  a  observé  un  grand 
iièinlire  dé  productions  du  globe ,  c*est  qu'il  existe  eiitre  toutes 
hmiri  parties  une  grande  harmonie  et  des  rapports  nécessaires  ; 
c'jèst  qu'il  semble  que  la  nature  s'est  renfermée  dans  de  cer- 
tflûnes limites ,  et  n'a  formé  Ums  les  êiresvivants  quesur.ùnplan 
iimcftie.  esserUieïlement  le  même  dans  son  principe,  mais  qu'elle 
a  varié  de  mille  manières  dans  toutes  ses  parties  accessoires.  Si 
nèiis  considérons  particulièrement  une  classe  d  anitnaitK ,  c  est 
là  surtout  iqfue  son  plan  nous  paraîtra  évident  :  nous  trouverons 
^ôé  les  formes  diverses  sous  lesquelles  elle  s'est  plu  à  faire 
<  cxisler  chaque  espèce,  dérivent  toutes  les  unes  des  autres  ;  tf /m 
miffU  de  changer  quelques-Mnes  des  proportions  des  orgfones 
fourbes  rendre  propres  à  de  nouvelles  fmctions  ^  oupour^en 
étendre  ou  restreindre  les  tissages.  La  poche  osseuse  de  l'a- 


^  fO  Mémoire  sur  les  rapports  naturels  de*  mahis,  dans  le  Magasin 
encyclopédique,  tome  t,  p.  ao. 
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louate,  qni  donneà  cet  animal  une  voix  $i ëclatanle ,  et  qai 
est  sensible  au-devant  de  son  cou  par  une  bosse  d'une  grossetu* 
si  extraordinaire ,  n'est  qu'un  renflement  de  la  base  de 
l'os  hyoïde;  la  bourse  des  didelphes  femelles,  un  repli- de 
la  peau  qui  a  beaucoup  de  profondeiur  ;  la  trompe  de  Fâé- 
j^iant,  un  prolongement  excessif  de  ses  narines;  la  comedu 
rhinocéros,    uh  amas  considérable  de  poils  qui  adhèrent 

I 

entre  eux ,  etc.  Ainsi ,  ks  formes ,  dans  chaque  classe  d'ani- 
maux ,  quelque  variées  qu'elles  soient ,  résultent  touUê,  on 
fond,  (Tùrganes  communs  à  tous  :  la  nature  se  refuse  km. 
jdoyer  de  nouveaux.  Ainsi,  toutes  les  différences  les  plus* 
tielles  qui  affectent  chaque  famille  dépendante  d'une  mâiâe 
idasse,  viennent  seulement  d'im  autre  arrangement,  d'une  autre 
complication,  d'une  modification  enfin  de  ces  mêmesoi^;anes.i» 

Si  mon  père  s'était  borné  à  placer  dans  Fiin  de  ses 
mémoires  la  page  remarquable  que  je  viens  de  citer  y 
il  s'en  serait  tenu  précisément  au  même  point  que 
Bufibn  f  quarante  ans  avant  lui ,  et  surtout  que  Yicq- 
d'Azyr  et  Herder.  Mais  si  Ton  parcourt  ses  mémoires 
ultérieurs ,  on  voit  que ,  ni  son  départ  pour  l'Egypte , 
ni  l'étude  de  cette  contrée  si  belle  et  si  riche  en  sou- 
venirs, ni  les  grands  et  poétiques  événements  auxquels 
il  prit  part,  n'eurent  le  pouvoir  de  le  distraire  de  la 
poursuite  d'une  idée  dont  il  avait  su,  dès  l'abord  y 
apprécier  toute  l'importance.  Il  a  composé,  durant  son 
séjour  en  Egypte,  trois  mémoires,  dont  deux  ont 
été  imprimés  au  Caire  même;  et  dans  tous  trois  se 
trouvent  des  passages  moins  remarquables  sans  doute, 
mais  analogues  à  celui  qui  vient  d'être  cité. 

Ainsi ,  je  lis  dans  le  premier  qui  fut  communiqué 
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à  f  Institut  d'Egypte  peu  de  temps  après  sa  fondation, 
et  qui  a  pour  sujet  l'aile  de  l'autruche  (i)  : 

a  Ces  rudiments  de  foui*chette  n'ont  pas  été  supprimés, 
parce  que  la  nature  ne  marche  jamais  par  sauts  rapides ,  et 
qu'elle  laisse  toujours  des  vestiges  d'un  organe,  lors  même 
qu'il  est  tout  à  fait  superflu ,  si  cet  organe  a  joué  un  rôle  im- 
portant dans  les  autres  espèces  de  la  même  famille.  Ainsi  se 
retrouvent  soiis  la  peau  des  flancs  les  vestiges  de  l'aile  du  ca- 
soar  ;  ainsi  se  voit  dans  l'homme,  à  l'angle  interne  de  l'œil ,  un 
boursouflement  de  la  peau  qu'on  reconnaît  pour  le  rudiment 
die  la  membrane  nyctitante  dont  beaucoup  de  quadrupèdes  et 
d'oiseaux  sont  poiurvus  ,  etc.  » 

Le  Isecond ,  lu  à  l'Institut  du  Caire  un  an  après ,  a 
pour  sujet  l'étude  des  appendices  des  raies  et  des 
squales ,  et  la  démonstration  de  leur  identité  a^ec 
les  corps  caverneux  des  animaux  supérieurs  (2). 

Le  troisième,  écrit  durant  le  siège  d'Alexandrie, 
mais  imprinîé  seulement  en  France  en  1802  (3),  a 
eii  beaucoup  plus  de  célébrité  que  les  deux  précédents, 
à  causé  de  l'extrême  intérêt  de  son  sujet  :  l'anatomie 
comparée  des  organes  électriques  de  la  torpille ,  du 
gyinnote  et  du  silure  trenibleur.  En  voici  un  passage  : 

«  J'avais  aussi  eu  occasion ,  dans  mes  voyages ,  de  voir  des 
torpilles....  Je  ne  doutais  pas  que  j'eusse  sous  les  yeux  les  or- 


(i)  Observations  sur  fatte  de  l'autruche^  dans  la  Décade  égyptienne , 
édition  du  Caire,  tom.  I,  pag.  4^,  an  YII. 

(a)  Voyez  la  Décade  égyptienne,  tome  III,  p.  a3o,  an  YIII. 

(3)  Dans  les  jinnales  du  Muséum,  t.  I,  p.  3gi,  Ce  mémoire  a  été 
composé  en  Egypte»  mais  sa  rédaction  a  été  refaite  à  Paris. 


gàiiés  kil  inoyéti  âès^uds  \i  tdèpiUè  se  réhâ  st  rèStâtâ^^  ia 
sein  des  eaox...  ;  mais  alon  j'ignorais' si  d'autres^  a^aiit 
moi ,  avaient  remarqué  cette  organisation ,  et^  dans  ce  cas , 
quel  complément  aux  obsetràtions  déjà  faites  là  science 
pouvait  exiger  de  moi.  EnJermë  dans  Alexandrie  iâssi^|j|S^, 
privé  dé  ma  bibliothèque,  je  ine  consolaiii  de  iîè  {MiÂvoir 
sur-le-champ  éclMrdir  liies  douU£ ,  eii  nie  flàttattl  ^*au 
moins  ces  organes  ne  seraient  pas  connus  dans  letir  fétatiiin 
avec  la  |>hysiologiè  générale.  Pour  parvenir  donc  à  wétfjaMir 
cette  connaissance,  je  cherchais  opiniâtrement  ^Iqûe  cKoke 
dans  les  autres  raies ,  persîiàdé  ^joe  c'était  moins  S  la  fîiJS- 
sence  de  cet  oi^ane  qu'il  une  disposition  qiîilui  itàit  pàitiçii- 
lière,  que  les  torpilles  avaient,  exdiisivenieni  aux  autres  raiâ, 
cette  étonnante  faculté  de  foudroyer  en  quelque  flO|(te  les 
petites  espèces  d^  la  nier.  Il  ne  faut  pas  avoir  comparé  entre 
eux  beaucoup  d'animaux,  pour  être  averti  qu'il  n^y  ajèmms 
pàirmi  ettob  d^orgàhes  nouvïeS»^,  surtout  dans  des  eë^iècé^îtiii 
se  reteembleht  autant  que  dès  raies  x  il  était  plus  natinrd  de 
croire  que  les  tuyaux  renfermant  une  substance  gélatineuse 
dans  la  torpille ,  existaient  masqués  dai^  les  autres  raies,  et  on 
va  voir  ^ue  j'ai  çn  eiSiçt  trouvé  dans  celles-ci  une  organisation 
analogue ,  avec  des  différences  auxquelles  doivent  se  rapporter 
les  différentes  manières  d'être  et  d'agir  dé  chaque  ëqpèoé.  » 

Ainsi ,  dès  Tépoque  de  son  séjour  en  Egypte ,  soit 
qu'il  étudie  le  moignon  de  Tautruche  et  le  comparé  à 
Taile  des  autres  oîseaiix,  soit  qu'il  chérclié  à  se 
rendre  compte  de  l'organisation  des  appendices  des 
sélaciens ,  soit  qu'il  fixe  son  attention  sur  l'appareil 
électrique  de  la  torpille ,  il  a  présente  à  l'esprit  l'idée 
féconde  de  l'unité  de  plan,  et  déjà ,  se  laissant  guider 
par  elle ,  il  cherche  opiniâtrement ,  selon  sa  propre 
expression ,  des  rapports  et  des  analogies. 
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Lb  iUfitiie  esprit  est  plus  6u  hibiii^  é^aethtiient 
empreint  dans  tous  ceux  des  méllibires  de  tboh  père 
où ,  de  i8o  f  à  1 806 ,  il  a  traité  des  questions  physio- 
l<^ques  6ii  ànatômiques  en  même  tein|>s  ^tie  zoolo- 
gi<}ues;  par  éxemjple ,  dans  son  premier  n^éiïioire  sur 
rànatomié  du  crocodile  (i),  et  bien  mieux  encore 
cîans  son  travail  sur  les  polyptères  (:2),  si  intéressant  à 
plusieurs  ^ards.  Je  n'emprunterai  toutefois  aucune 
citation  à  ces  mémoires ,  et  je  pas^e  immédiatement 
à  Tiiidication  des  travaux  publiés  en  1807. 

Dans  cette  seule  année  1 807,  mon  père  à  publie  sept 
inétxioirës ,  ddtît  cin^  soût  spéciâlëitiënt  dirigés  vers 
la  détiionstratidil  de  Ftinitë  de  plan.  Voici  leurs  titf^, 
assurément  bien  nouveaux  pour  cette  épôqtie^  et 
quelques  lignes  de  chacun  d'entre  eux. 

r 

■     -"•-...  ,  .  .  '  ..."  

i.  Premier  mémoire  sur  les  poissous ,  où  l'on  compare  Un 

•  ■  ■     .  .  .•       'm.  j    ;  *     .      .'         I 

fièce^  osseuses  de  le^rs  nageoires  fectorqks  avec  les  os  de  l'egç- 
triàs^  antérieure  des  autres  animaux  à  vertèbres  (mars  ISOb). 

.    i'e  citerai  seulement  le  passage  suivant  (3)  : 

(c  J'ai  eu  la  satisfaction  de  âécoiwriir  que  les  ùrga$ies  mimes 
fui  f^ÀaievU  le  ^ÏUs  c^stànifàmi  refusa  à  toute  comparais^, 
retrouvent  leurs  analogues  chez  les  autres  animaux  veriSris, 
Je  vais  essayer  d'en  fournir  une  première  preuve... •  >» 


(i)  Observations  anatomiques  sur  le  crocodile  du  Nil ,  dans  les  Annales 
du  Muséum,  tome    II,  p.  $7,  i8o3. 

(a)  Description  anatomique  du  polypthre ,  ibid.y  tomel,  p«  57»  lS03. 
(3)  Annales  du  Muséum^  tome  IXt  p.  358- 
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II,  .Second  mémoire.  Considérations  sm*  l'os  furculairp. 

En  void  le  début  (i)  : 

«  Dans  notre  précédent  mémoire  y  nous  avons  fait  connattre 
Fos  furculaire  :  nous  avons  indiqué  ses  relations  avec 'les 
autres  pièces  de  la  nageoire  pectorale ,  et  nous  croyons  avoir 
jprouvé  qu'il  est  analogue  à  l'une  des  branches  de  la  four- 
chette  des  oiseaux.  Nous  allons  le  considérer  dans  cet  ardcle 
SQUs  le  rapport  des  changements  qu'il  subit  dans  les  diverses 
familles  de  poissons...  » 

m.  Troisième  mémoire  sur  les  poissons,  où  FantraUede 
leur  sternum  stms  le  point  de  vue  de  sa  détermination  el  de 
ses  formes  générales. 

Dans  ce  méinoire,  le  sternum  des  poissons  est  com- 
paré aux  diverses  pièces  dw  sternum  chez  les 
jeunes  oiseaux. 

«  J'imaginai  de  chercher  dans  ces  derniers  (les  oiseaux)  les 
grands  os  des  rayons  et  de  là  membrane  brànchiostége.  Quoi- 
que l'état  de  la  science  me  laissât  sans  renseignement  à  cet 
égard ,  l'analogie  m'en  avait  assez  dit  pour  que  je  persévérasse 
dans  cette  recherche.  Je  crus  d'abord  que  les  familles  les  plus 
éloignées  de  la  plupart  des  oiseaux  me  les  montreraient  ;  mais  je 
fus  beaucoup  plus  heureux  ;  car  je  les  découvris  dans  toutes, 
non  pas  à  la  vérité  pour  tous  les  âges ,  mais  du  moins  dans 
tous  les  individus  qui  n'ont  pas  acquis  leur  entier  dévelop- 
pement (2).  » 

On  lit  aussi  dans  le  même  mémoire  ces  lignes 
remarquables  : 

(l)  Annales  du  Muséum^  tome  IX,  p.  4l3. 
(a)  /W.,  t.  X,  p.    7. 
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•«  On  ne  «'est  pas  aperçu  tpi'en  se  laissant  aUer  à  <»s  cotisé^ 
quenees  ( l'admission  d'one  organisation  toute  nouvelle,  spé- 
cialement relative  à  la  classe  des  poissons) ,  et  qu'en  supposant 
avoir  des  organes  nouveaux ,  on  arrivait  à  un  résultat  beau- 
coup plus  lextraordinaire  que  celui  auquel  peut  conduire  le 
d^dr  de  ramener  les  formes  variées  des  poissons  à  celles  des 
animaux  vertébrés. 

IV.  Détermination  des  pièces  qui  composent  le  crâne  des 
crocodilesXl). 

Le  commencement  de  ce  mémoire  en  indiqué  le 
sujet  : 

M  Des  raisons  particulières  me  décident  à  publier  ce  frag- 
ment :  il  fait  partie  d'un  ouvrage  plus  étendu ,  où  je  cherche  à 
déterminer  les  piéce9  dont  se  compose  le  crâne  des  vertébrés. 
Ayant  eu  besoin,  pour  mes  recherches  sur  l'anatomie  des 
poissons,  de  connaîti*e  avec  précision  les  analogues  de  plu- 
sieurs parties  de  leur  crâne ,  j'ai  été  entraîné  dans  une  com- 
paraison très-suivie  des  différents  os  dont  la  tête  est  formée 
dans  chaque  famille.  ». 

V.  Considérations  sur  les  pièces  de  la  tête  osseuse  des  ani- 
maux vertébrés ,  et  particulièrement  siu*  celles  des  oiseaux  (2). 

Voici  quelques  passages  de  ce  mémoire,  plus  re- 
marquable encore  que  les  précédents  : 

«c  Désirant  donner  à  mes  recherches  sur  Vanatomie  générale 
des  poissons  toute  l'étendue  dont  elles  sont  susceptibles,  j'ai 
continué  à  m'occuper  de  l'exanien  des  parties  de  leur  squelette 
sur  lesquelles  on  n'avait  pas  cncoi*e  de  notions  précises.... 

I 

(i)  Annales  au  Muséum^  tome  X,  p.  a49« 
(3)  Ihid.  p.  342. 
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Quelques  pièces ,  d'une  forme  et  d'un  usage  uniqaenieiit  fro^ 
près  aux  poissons ,  telles  que  les  opercules ,  ont  surtout  contrit 
bué  à  faire  croire  que  si ,  du  moins  dans  la  formation  de  ces 
êtres  singuliers  «  la  nature  n'a  pas  abandonné  le  plan  qu'elle  a 
suivi  à  l'égard  des  auti*es  animaux  vertébrés ,  elle  a  dû,  pooir 
les  mettre  en  état  d'exister  au  sein  des  eaux,  modifier  telle- 
ment leurs  principaux  organes,  qu'il  n'est  resté  de  ce  plan 
primitif  que  quelques  traits  épars  et  difficiles  à  saisir.  Un  pareil 
résultat  n'offrait  rien  de  satisfaisant.  On  sait  que  la  nature  pron 
vaille  constamment  avec  les  mêmes  matériaux  ;  elle  n'est  ingé- 
nieuse qu'à  en  varier  les  fprn^s.  G)nime  si  en  effet  elle  était 
soumise  à  de  premières  données ,  <m  la  voit  tendre  toujours  é 
faire  reparaître  les  mêmes  éléments^  en  même  nombre,  dans  les 
mêmes  circonstances,  et  at?ec  les  mêmes  connexions.  S'il  arrive 
qu'un  organe  prenne  un  accroissement  extraordinaire ,  Viit* 
fluence  en  devient  sensible  sur  les  parties  voisines  y  qui  dh 
lors  ne  parviennent  plus  à  leur  développement  habituel....^ 
elles  deviennent  comn^  autant  de  rudiments  qm  témoignait 
en  quelque  sorte  de  la  permanence  du  plan  général.  » 

^  reprend  plus  bas ,  après  avoir  indiqué  Iç  p^rti 
que  l'on  peut  tirer  de  Tapplication  de  ces  vues  à  la 
détermination  des  pièces  4u  crâne  des  poissoi^^  : 

«<  Toutefois  j'ai  cru  un  moment  que ,  nonobstant  ces  réduc- 
tions ,  le  crâne  des  poissons  renfermait  encore  plus  de  pièces 
que  n'en  montre  celui  des  autres  animaux  vertébrés  ;  mais  j'en 
ai  pris  une  autre  opinion ,  dès  que  j'ai  eu  songé  à  considérer 
les  os  du  crâne  de  l'homme  dans  un  âge  plus  rapproché  de 
l'époque  de  leur  formation.  Ayant  imaginé  de  compter  autant 
d'os  qu'il  y  a  de  centres  d'ossification  distincts  y  et  ayant  essaya 
de  suite  cette  manière  de  faire,  j'ai  eu  lieu  d'apprécier  la  jufr-^ 
tcssc  de  cette  idée  :  les  poissons,  dans  leur  premier  âge,  étant 
dans  les  mêmes  conditions,  relativement  à  leur  développement. 
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que  ^s  (a^^$  ^  tiMmmfér^,  la  ()icor|e  n'offrait  rj^^  de  cou- , 
trake  à  cetjje  supposition.  » 

On  lit  plus  bas  encore  :  * 

«  Q'aivès  ce  principe ,  je  n'aurai  jamais  à  |ue  décides*»  dans 
la  4étennination  des  os  de  la  tête  des  poissons,  d'après  la  con- 
âdération  de  leur  forme,  mais  d'après  celle  de  leur  connexùn^.  » 

Et  à  la  fin  du  mémoire ,  sous  forme  de  conclusion  : 

«c  «$î  ces  opservations,  d'où  il  résulte  que  le  crâne  des  piseaux 
est  formé  d'autant  et  de  semblables  pièces  que  celui  de 
lliomme  et  des  mammifèi*es,  montrent,  jusque  dans  les  plus 
p^tts  deiaits,  que  tous  les  animaux  veriUrés  sont  faits  sut  un 


modèti,éS\eà  établissent  aiissi  qu  il  y  a  un  type  secon- 
diure  et  partïcalier  pour  les  oiseaux...;  »» 


Enfi^y  voici  un  passage  d'une  note  très-reqiar- 
^Yiable  qni  terqiine  }e  ipénQoi^e,  et  dans  laquelle 
Tapj^  P^f^  fHH  connaître  Texistencei  de  germes  den- 
taire çhea^  les  jçiunes  })al€;i^es  (i)  : 

<c  J'ai  rapporté  cette  observation  pour  donner  une  nou- 
velle preuve  de  la  tendance  de  la  nature  à  faire  reparaître 
partout  les  mêmes  organes  ,  et  pour  faire  voir  que,  si 
quelques  uns  çle  ceux  qui  appartiennent  à  des  classes  man- 
quent quelquefois  dans  certaines  espèces,  on  en  doit  chercher 
la  cause  dans  le  développement  excessif  d'organes  contigus  ou 
voisins.  Cet  aperçu  ne  serait-il  pas  applicable  aux  oiseaux  eux- 
mêmes  ,  en  Uni  qu'ils  manquent  de  dents  (2)^...  » 


(l)  Auuales   du  Muséum^  p.   364  et  365. 

(t))Cfn  sait  cominéni,  quatorze  ans  plus  tardi  mon  père  a  chauffé  cf 
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^  Sans  doute ,  les  citations  qui  précèdent  sont  loin 
de  donner  une  idée  complète  de  l'importance  des 
mémoires  d'anatomie  philosophique  publiés  en  1807 
par  mon  père;  mais  elles  suffisent  pleinement  pour 
le  but  que  je  m'étais  proposé.  Elles  montrent ,  iavec 
la  dernière  évidence,  que  dès  cette  époque  la  dé- 
monstration de  l'unité  de  plan  avait  été  entreprise, 
à  l'égard  des  vertébrés ,  par  des  recherches  vraiikient 
scientifiques;  que,  guidé  par  ce  principe  nouveau, 
mon  père  n'avait  pas  craint ,  dès  lors ,  d'aborder  des 
questions  très-complexes  et  d'un  ordre  trèsnêlevé; 
qu'il  avait  fait  porter  sa  comparaison,  non-seulement 
sur  les  organes  entiers,  mais  aussi  sur  les  éléments 
organiques;  qu'il  avait  signalé,  comme  offrant  la 
meilleure  base  de  détermination,  les  caractères  de 
connexion  ;  qu'il  avait  nettement  aperçu  le  principe 
fécond  qu'il  a  depuis  nommé  loi  du  balancement  des 
organes  ;  enfin,  et  c'est  là  l'un  des  points  capitaux, 
qu'il  avait  considéré  les  vertébrés  inférieurs  comme 
comparables  aux  fœtus  des  animaux  supérieurs  (i),' 


doute,  émis  à  priori ,  en  une  certitude.  Voyez  son  mémoire  sur  l'existence 
if  un  appareil  dentaire  chez  les  oiseaux  dans  l'ouvrage  intitulé  Système 
dentaire  des  mammifères  et,  des  oiseaux,  Paris,  in-8,  i824<  Ce  mémoire 
a  été  composé  et  lu  à  l'Académie  des  Sciences  en  1821. 

(1)  L'importance  de  cette  idée  n'a  pas  échappé  à  M.  Serres,  et  ne  pou- 
vait échapper  en  effet  à  un  savant  qui  Ta  suivie  si  loin  dans  ses  admi- 
rables travaux  sur  l'encéphale  des  animaux  vertébrés.  «  Au  moment, 
dit-il ,  où  l'idée  que  les  poissons  sont,  pour  un  grand  nombre  de  leurs 
organes,  des  embryons  permanents  des  classes  supérieures,  devient  en 
quelque  sorte  classique  parmi  les  zoologistes ,  la  justice  nous  fait  un 
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et  reconnu  le  lien  intime  qui  existe  entre  la  théorie  de 
Tunité  de  composition  et  celle  des  inégalités  de  déve- 
loppement ;  théories  qui  se  complètent  et  s'expliquent 
mutuellement,  et  dont  la  première  sans  la  seconde 
ne  serait  jttême  à  jamais  qu'un  brillant  aperçu  de  l'es- 
prit, et  non  une  vérité  susceptible  de  démonstration. 
Tels  sont  les  résultats  incontestablement  renfer- 
més dans  les  mémoires  de  1807.  ^^  ^^^^  mainte- 
nant si  les  recherches  scientifiques  de  mon  père 
sur  l'unité  de  composition ,  si  ses  efforts  pour  s'éle- 
ver à  la  démonstration  de  ce  principe,  datent  de 
]  807,  ou  s'il  est  juste  d'en  reculer  l'époque ,  comme 
l'ont  £iit  quelques  savants  allemands  (i),  jusqu'à 
l'année  18 18,  époque  de  la  publication  du  premier 
volume  de  la  Philosophie  anatomique. 


devoir  de  rappeler  qae  M.  le  professeur  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  le  pre- 
mier émis  cette  grande  vérité.  Il  imagina,  pour  son  travail  des  parties 
analognes  dn  crâne  (Mémoires  de  1807),  de  compter  autant  d'os  qu'il  y 
a  de  centres  d'ossification  distincts,  et  il  eut  lieu  d'apprécier  la  justesse 
de  cette  idée,  etc-  »  Voyez  Anatomie  comparée  du  cerveau  ^  \xsme  I, 
p.  1S8.. 

(i)  Et  même  quelques-uns  de  nos  compatriotes  qui  ont  cru  de- 
voir réclamer  aussi  au  profit  de  TAllemagne  Thonnenr  d'un  progrès  ap- 
partenant essentiellement  à  la  France.  Voyez  la  note  de  la  page  85. 
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III. 

SUR  LES  NATURALISTES 

COMPILATEURS 
DV  6£iZi£lil£  £T  DU  DIX-SEPTIÈME  SIECLE. 


Le  cai^ctère  commun  des  naturalistes  du  seizième 
siècle  et  d^une  partie  du  dix -septième^  c'est  la 
compilation.  Les  uns  compilent  et  commentent  les 
ouvrages  des  anciens  ;  les  autres  »  les  compilations  des 
auteurs  précédents  :  les  uns  le  font  avec  une  érudi- 
tion lucide  et  intelligente;  les  autres,  sans  goût, 
sans  critique  :  mais  tous ,  interprètes  habiles  ou  plats 
et  serviles  copistes ,  tous  poursuivent  le  même  œuvre, 
marchent  vers  le  même  but. 

Pourquoi  cette  tendance  commune,  ces  efforts  una- 
nimes vers  l'étude  des  livres,  et  non  vers  celle  de  la  na- 
ture elle-même?  Cette  tendance  était-elle  irrationnelle, 
ou  conforme  à  la  raison  et  aux  vrais  intérêts  de  l'esprit 
humain  ?  Ces  efforts  étaient-ils  rétrogrades ,  ou  de- 
vaient-ils, bien  que  dirigés  vers  le  passé,  exercer  sur 
la  marche  de  l'histoire  naturelle  une  influence  utile 
et  progressive? 

Du  point  de  vue  de  la  science  actuelle,  et  si  l'on 
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ne  tenait  compte  de  la  différence  des  temps ,  on  ne 
saurait  se  défendre  de  les  juger  défavorablement.  Les 
travaux  de  compilation  sont  aujourd'hui  peu  estimés, 
et  non  sans  raison.  H  y  a  mieux  à  faire,  au  dix-neu- 
vième siècle ,  que  de  chercher  à  revêtir  de  nouvelles 
formes ,  à  classer  dans  un  nouvel  ordre ,  à  reprendre, 
sous  quelque  rapport  que  ce  soit,  les  faits  déjà  connus , 
les  idées  déjà  émises.  C'est  mal  connaître  son  époque , 
c  est  mal  employer  son  temps  que  de  remuer  le 
passé  de  la  science,  quand  un  si  large  avenir  est 
ouvert  devant  elle. 

C'est  donc  à  juste  titre  qu'aujourd'hui  la  compi- 
lation ,  même  bien  faite ,  jouit  d'une  estime  médiocre, 
et  que  la  compilation  servile  et  inintelligente  est 
complètement  dédaignée. 

Mais,  en  nous  reportant  au  quinzième,  au  seizième 
siècle,  au  commencement  du  dix- septième,  la  com- 
pilation va  nous  apparaître  sous  un  tout  autre  pdint 
de  vue.  Si  tous  les  esprits  se  portaient  alors  avec  ar- 
deur vers  l'étude  des  livres  de  l'antiquité ,  ce  n'était 
pas  seulement  par  une  juste  admiration  pour  ces  glo- 
rieux et  impérissables  débris  des  civilisations  grecque 
et  romaine;  il  y  avait  de  plus  un  sentiment  irréfléchi, 
instinctif,  si  l'on  veut ,  mais  assurément  vrai  de  l'état 
et  des  besoins  de  toutes  les  branches  des  connais- 
sances humaines  et  de  celles  de  l'histoire  naturelle. 

Un  siècle  ne  peut  apprécier  lui-même ,  d'une  ma- 
nière absolue,  l'étendue  et  le  degré  de  son  savoir  : 
ce  qui ,  à  un  moment  donné,  nous  paraît  lumière>  peut^ 
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âans  un  autre  instant ,  et  par  comparaison,  nouspardi- 
tre  ombre.  L*époque  où  l'on  vit  renaître  les  sciences, 
ne  put  donc  avoir  complètement  conscience  de  son 
ignorance,  et  se  juger  elle-même  comme  nous  la  ju- 
geons aujourd'hui.  Mais  si  elle  ne  reconnut  pas  com- 
bien elle  savait  peu,  une  facile  comparaison  lui  apprit 
du  moins  qu'on  avait  su  davantage  autrefois.  Que  de 
textes  en  effet  dont  le  vrai  sens  était  perdu  !  Que 
d'idées  dont  Tenchaînement  n'était  plus  saisi!  Que 
de  récits  admirables  dont  quelques  mots  oubliés  ou 
incompris  rendaient  l'intelligence  incomplète  !  Que 
de  précieux  monuments  sur  le  seuil  desquels  on  se 
voyait  arrêté! 

Au  quinzième ,  au  seizième  siècle ,  et  même  plus 
tard  encore,  ceux  qui,  les  premiers,  consacrèrent 
leurs  veilles  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  ne  purent 
donc  ignorer  que  beaucoup  de  faits,  connus  autrefois, 
lie  l'étaient  plus  de  leur  temps ,  ou  ne  l'étaient  qu  in- 
complètement. Dès  lors  le  but  vers  lequel  on  devait 
tendre,  ne  pouvait  être  douteux.  On  voyait,  dans 
les  livres  des  anciens ,  d'immenses  trésors  à  exploi- 
ter; on  sentait  que,  par  leur  conquête,  on  se  trouve- 
rait tout  à  coup  riche  d'une  multitude  de  notions 
nouvelles  (  i  ).  Fallait-il  reculer  devant  les  obstacles 
qui  en  défendaient  l'approche,  tenter  de  refaire  par 


(i)  La  position  des  naturalistes  du  seizième  siècle  en  présence  de 
ces  trésors  de  l'antiquité  i^rccque  et  latine  est  comparable,  à  quelqacs 
égards  ,  à  celle  où  se  trouvent  les  savants  de  notre  époque  devant  les 


NATURALISTES   COMPILATEURS.  lOI 

ses  propres  forces  ce  qui  avait  été  fait  autrefois?  Ou 
bien  devait-on  engager  contre  ces  obstacles  une 
lutte  opiniâtre,  et  se  décider  à  les  vaincre  à  tout  prix  ? 

Ce  dernier  parti  était  évidemment  le  plus  ra- 
tionnel :  il  fut  celui  quon  adopta.  Comparables 
à  ces  bataillons  pleins  d'ardeur  et  de  courage  qui, 
dans  un  siège  difficile ,  se  succèdent  les  uns  aux 
autres  jusqu'à  ce  que  la  brèche  soit  faite ,  Tassant 
donné  et  la  victoire  remportée,  Gesner,  ceux  qui 
l'ont  précédé ,  ceux  qui  l'ont  suivi ,  tous  se  succédant 
de  génération  en  génération,  ne  s'iirrêtèrent  que 
quand  ils  crurent  avoir  atteint  leur  but ,  la  conquête 
du  savoir  des  anciens. 

Mais ,  pour  y  parvenir ,  que  de  difficultés  à 
vaincre  !  Essayons  de  nous  rendre  compte  de  la  prin- 
cipale, de  la  plus  grave  d'entre  elles.  Ce  qui  vient 
d'être  dit  suffit  déjà  pour  montrer  que  la  compila- 
tion des  anciens  a  été ,  dans  l'une  des  phases  de  la 
science ,  le  premier  de  ses  besoins.  Les  remarques  que 
je  vais  ajouter,  feront  comprendre  pourquoi  cette 
phase  s'est  prolongée  si  longtemps. 

II. 

Le  premier  problème  à  résoudre  pour  qui  veut  pé- 
nétrer un  peu  profondément  dans  l'étude  de  l'histoire 


monuments  égyptiens.  Là  aussi  on  entrevoit  d'immenses  richesses,  mais 
sans  pouvoir  encore  s'en  rendre  complètement  maître.  Que  d'efforts  déjà 
fç^its  I  Que  d  eiïbrts  à  faire  encore  \ 
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naturelle ,  c'est  évidemment  la  distinction  nette  et 
précise  des  êtres  les  uns  par  rapport  aux  autres. 
Les  observations  les  plus  curieuses  sur  les  mœurs  d'un 
animal ,  les  recherches  les  plus  sagaces  sur  son  oi^a- 
nisation ,  les  expériences  les  plus  ingénieuses  sur  ses 
fonctions  perdent  évidemment  presque  tout  leur 
prix,  si  Fauteur,  faute  d'indiquer  exactement  à  ses 
contemporains  et  à  ses  successeurs  Fespèce  qu'il  a 
étudiée ,  les  met  dans  Fimpossibilité  de  constat^  de 
compléter,  et ,  au  besoin,  de  rectifier  les  résultats  ob- 
tenus par  lui-même. 

Cette  vérité  est  trop  évidente  pour  qu'on  puisse 
supposer  qu  elle  ait  été  méconnue  par  les  naturalistes 
anciens  ;  et  cependant ,  soit  qu  ils  aient  cru  q[ue  les 
noms  usités  de  leur  temps  devaient  être  impéris- 
sables ,  soit  toute  autre  cause ,  ils  ne  se  sont  jamais 
attachés  à  déterminer,  à  rendre  reconnaissables  par 
des  notes  caractéristiques,  les  êtres  dont  ils  s'occu- 
pent. Lorsque  Aristote  ou  Pline  font  un  de  ces  beaux 
tableaux  de  mœurs  si  souvent  imités ,  si  rarement 
surpassés  par  les  modernes  ;  lorsque  Aristote  expose 
Forganisation  anatomique  ou  les  fonctions  d'un  ani- 
mal, ils  se  bornent  presque  toujours  à  le  nommer; 
tout  au  plus  ajoutent-ils  à  son  nom  Findication  de 
quelqu'une  des  circonstances  qui  le  rendent  remar- 
quable (i).  On  chercherait  en  vain  dans  Fouvrage 


(i)  Cette  remarque  a  été  déjà  faite  par  plusieurs  auteurs,  et  notam- 
ment par  M.  GuviER.  Voyez  ses  Leçons  du  Collège  de  France ,  recaeillies 
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tout  entier  de  Pline  ^  et  on  trouve  à  peine  dans  lÀ 
livres  euxHOtiémes  d' Aristote ,  quel^jnes  passages  que 
Ton  puisse  considérer  oonune  ren&nnant  en  eu^K 
soit  une  description  zoelogique  y  mnt  surtout  une 
classification. 

Tel  a  été,  l(»rs  de  la  renaissance  dès  aeienoes,  Vvtn 
des  obstacles  qui  ont  le  plus  contribué  à  en  retarder 
les  progrès;  telle  a  été  la  cause  qui  a  proloi^,  pett^ 
dant  plusieurs  siècles ,  la  lutte  des  modernes  contre 
les  difficultés  de  rinterprétation  des  anciens.  Les  com- 
mentateurs les  plus  habiles  d'Aristote,  de  Pline, 
d^Élien,  commettaient  eux<»mémes  de  fréquentes  et 
inévitables  erreurs  en  appliquant  à  un  animal  les  faits 
de  rhistoire  d'une  autre  espèce  ;  et  souvent,  quand 
les  éléments  de  déternùnation  manquaient  plus  eomi« 
plétement  racore ,  ils  s^arrétaient  devant  le  danger 
trop' évident  auquel  les  eussent  exposés  leurs  conjeo» 
tures  sans  vraisemblance.  D  fallait  donc  qu  après  eux, 
d'autres ,  armés  de  nouveaux  textesi  ^  fiorrts  en  mâma 
tempâ  de3  notions  récemment  acquises  par  Tobsern 
vation,  vinssent  tenter  la  rectification  des  erreurs 
commisses  çt  la  solution  des  doutes  laissés  sur  tant 
de  points  Importants  ;  double  travail  dont  la  difficulté 
eût  découragé,  au  début ,  les  esprits  les  plus  perséré* 
rants»  s'ils  eussent  pu  s'en  rendre  compte  à  Tavance. 


et  publiées  par  M.  Magdeleine  de  Saint-Agy,  première  partie,  p.  |66. 
—  Je  Tai  anssi  moi-même  consignée  dans  l'article  Zoologie  de  VBncy* 
«Upédip  M  di^meuy^çme  tièclç^  article  fiiiq«el  j'ui  même  emprunté  csetta 
page  tout  entière. 


i04  ICAffDHAlISTBS   G0MPIIATBT71». 

Après  avoir  occupé  presque  exclusivement  les  savants. 
du  seizièaie.  siècle,  sans  parler  de  ceux  des  siècles  an- 
térieurs, ce  même  travail  a  tenu  une  place  importante 
parmi  les  recherches  du  dix-septième ,  s'est  continué 
dans  le  dix-huitième,  se  poursuit  encore  de  nos  jours, 
et:  sans  nul  doute  se  poursuivra  après  nous,  Uinteiv 
prétation  complète  des  anciens  est  un  de  ces  buts  dont 
on  ^e  rapprochera  davantage  àjchaque  nouveau  progrès 
de  Tobâervation ,  mais  que  Ton  n'atteindra  jamais. 

ni. 

• . .       .    .         ■  ,     ■  •  • 

.  Npus  ne  devons  donc  reprocher  aux  naturalistes,  du 
seizième  siècle  ni  dé  s'être  portés  avec  ardeur  sur 
l'étude  des  livres  des  anciens,  car  cette  étude  était 
nécessaire ,.  ni  de  lui  avoir  consacré  tant  de  temps, 
car  elle  était  éminemment  difficile.  Ce  qui  a  été  Êiit, 
était  précisément  ce  qu'il  fallait  faire  ;  et  ceux  de 
nos  contemporains  qui ,  du  haut  de  la  science  de 
leur  siècle,  ont  jugé  sévèrement,  et  presque  avec  dé- 
dain ,  les  travaux  de  cette  époque  reculée ,  ont  fait 
acte  à  la  fois  d'injustice  et  d'ingratitude.  Ces  hommes 
laborieux  et  persévérants ,  qui  ont  consumé  leur  vie 
dans  les  recherches  les  plus  abstruses  et  les  plus 
arides ,  et,  par  elles,  ouvert  la  voie  à  leurs  successeurs , 
ne  sont-ils  pas  en  effet  pour  nous  de  véritables  an- 
cêtres scientifiques,  auxquels  nous  devons  notre 
reconnaissance  autant  que  notre  estime? 
.  En  essayant  de  rendre  justice  k  ces  vénérables  res- 
taurateurs de  la  science ,  je  suis ,  d'ailleurs ,  loin  de 
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prétendre  que  tous  les  travaux  de  compilation  du 
seizième  siècle  et  du  commencement  du  dix-sep- 
tième aient  droit  aux  mêmes  éloges.  Gomme  il  y  a 
aujourd'hui  de  bons  et  de  mauvais  observateurs ,  il  y 
avait  alors  de  bons  et  de  mauvais  compilateurs.  Ceux 
que  nous  ne  saurions  trop  louer,  sont  ceux  qui  étaient 
savants  en  même  temps  qu'érudits;  ceux  qui  faisaient 
mardier  de  front  l'étude  de  la  nature  elle-même  et 
celle  des  livres  qui  en  traitent ,  et  savaient  ainsi , 
dans  leurs  travaux  de  compilation ,  s'éclairer  habi- 
lement des  premières  lueurs  de  la  science  moderne. 
Cest  la  gloire  de  Gesner,  et  ce  n'est  pas  l'un  des  mé- 
rites les  moins  éminents  de  Bélon  et  de  Rondelet , 
d'avoir  les  premiers  compris  la  nécessité  de  cette 
alliance  féconde  de  l'érudition  et  de  l'observation,  et, 
par  là ,  ouvert  une  voie  où  ils  furent  bientôt  suivis 
par  toutes  les  intelligences  d'élite  de  leur  siècle  et  du 
siècle  suivant. 


IV. 


DES  TRAVAUX  DE  LIOTÉ 

scft 
LA  NOMENCLATURE   ET   LA  CLASSIFICATION  ZOOLOGIQUtS. 


I. 


Il  est  des  illustrations  que  le  temps  grandit  ;  il  en  est 
d'autres ,  et  en  plus  grand  nombre ,  qu'il  diminue.  Il 
est  aussi  des  gloires  qui ,  reconnues  et  honorées  par  les 
contemporains ,  brillent  d'un  éclat  égal  dans  les  siècles 
suivants.  La  postérité,  Juge  en  dernier  ressort ,  et 
seul  juge  impartial,  semble,  à  l'égard  'de  celles- 
ci  ,  confirmer  les  jugements  contemporains  ;  mais 
en  réalité,  dans  ces  cas  eux-mêmes,  il  est  très-rare 
qu'il  en  soit  complètement  ainsi.  Si  la  grandeur  d'un 
homme  parait  plusieurs  siècles  après  sa  mort  ce 
qu'elle  paraissait  sur  le  seuil  de  sa  tombe,  on  trouvera, 
si  l'on  en  fait  avec  soin  l'analyse ,  que  les  motifs  qui 
déterminent  l'admiration  réfléchie  de  la  postérité, 
diffèrent  presque  toujours  de  ceux  qui  avaient  causé 
l'entraînement  enthousiaste  des  contemporains. 

Linné  est  du  petit  nombre  de  ces  hommes  dont  la 
gloire  n'a  rien  à  perdre  par  le  temps.  Le  dix-neu- 
vième siècle  lui  doit  et  lui  rend  hommage  comme  le 
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dix-huitième  ;  leô  siècles  suivants  lui  accorderont  h 
leur  tour  les  mêmes  honneurs.  Pour  ma  part ,  du 
moins ,  je  n'en  fais  nul  doute.  Mais  suit-il  de  là  que 
Je  jugement  porté  sur  Linné  par  ses  contemporains 
et  ses  premiers  successeurs,  ait  été  complètement 
équitable?  Devons-nous  le  louer  aujourd'hui  comme 
Font  loué ,  sur  sa  tombe  récemment  fermée ,  le  roi 
de  Suède  Gustave  III,  Condorcet  et  Vicq-d'Azyr?  Et 
les  éloges  que  nous  pouvons  aujourd'hui  lui  décerner, 
seront>-ils  répétés  par  la  postérité  ?  Je  ne  le  pense  pas,  et 
je  dirai  plus  :  Linné  pourrait  être  un  naturaliste  digne 
de  toute  notre  estime ,  mais  il  ne  serait  pas  un  grand 
homme,  si  l'on  avait  pu  si  promptçment  mesurer 
l'étendue  des  services  rendus  par  lui  à  la  science  ;  si 
l'admiration  avait  pu ,  dès  l'abord ,  s'adresser  à  son 
œuvre  tout  entière.  Un  grand  homme,  a-t-on  dit 
quelquefois ,  n'est  pas  de  son  siècle  :  c'est  une  propo- 
sition que  je  repousse  comme  fausse,  mais  pour  y 
substituer  cette  autre  :  Un  homme  véritablement 
grand  est,  tout  à  la  fois,  de  son  siècle  et  des  siècles 
suivants;  car,  après  avoir  exercé  une  grande  influence 
sur  son  époque  par  ses  pensées  ou  ses  actes,  il  agit 
encore  puissamment  sur  les  siècles  suivants  par  les 
développements  longtemps  imprévus ,  par  les  consé- 
quences inaperçues  de  ces  mêmes  pensées  et  de  ces 
mêmes  actes. 

C'est  dans  cette  conviction  que  j'ai  repris  l'étude 
de  la  classification  zoologique  de  Linné.  Bien  qu'un 
siècle  se  fut  écoulé  depuis  sa  première  publication , 
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bien  qu'un  grand  nombre  d'hommes  éminents  se 
fussent  succédé  dans  son  étude,  il  pouvait  y  avoir  lien 
d'examiner  si  elle  ne  resterait  pas  encore  incomprise  k 
quelques  égards.  Et  même ,  pour  peu  qu'on  y  réflé^ 
chît ,  il  n'y  avait  pas  seulement  possibilité ,  mais  cer- 
titude qu'une  étude  nouvelle  dût  conduire  à  des  aper- 
çus nouveaux.  Comment ,  en  nous  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  science  actuelle,  n'aurions-nous  p^s  un  ho- 
rizon plus  étendu  que  celui  sur  lequel  s'arrêtaient  les  re- 
gards de  nos  devanciers?  Si ,  à  la  distance  plus  grande 
où  nous  sommes,  des  détails ,  clairement  aperçus  de 
ceux-ci,  nous  échappent  ou  ne  nous  apparaissent  que 
confusément ,  ne  devons-nous  pas ,  par  compensation, 
embrasser  dans  notre  champ  visuel  un-  espace  plus 
vaste ,  et ,  par  là  même ,  nous  former  une  idée  plus 
exacte  de  l'importance  relative  des  parties  aperçues 
par  les  premiers  observateurs  ? 

Nous  ne  saurions  donc  aujourd'hui  nous  en  te- 
nir sur  l'œuvre  de  Linné  k  ces  jugements  du  dix- 
huitième  siècle,  jusqu'à  ce  jour  si  complètement 
acceptés,  si  fidèlement  reproduits  par  presque  tous 
les  naturalistes;  pas  plus  que  nos  propres  juge- 
ments ne  sauraient  être  l'expression  exacte  des  opi- 
nions de  l'avenir.  L'un  ou  l'autre  serait  également 
contraire  aux  lois  du  développement  et  du  progrès  de 
l'esprit  humain.  Faire  de  nos  opinions  actuelles 
la  règle  de  celles  des  époques  suivantes ,  ce  serait 
pousser  la  présomption  au  delà  de  toute  raison  ;  mais 
aussi,  accepter  sans  nouvel  examen  cellçs  du  siècle 
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passé ,  ce  serait  user  envers  lui  d'une  déférence  non 
moins  irrationnelle  et  non  moins  contraire  aux  inté- 
rêts de  la  science. 

L'article  que  l'on  va  lire,  est  un  premier  essai 
conçu  dans  cet  esprit.  Je  ne  m'y  suis  point  proposé 
pour  but  la  révision  complète  des  classifications  de 
Linné.  Un  tel  travail,  exigeant  à  la  fois  des  connais- 
sances étendues  en  zoologie  et  en  botanique,  est  trop 
au-dessus  de  mes  forces.  Mais  j'espère  pouvoir  mon- 
trer comment,  en  admirant  dans  l'œuvre  de  Linné 
la  langue  et  les  formes  nouvelles  dont  elle  a  doté  la 
zoologie ,  on  a  trop  perdu  de  vue  les  progrès  non 
moins  importants  que  lui  doit  le  fond  même  de  la 
science. 

IL 

Le  Sjstema  naturœ  a  eu ,  dans  l'espace  de  trente- 
six  ans,  et  pendant  la  vie  de  sou  auteur,  de  i^SS  à 
1  •j'yo,  jusqu'à  quatorze  éditions  publiées  en  Suède,  en 
Allemagne,  en  France,  en  Hollande,  en  Italie  (  i  ).  Parmi 
elles  ,  neuf  sont  de  simples  réimpressions,  et  cinq  au 


(1)  Trois  autres  encore  ont  été  publiées  depuis  la  mort  de  Linné}  la 
première  par  Gmblin,  1788,  en  9  volunfies  ;  une  seconde  ,  imprimée  à 
Lyon ,  et  qui  n'est  qu  une  contrefaçon  assez  imparfaite  de  celle-ci  ;  la 
troisième  enfin ,  par  les  soins  de  M.  Fée,  i83o,  en  1  volume,  ou  plutôt 
en  une  simple  brochure.  Celle-ci  est  une  réimpression  de  la  première 
édition  (editio prima  réédita),  —  On  doit  en  outre  à  M.  Fée  une  AO'e  de 
Linné  ^  I  volume  in-8°,  faisant  partie  des  Mémoires  de  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Lille,  année  i832.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de 
docameiits  intéressants  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Linné. 
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contraire  des  œuvres  presque  nouvelles  dans  plusieurs 
de  leurs  parties ,  et  quelquefois  dans  leur  ensemble. 
C'est  ainsi  que  cet  immortel  ouvrage ,  d'abord  simjde 
essai ,  publié  en  un  petit  cahier  composé  de  trois  ta- 
bleaux, est  devenu,  à  sa  treizième  édition  (i)^ 
un  traité  résumant  en  plusieurs  volumes  l'histoire 
naturelle  tout  entière  dans  sa  partie  systématique. 

A  sa  première  apparition,  le  Sjstema  naturœ  ne 
fut  pas  accueiUi  avec  la  même  faveur  par  tous  les  na- 
turalistes. Comment  tous  eussent-ils  compris  des 
idées  aussi  nouvelles  ?  Et  comment,  parmi  ceux  qui  les 
comprirent,  ne  se  serait-il  pas  trouvé  quelques  esprits 
jaloux  d'une  aussi  haute  supériorité?  Le  Systema 
naturœ  n'échappa  donc  pas  au  sort  commun  de  toute 
œuvre  vraiment  réformatrice  :  il  fut  en  butte  à  de 
vives  attaques ,  à  des  critiques  dont  la  sévérité  alla 
parfois  jusqu'à  la  censure  la  plus  acerbe.  Mais  il  ne 
tarda  pas  à  en  triompher  complètement.  En  dévelop- 
pant davantage  ses  idées  ,  dans  les  éditions  successives 
de  ses  ouvrages,  Linné  les  rendit  de  plus  en  plus  claires; 
et  quand  il  fut  intelligible  à  tous ,  l'admiration  pu- 
blique vint  bientôt  forcer  au  silence  presque  tous  ceux 
qui  s'opiniàtraient  a  ne  pas  accepter  la  réforme.  Ein 
vain ,  pour  ne  citer  ici  que  cet  exemple  d'autant  plus 


(i)  Douzième  ,  d'après  son  titre,  parce  qu'on  n'a  pas  tenu  compte 
d'une  édition  publiée  à  Lucques ,  en  1758.  Voyez  Fée,  f^ic  de  Linné, 
p.  340.  —  Je  cite  spécialement  cette  douzième  édition,  parce qu'eUe  est 
la  dernière  qui  ait  été  revue  par  Linné  lui-même. 
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déplorable  qu'il  nous  est  fourni  par  un  homme  plus 
illustre,  en  vain  Haller  s'élevait-il  avec  amertume 
contre  les  fautes  de  Linné  en  botanique,  contre  son 
insupportable  domination  en  zoologie  (  i  ),  et  contre 
son  caractère  ;  en  vain  quelques  autres  naturalistes  se 
faisaient-ils  les  échos  de  cette  voix  puissante.  Moins 
de  douze  années  après  la  première  édition  de  l'ou- 
vrage de  Linné,  son  système  botanique  jouissait 
d'une  juste  autorité  dans  tous  les  pays  où  les  sciences 
sont  cultivées;  et  si ,  à  la  même  époque,  la  dassifica* 
tion  zoologique  avait  moins  de  partisans ,  c'est  seule* 
ment  parce  que  la  zoologie  était  alors  beaucoup  moins 
cultivée  que  la  botanique.  £t  non^seulement ,  pour 
ce  qui  concerne  le  règne  animal ,  l'influence  de  Linné 
resta  puissante  en  présence  même  des  admirables  tra* 
vaux  de  Bufibn;  mais  il  est  vrai  de  dire  que  par  ceux-ci 
elle  devint  de  plus  en  plus  prédominante ,  grâce  au 


(i)  Le  passage  de  Haxler  dans  lequel  se  trouve  exprimée  cette  plainte, 
est  corieax  sous  plusieurs  points  de  vue.  On  y  aperçoit  bien  la  mauvaise 
hamear  d*un  homme  qui  voit  triompher  des  idées  qui  ne  sont  pas  les 
âennes.  On  y  trouve  aussi,  et  par  cette  raison  même  exprimées  plus  clai- 
rement, et  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  plus  crûment,  des  critiques  adres- 
sées déjà  fort  souvent ,  mais  en  termes  plus  polis,  à  Villustre  auteur  du 
Sjttema  naturœ  /  >-« Voici  comment  M .  Fée  (p.  299)cite  ce  passage  :  «  L'in- 
supportable domination  dont  Linné  s  est  emparéjpour  le  règne  animal, 
a  été  désagréable  à  plusieurs  personnes.  Il  se  considère  comme  un  autre 
Adam',  et  donne  des  noms  à  totisles  animaux  d'après  leurs  caractères 
«Ustiuctifs ,  sans  avoir  les  moindres  égards  pour  ses  prédécesseurs.  11  ose 
à  peine  décider  que  Ihomme  u  icst  pas  an  singe ,  et  que  le  singe  n  est  pas 
trn  homme.  » 
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grand  nombre  d'intelligences  qui  furent  tout  k  àoup 
appelées  à  la  culture  de  l'histoire  naturelle,  et  dont  la 
plupart  s'empressèrent  d'adopter  la  classificaticm  et 
la  nomenclature  de  Linné. 

Les  principaux  progrès  immédiatement  accomplis 
par  l'ensemble  des  travaux  du  naturaliste  suédois» 
ceux  que  les  premiers  successeurs  et  les  contemporains 
eux-mêmes  de  Linné  ont  presque  tous  acceptés ,  et  qui 
lui  ont  valu ,  dès  son  vivant,  le  titre  de  législateur  de 
l'histoire  naturelle,  peuvent  être  ramenés  à  trois  prin- 
cipaux :  l'invention  de  la  nomenclature  binaire;  Fâa- 
blissement  d'une  langue  rigoureusement  descriptive; 
la  création  d  une  classification  embrassant  pour  k 
première  fois  tous  les  êtres  naturels.  Examinons  en 
peu  de  mots  l'influence  de  chacun  de  ces  progrès. 

m. 

La  nomenclature  binaire,  appliquée  à  la  désigna- 
tion de  tous  les  animaux  et  de  toutes  les  plantes ,  est, 
de  tous  les  progrès  accomplis  par  Linné,  celui  dont 
l'importance  a  été  le  mieux  comprise  ,  et  celui  aussi 
dont  l'invention  lui  a  été  le  plus  exclusivement  attri- 
buée. Ces  deux  expressions,  Nomenclature  binaire  et 
Nomenclature  linnéenncy  sont  même  devenues  au- 
jourd'hui des  synonymes  si  parfaits  qu'on  les  prend 
iudifTéremment  l'une  pour  l'autre. 

Ce  n'est  pas  qu'avant  Linné  quelques  natura- 
listes ,    dans    plusieurs   parties  de  leurs  ouvrages» 
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et  même  »  avant  toute  ëtùde  sérieuse  de  Thistoire  na- 
turelle ,  tous  les  peuples ,  dans  le  langage  vulgaire , 
n'aient  dénommé  un  certain  nombre  d'animaux  et  de 
plantes  par  l'association  de  deux  mots,  Tun  exprimant 
leurs  rapports ,  l'autre  leurs  différences  avec  d'autres 
êtres  (i).  Mais,  avant  Linné,  ce  mode  de  nomencla- 
ture était  l'exception ,  et  non  la  r^le.  On  avait  cou- 
tume de  désigner  les  animaux  et  les  plantes  par  un 
nom  conunun  à  plusieurs,  auquel  on  ajoutait  une 
phrase  descriptive  et  caractéristique.  De  là  résultait 
une  terminologie  d'une  excessive  complication;  en 
sorte  qu'à  cette  époque  même  où  les  catalc^es  nù 
renfermaient  qu'un  nombre  peu  considérable  d'ani- 
maux et  de  plantes ,  il  était  Clément  difficile  à  l'es- 
prit le  plus  lucide  d'en  saisir  nettement  les  rapports , 
et  à  la  mémoire  la  plus  exercée  d'en  retenir  les  noms. 
n  était  donc  évident  que,  sans  une  réforme,  les 
nouvelles  acquisitions  de  la  science  deviendraient 
pour  elle  un  embarras  au  moins  autant  qu'une  richesse. 
Heureusement  Linné  comprit  ce  qu'il  fallait  faire ,  et 
il  le  fit.  n  continua  à  rapporter  à  un  même  groupe 
tous  les  êtres  très-semblables  entre  eux ,  et  à  les  com- 
prendre sous  un  nom  commun ,  dont  il  définit  et 


(1)  Dans  on  grand  nombre  de  cas,  les  noms  usités  chez  des  peuples 
aaayages  ou  barbares  se  sont  même  trouvés  tellement  conformes  ans 
princ^es  de  la  nomenclature  linnéenne,  que  les  naturalistes  n*ont 
pu  mieux  faire  qae  de  les  traduire  et  de  les  adopter.  Voyez  ,  entre 
autres  exemples,  ceux  que  mon  père  et  moi  avons  cités  dans  le  grand 
ouvrage  jui*  V Egypte ,  Hbtoire  des  reptiles  et  des  poissons. 
ZOOLOGIE  GËKÉRALJi;.  8 
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r^la  la  valeuTi  et  qui ,  dès  lors,  devint  un  nom  véri- 
tablement générique  ;  mais  la  phrase  descriptive 
ordinairement  ajoutée  au  nom  conmiun  fut  rem- 
placée par  un  nom  spécifique ,  tantôt  simple  adjectif i 
se  rapportant  à  runa4esjqualités  extérieures  de  l'être^ 
tantôt  Fun  de  ses  noms  usuels ,  et,  dans  tous  les  cas» 
mot  simple  et  facile  à  retenir.  Ainsi  fut  créée  la  qq» 
menclature  binaire,  essentiellement  caractérisée  jw 
l'application,  à  chaque  être ,  de  deux  noms  se  com- 
plétant mutuellement  ;  Fun  générique^  exprimant  \m 
conditions  communes  par  lesquelles  il  se  lie  avec  les 
êtres  les  plus  rapprochés  de  lui;  Tautre,  spécifique 3 
les  caractères  propres  par  lesquels  il  s'en  distingw^ 

Dans  ce  mode  ingénieux  de  nomenclature ,  adopté 
par  tous  presque  aussitôt  que  proposé  par  son  auteWf 
les  naturalistes  ont  vu  surtout  un  moyen  de  soulager  la 
mémoire ,  en  diminuant  considérablement  le  nombre 
des  mots  nécessaires  à  l'histoire  naturelle.  Telle  fut  la 
cause  du  succès  si  prompt  et  si  général  de  la  réfonne 
terminologique  de  Linné.  Comment  eût-il  pu  eu  être 
autrement ,  quand,  par  elle,  la  science,  et  chaque  na*^ 
turaliste  en  particulier,  se  trouvait  tout  à  coi]^ 
débarrassé  d'entraves  par  lesquelles  il  s'était  senti  si 
longtemps  gêné  ou  arrêté  dans  sa  marche  ? 

Ces  avantages  de  la  nouvelle  nomenclature ,  les 
seuls  que  l'on  ait  d'abord  aperçus ,  les  seuls  même  sttf 
lesquels  aient  insisté  les  modernes ,  sont  assez  gran49 
pour  constituer  à  eux  seuls  un  immense  service  rendu 
à  l'histoire  naturelle.  Cependant ,  dans  l'état  présent 
des  connaissances  zoologiques  et  botaniques  »  il  est 
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un  autre  point  de  vue  sous  lequel  on  doit  attribuer 
plus  d'importance  encore  à  rétablissement  de  la 
nomenclature  binaire.  On  n'aurait  d'elle  qu'une  idée 
non-seulement  incomplète ,  mais  tout  à  fait  fausse^  si 
Ton  se  bornait  à  la  considérer  comme  un  artifice  ingé- 
nieux ,  propre  à  soulager  notre  mémoire.  Pour  qui- 
conque l'a  bien  comprise  dans  son  essence  et  ses 
principes,  elle  constitue  en  même  temps  une  méthode 
éminemment  philosophique  à  l'aide  de  laquelle  nous 
pouvons  à  la  fois  abréger  notre  travail  et  en  étendre 
an  loin  les  conséquences.  Renfermer  dans  le  nom  de 
chaque  être  l'indication  des  ressemblances  et  des  dif- 
férences qui  existent  entre  lui  et  les  autres  espèces 
du  même  genre ,  c'est  exprimer  évidemment  ses  affi- 
nités les  plus  directes  et  les  plus  fondamentales  ;  c'est 
mettre  en  évidence  les  analogies  essentielles  des  êtres, 
sans  en  exagérer  la  valeur,  et  donner  aux  naturalistes 
des  moyens  sûrs  en  même  temps  que  faciles  de  géné- 
raliser dans  leur  juste  limite ,  et  d'appliquer  immé- 
diatement à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'êtres, 
les  résultats  que  l'observation  directe  a  d'abord  révé- 
lés pour  un  seul.  . 

Tous  ces  avantages  de  la  réforme  terminologique 
de  Linné  sont  tellement  manifestes  qu'on  ne  sau- 
rait assez  s'étonner  de  les  voir  encore  incompris  de 
plusieurs  naturalistes  distingués.  On  a  vu,  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle ,  quelques  zoologistes  délaisser 
presque  complètement  l'emploi  de  la  nomenclature 
binaire  :  il  a  fiillu  que  d'autres  vinsseitf  après  eux  ache- 
ver leur  œuvre  en  ramenant  leu^ '  terminolc^e  arbi- 


i^ 


ir 
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traire  aux  règles  et  aux  principes  linnéens ,  consfoiu 
aujourd'hui  autant  par  F  usage  que  par  la  raison.  Fl(:p 
récemment  et  jusque  dans  ces  dernières  années,  d'au- 
tres auteui^s  ont  cru  devoir,  sans  renoncer  à  )a  )tg« 
menclature  linnéenne,  admettre  concurremment  jgfflc 
elle  une  autre  nomenclature  entièrement  arlnt||ij|i!^. 
J'avoue  que  je  préférerais  encore,  s'il  fallait  opter  entce 
l'un  et  l'autre ,  l'abandon  complet  de  la  nomendafine 

^.  linnéenne ,  à  ce  système  faux  et  bâtard  qui  double  iqvb- 

tilement  la  terminologie ,  dans  une  science  où  la  teiaadf^ 
nologie  riccessadre  est,  à  elle  seule,  si  immense  ç|l{| A 

.f .  hors  de  proportion  avec  l'étendue  de  notre  piémoire.  A 

quoi  bon ,  par  exemple,  donner  à  chaque  mammiftre 
deux  noms,  l'un  latin,  composé  de  deux  inots  cov^" 

^  binés  selon  les  pri  ncipes  linnéens,  l'autre  irançaieiy  on 

prétendu  tel,  formé  d'un  nom  de  pays  arbitraireiii^t 
modifié,  ou  même  d'un  mot  forgé  selon  Fidée  du  mo- 
ment ,  et  en  l'absence  de  toute  règle  ? 

Si  de  tels  exemples  trouvaient  de  nombreux  imita- 
teurs ,  ce  déplorable  retour  à  la  nomenclature  des 
Seba,  des  Plernandez,  des  I^ierenbei^,  ne  saurait 
manquer  de  plonger,  après  quelques  années,  la  zoo- 
Ic^ie  systématique  dans  la  confusion  la  plus  complète 
et  la  plus  inextricable  ;  et  bientôt ,  le  désordre  dans 
les  idées  étant  Tinévitable  conséquence  du  désordre 
dans  les  mots(i),  la  science  tout  entière  deviendrait 
un  véritable  chaos. 

(i)  Nomina  st  ntsvis f  périt  cognilio  retum* 
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Je  n^ïgnore  pas  qu'en  repoussant  la  nomenclature 
iihtiéeline,oil  énadoptant  une  double  et  vicieuse  no- 
menclature «ofir  a  cru  pouvoir  s'autoriser  de  Texemple 
cl4iio£té  ittniortel  Buffon.  Mais  on  eût  dû  remarquer 
Me  BaffiWi  ;  composant  ses  ouvrages  à  Tépoque 
itiénilé  otHiiané  publiait  les  siens  ^  suivant  en  quelque 
sorte  nflë  Voie  parallèle  à  celle  de  son  illustre  émule, 
Hèé  se  trouvait  pas  placé ,  par  rapport  aux  travaux  de 
Liïiné,  dans  les  conditions  où  nous  nous  trouvons 
aiyourd'hui  ;  iln*a  pu  ni  comprendre  nettement,  ni 
^K^^  iavec  impartialité ,  ni  mettre  à  profit  des  idées 
COii|i%iires  à  celles  quil  avait  d'abord  adoptées.  Ne 
fiÉutAùs  donc  pas  intervenir  le  grand  nom  de  Buflbn 
'flàiUs  'des  débats  où  son  autorité  serait  de  nulle  va- 
leAi^;  pénétrons,  à  la  suite  de  Buffon  s'il  est  possible, 
dans  les  voies  où  il  s'est  montré  si  admirablement 
novateur  ;  mais ,  dans  celles  où  il  conserve  la  tradition 
du  passé ,  sachons  l'abandonner ,  et  chercher  ailleurs 
le  progrès  :  ce  sera  lui  rendre  un  hommage  plus  digne 
de  lui  et  plus  utile  à  la  science. 

IV. 

Si  k  nomenclature  binaire  me  paraît  un  progrès 
pklip^important  même  que  ne  l'ont  jugé  les  contem- 
porains et  les  successeurs  de  Linné ,  c'est  dans  un 
autre  sens  que  je  m'écarterai  de  leurs  opinions  sur  une 
autre  partie  de  l'œuvre  de  Linné  :  l'introduction  dans 
la  zoolc^ie  de  cette  langue  descriptive  si  précise ,  et 
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en  même  temps  si  concise ,  dont  Linrië  tféet 
avec  tant  d'habileté. 

H  est  juste  de  remarquer  en  premier  lieu  que  «fi 
progrés  constitue  plutôt  une  amélioration  ^  un  pfjl* 
fectionnement ,  qu'une  innovation.  Le  styld  que£IË 
appelle  aujourd'hui  lirméen,  était  réellement  ém 
usage  avant  Linné;  son  emploi  était  ménie  Vnàt 
des  conditions  essentielles  de  la  nomenclature.  îâti 
commencement  du  dix -septième  siècle*  On  â^M 
plus  haut  comment,  faute  de  noms  spécifiques^* il 
fallait,  avant  Linné,  joindre  au  nom  générique  dbS 
courte  phrase  caractéristique  dont  le  mérite  consistt^ 
essentiellement  dans  l'alliance  d'une  précision  sidSr 
santé  et  d'une  extrême  concision.  Bien  loin  que  Liàné 
ait  donné  à  la  science  de  nouvelles  formes  de  langage^ 
rendues  nécessaires  par  sa  nouvelle  nomenclature,  on 
serait  donc  en  droit  de  dire  que  celle-ci  tendait  au 
contraire  à  rendre  moins  indispensable  à  Linné  le 
style  concis  de  ses  devanciers.  Mais  Linné  n'était  ptts 
homme ,  parce  qu'il  opérait  un  progrès ,  à  en  délaisser 
un  autre  déjà  préparé  et  commencé  avant  lui.  Par  la 
rigueur  avec  laquelle  il  définit  les  termes  déjà  usités, 
par  la  sagacité  qu'il  montra  dans  le  choix  et  1»  for- 
mation des  mots  nouveaux ,  par  les  règles  ingénieuses 
auxquelles  il  soumit  l'usage  des  uns  et  des  autres, 
en  un  mot ,  par  l'habileté  avec  laquelle  il  perfectionna 
une  langue  encore  si  imparfaite  avant  lui ,  il  se  l'ap- 
propria véritablement,  et  mérita  de  lui  donner  son 
nom. 


âUssiflâAÏIÔN  Ï)B  LÎNN^.  i  tg 

La  Cféatiôti  de  cette  langue,  fut-ellé  entièrement 
dUé  h  ÎÀhnèf  né  saurait  d'ailleurs  être  considérée,  corn- 
pài^tivémént  à  Tensemble  des  travaux  de  ce  ^nd  na- 
tiifalisté,  qiîe  cdmilié  line  œuvre  très-decôndaire.Toute 
Stiêhéë  â  âa  laïigué  téchhicjue  indispensable  à  la  discus- 
âioâ ,  OU  inèâié  à  réxpositiôn  de  certaines  (Questions  : 
nlâîs  cette  langue  technique  n'est  après  tout  qu^un  ins* 
tftiinèhtde  là  science,  et  non  là  science  elle-même. 
C'est  ce  que  n'ont  compris,  ni  certains  détracteurs  de 
Linné ,  ni  les  naturalistes  beaucoup  plus  nombreux 
irtttquelâ  on  pourrait,  au  côuti^ire,  fepWchét  d*avc>ir 
powsé  jusqu^à  Texagération  Télogé  et  Timitation  de 
leur  maître. 

Lés  uUs,  séduits  par  là  beauté  et  la  poésie  dU  st  jle 
de  Buffîmi  ont  reproché  à  Linné  Taridité  de  ses 
phrases  oaraetéristiqued  :  esprits  Êiux  et  légers  qui  ne 
(SOIiipréliaieiit  pas  qUé  lé  Uàtut^alistë  doit  se  placer  & 
tous  les  points  de  vue  dans  l'observation  de  la  nature» 
tantôt  examinant  avec  une  minutieuse  précision  les 
détails  des  chûâêâ ,  et  lés  éxprimaUt  dâitâ  Un  langage 
qui  est  parfait ,  s  il  est  dair  et  précis;  tantôt  planant 
au-dessus  des  détails ,  contemplant  les  grandes  scènes 
de  là  éréatiôn ,  et  élevant  son  stylé  au  niveau  dé  leur 
magnificence. 

Far  une  erreur  contraire ,  d'autres  ssoologistes  ^  dé- 
tracteurs non  moins  injustes  de  Bufibn,  ont  voulu 
fidre  de  l'emploi  du  style  descriptif  linnéen  la  con- 
dition nécessaire  de  tout  travail  scientifique ,  et  res- 
serrer l'histoire  zoologique  de  chaque  être  dans  une 
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OU  quelques  phrases  caractéristiques  ;  autre  exagéra* 
tion  non  moins  grave ,  et  que  Linné  lui^tnème  aiwt 
condamnée  à  Tavance,  lui  si  précis,  et,  pour  dire 
toute  la  vérité,  quelquefois  si  aride (i)  dans  son  i^;^^* 
tenta ^  mais  si  ingénieux,  si  él^ant,  quelquefois 
même  si  poétique  (3),  quoique  toujours  si  concis,  dans 
ses  autres  ouvrages  ;  lui  qui  savait  si  bien  qu'un  ca<* 
talogue  exact  des  productions  de  la  nature  est  une 


(i)  On  peut  reprocher  parfois  aussi ,  au  style  de  Linné,  de  Taffecta* 
tion  et  delà  bizarrerie;  je  citerai  comme  exemple  un  passage  dans  le- 
quel il  compare  lancienne  nomenclature  botanique  à  un  diaos  :  Gtfut 
mater  est  barbaries,  pater  auctoritas,  etprœjudidum  nutrLr, 

(!2)  M.  Fée  (  f^ie  de  Linné,  page  ago  et  291)  cite,  comme  exemj^es 
de  la  poésie  du  style  de  Linné  >  deux  passages  qui  sont  en  effet  très-re- 
marquables :  Tun  sur  Thistoire  de  la  botanique,  dont  linné  compare  les 
progrés  successif  au  développement  d'une  plante;  l'autre ,  sur  ÏJtm' 
dromeda,  dans  laquelle  il  voit  FAndromède  de  la  mythologie  enchaî- 
née sur  un  rocher  que  Feau  environne  de  toutes  parts.  Je  ne  reprodui- 
rai pas  ici  ces  passages ,  mais  je  citerai  un  autre  fragment  ;  c  est  le  dé- 
but du  Systema  naturœ, 

«  Étemel  immense ,  sachant  tout,  pouvant  tout,  que  Dieu  se  laisse 
entrevoir,  et  je  sub  confondu!  J'ai  recueilli  quelques-unes  de  ses  traces 
dans  les  choses  créées  ;  et  dans  toutes,  dans  les  plus  petites  même , 
quelle  force!  quelle  sagesse!  quelle  inexplicable  perfection!  Les  ani- 
maux ,  les  végétaux  et  les  minéraux  empruntant  et  rendant  à  la  terre 
les  éléments  qui  servent  à  leur  formation  ;  la  terre  emportée  dans  son 
cours  immuable  autour  du  soleil ,  dont  elle  reçoit  la  vie;  le  soleil 
lui-même  tournant  avec  les  autres  astres ,  et  le  système  entier  des 
étoiles  suspendu  et  mis  en  mouvement  dans  l'abîme  du  vide  par  celui 
qu'on  ne  peut  comprendre  :  le  premier  moteur,  l'être  des  êtres,  la  cause 
des  causes ,  le  conservateur,  le  protecteur  universel  et  le  souverain  ar- 
tisan du  monde.  Qu'on  Fappelle  Destin ,  on  n'erre  point  ;  il  est  celui  de 
qui  tout  dépend  :  qu'on  Fappelle  Nature ,  on  n  erre  point  encore  ;  car 
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œuvre  d'une  immense  imposianee  seientificpiey  muà 

que  ^  cette  œuvre  accomplie ,  Tédifice  de  làsdence 

wliiatfn  élevé,  mais  seulement  ses  fondements  jetés  ; 

ïml  enfin,  qui  n'arrive  au  développement  de  sa  clas^ 

sificatÛMi  qu'après  avoir  posé  comme  un  immense 

âântispice  de  son  œuvre  ces  grandes  questions  : 

Qms  sit  homo  ?  Undè  ortus  ?  Que  tendat  ?  Qwd 

hic?  Qi44/ munere? 

V. 

La  création  d'un  système  embrassant  à  la  fois  tous 
les  animaux  et  même  aussi ,  car  tel  est  le  plan  gigan- 
tesque que  s'était  tracé  Linné,  toutes  les  plantes  et 
tous  les  ihinéraux  ;  en  d  autres  termes ,  l'exécution 
d'un  immense  inventaire  des  productions  des  trois 
r^nes  de  la  nature ,  est  une  de  ces  œuvres  dont  il 
serait  superflu  de  chercher  à  faire  ressortir  le  caractère 
grandiose.  La  pensée  seule  d'un  Systema  naturœ 
honorerait  à  jamais  Linné ,  et  suffirait  à  attester  l'é- 
tendue et  la  puissance  de  son  esprit  (i).  Mais  Linné 


il  est  celui  de  qui  tout  est  né  :  qu*on  l'appelle  Providence ,  on  dit  vrai  ; 
car  c^est  sa  seule  volonté  qui  soutient  le  monde...  >  (  Traduction  don- 
née par  M.  Fis,  loc,  cit,,  P*  70.  ) 

(i)  C'est  d'elle  surtout  que  Ton  peut  répéter  ce  que  Yicq-d'Astr  a  dit 
dans  sonélogede  Linné,  au  sujet  de  la  réforme  botanique  due  àFillustre 
xoologiste  suédois.  «  L'homme  qui  a  conçu  un  projet  aussi  vaste,  pou- 
yait  être  regardé  comme  téméraire  avant  d'en  avoir  commencé  Texé- 
cntion  ;  mais  il  a  des  droi^  à  notre  admiration  et  à  notre  reconnais- 
sance ,  s'il  a  réussi.  En  vain  on  lui  reprochera  quelques  erreurs  dans 
une  révolution  pareille  ;  on  doit  être  moins  étonné  de  ses  fautes  que 
de  ses  succès.-  >  Voyez  Œuvres  de  Yicq-d'âztr  ,  1. 1,  p.  180. 
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TL  est  pas  moins  admirable  pour  Tcxécution  que  pAur 
la  conception  de  son  œuvre.  En  botanique,  û  à  iËrâ^ 
de  Taveu  de  tous,  le  plus  facile  et  le  plus  ingénid^ 
des  systèmes  :  la  méthode  naturelle  pouYâit>senle  pi^ 
valoir  sur  lui.  En  zoologie ,  Linné  a  fait  plus  ODOopb; 
car  sa  classification  ne  tient  pas  seulement  une  plaibè 
importante  dans  lliistoire  de  la  science  ;  ell&  sub^ste 
encore  9  et  sans  nul  doute  subsistera  toujours  daqs 
plusieurs  de  ses  parties. 

Pourquoi  cette  destinée  ^i  contraire  de  ces  dtouz 
parties  d'une  même  œuvre,  la  classification  zoQlogiqiit 
de  Linné)  et  sa  classification  botanique 7  Pourquoi  h 
première  )  moins  admirée  que  cellen^i  par  les  coiitem» 
porains  ^  et  encore  aujourd'hui  moins  célèbre  f  a« 
t-elle  été  perfectionnée,  étendue,  rectifiée,  modifiée  de 
toutes  manières,  mais  jamais  renversée  par  les  pro^ 
grès  ultérieurs  de  la  science  ?  Et  pourquoi ,  aii  coii^ 
traire,  la  seconde,  accueillie  à  son  apparition  pat 
l'admiration ,  et ,  ce  n  est  pas  trop  dire,  par  l'enthou* 
siasme  universel,  a-t-elle  eu  dans  la  science  aussi  peu 
de  durée  qu'elle  y  a  jeté  d'éclat?  Pourquoi,  elle  à 
peine  publiée,  Bernard  de  Jussieu,  renonçant  k  la 
perfectionner,  crut-il  nécessaire  de  construire  à  neuf, 
et  sur  des  bases  toutes  difierentes ,  une  autre  classifi?- 
cation,  bientôt  adoptée,  quoique  moins  simple  et 
itioins  élégante ,  par  les  botanistes  les  plus  éminents 
de  tous  les  pays  ? 

Il  est  curieux  que  les  iiaturaiistes  non-seulement 
n'aient  jamais  répondu  k  toutes  ces  questions ,  niais 
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même  ne  les  aient  jamais  nettement  posées ,  et  quMls 
aient  ainsi  laissé  dans  Toubli  un  sujet  qui  intéresse  à 
un  aussi  haut  degré  l'histoire  de  leur  science?  Essayons, 
en  attendant  des  travaux  approfondis  et  spéciaux  »  de 
Téclairer  par  quelques  remarques  générales  (i). 


VI. 


La  découverte  du  sexe  des  plantes ,  hien  qu'entre^ 
vue  fort  anciennement  et  bien  qu'établie  dès  le  ^- 
septième  siècle  par  des  démonstrations  rigoureuses , 
était  restée  jusqu'au  dix-huitième  siècle ,  sinon  igno* 
rée  j  au  moins  négligée  par  les  botanistes.  A  cette 
époque,  au  contraire,  divers  travaux  particuliers  et  le 
prc^rès  général  des  esprits  la  mirent  tout  d'un  coup 
en  évidence ,  en  firent  sentir  la  haute  valeur,  et  chan* 
gèrent  bientôt  l'indifférence  des  savants  et  du  publie 
en  un  intérêt  qui,  s'accroissant  chaque  jour,  alla  pres- 
que jusqu'à  l'enthousiasme.  Eu  créant  une  cltfwîfioa- 
tion  générale ,  rationnelle ,  d'un  usage  facile  pour  la 
détermination  des  plantes ,  et  en  la  fondant  précisé* 
ment  sur  ces  organes  sexuels  dont  les  fonctions ,  ré- 
cemment connues,  fixaient  l'attention  du  monde 
savant ,  Linné  avait  réuni  dans  son  œuvre  nouveUid 


I  [  m  iTUkutm  ,  ^,;m^u^Ê^é^ÊÊÊàtiU 


(I)  Les  remarques  qui  vont  suivre,  et  quelques-nnet  deœÙeiqiB 
précèdent,  ont  déjà  été  présentées  dans  larticle  Zoologie  de  VSneycio» 
jfiàie  du  dix-neuvième  tiède,  et)  en  partie,  indiquées  dant  mes  Conêidé^ 
ration*  histori^put  mr  lasoolpgie.  Voyez  pl«8  haut ,  page  35. 
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tous  les  éléments  d'une  inunense  popularité.  Soo 
succès  fut,  en  effet,  rapide  et  coniplet.  Mais  peu  d'an^ 
nées  s'étaient  écoulées  que ,  tout  en  conservant  une 
juste  admiration  pour  l'ingénieuse  et  él^nte  dassir 
fication  de  Linné ,  les.  esprits  les  plus  avancé^  f i) 
durent  reconnaître  ^n  insuffisance  pour  TexpressÎGn 
des  rapports  naturels  des  êtres  ;  et  bientôt  apparut 
dans  la  science  une  méthode  nouvelle  :  méthodq 
moins  satisfaisante  au  premier  abord,  d'un  usage 
beaucoiip  plus  difficile  ;  méthode  beaucoup  plus  com- 
pliquée surtout ,  mais  par  cela  même  mieux  en  rela- 
tion avec  la  réalité  des  choses. 

Vainement  en  effet  nous  essaierions  de  faire  ren- 
trer les  phénomènes  ou  les  êtres  naturels  dans  ces 
divisions  artificielles  fondées  sur  des  considérations 
simples  ou  même  imaginées  à  priori^  dans  ces  cadres 
dont  la  r^ularité  presque  géométrique  plaît  tant  à 
notre  raison.  Ce  réseau  presque  inextricable  d'iiarmo- 
nieS|  4'c^^logies ,  de  rapports  et  de  différences  de  toute 
espèce,  que  nous  avons  finalement  à  resserrer  dans 
une  classification;  cette  multitude  innombrable  d'êtres 
dont  nous  avons  à  indiquer  l'ordre  et  le  rang ,  veulent 
une  expression ,  sinon  plus  confuse  (car  l'étendue  n'ex- 


(i)  Sans  excepter  Linné  lui-même.  Malgré  l'éclatant  succès  de  son 
système  botanique,  Linné  n  a  jamais  cessé  de  désirer  et  de  recherdier 
ane  métliode  basée  sur  les  véritables  rapports  naturels.  Il  a  laissé  dn 
tniYans  botaniques  importants  dans  cette  direction.  Voyez  sortont  son 
ouvrage  intitlllë  :  Gênera  plantarum  earumque  charaeteres  naturaût. 
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dut  pas  la  lucidité),  au  moins  plus  complexe.  Cest  ce 
qui  fait  d'une  manière  générale  que  les  classifications 
artificielles,  si  séduisantes  pour  Tesprit,  et  adoptées 
si  universellement  dans  une  première  époque  delà 
science ,  font  place ,  quand  les  faits  se  sont  multipliés 
et  quand  on  a  pénétré  plus  profondément  dans  leur 
étude,  à  des  classifications  naturelles;  œuvres  que  Ton 
crée  péniblement  et  par  une  longue  et  difficile  ana- 
lyse de  Tensemble  de  Toi^anisation  de  chaque  être , 
mais  qui ,  4u  moins ,  une  fois  établies ,  et  en  raison 
même  de  leur  origine ,  reposent  sur  des  bases  solides 
et  indéfiniment  durables. 

Ces  considérations ,  dont  la  vérité  est  aujourd'hui 
universellement  reconnue,  nous  expliquent  à  la  fois 
pourquoi  la  classification  botanique  de  Linné,  si 
promptement  comprise  et  si  vivement  admirée  par  ses 
contemporains,  na  eu  dans  la  science  qu'une  exis- 
tence passagère  ;  et  pourquoi ,  au  contraire ,  sa  classi- 
fication zoologique ,  plus  difficile  à  comprendre  et  à 
appliquer,  et  par  suite  moins  bien  accueillie  lors  de 
leur  commune  apparition,  lui  a  survécu,  et  sans 
doute  subsistera ,  non  toutefois  sans  de  nombreux  et 
^graves  changements,  jusque  dans  l'avenir  le  plus 
reculé  de  la  zoologie. 

Sans  doute  Linné  lui-même,  en  créant  successive* 
ment  sa  classification  des  plantes  et  sa  classification 
des  animaux,  ne  comprit  pas  complètement  la  diver- 
sité des  principes  sur  lesquels  reposent  l'une  et  l'au- 
tre ;  et  lorsque  toutes  deux  parurent  dans  le  même 
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livre  f  revêtues  des  mêmes  formes  et  exposées  dans  le 
même  langage,  il  put  croire,  et  tout  le  monde  cmt 
*  avec  lui,  qu'une  œuvre  identique  venait  d'être  ac- 
complie pour  les  deux  règnes  de  la  nature  oi^nique. 
Cétait  une  erreur  naturelle ,  inévitable  même  à  cette 
époque  ;  mais  comment  concevoir ,  si  Ton  ne  savait 
avec  quelle  confiance  aveugle  les  opinions  scientifi- 
ques d'une  génération  sont  acceptées  sans  examen  par 
la  génération  qui  la  suit ,  comment  expliquer  que 
Terreur  n*ait  pas .  été  reconnue  et  repoussée  au  nuH 
ment  même  où  les  deux  Jussieu  montrera  par  leurs 
préceptes  et  leur  exemple  la  difi*érence  des  classifica- 
tions naturelles  et  artificielles  ?  Et  cependant  tous  les 
modernes  s'accordent ,  sinon  à  ranger  explicitement 
la  méthode  de  Linné  parmi  les  classifications  artifi- 
cielles, au  moins ,  ce  qui  revient  au  même ,  à  atfsi^ 
buer  aux  naturalistes  de  l'époque  actuelle  l'honneur 
d'avoir ,  pour  la  première  fois,  appliqué  à  la  zoologie 
les  principes  de  la  méthode  naturelle;  et  cela,  en  pré-' 
sence  de  ces  exposés ,  si  admirables  pour  l'époque  où 
ils  ont  été  faits,  où  linné  résume  pour  chaque  groupci 
en  les  classant  selon  l'ordre  de  leur  importance  (i), 
les  caractères  de  l'ensemble  de  l'être  ;  en  présence  de 
cette  classification  tout  entière ,  qui  est  si  manifeste- 
ment, non-seulement  dans  ses  formes  et  dans  ses 
principes ,  mais  aussi ,  sauf  d'immenses  perfectionne- 

(i)  VojM  à  ce  smj«t  on  passage  remarquable  de  VJÙoge  tk  Umé 
par  ConDOiCET  ;  redwil  des  Élo^  des  Jtcadémkient,  t.  II,  p.  |3| .   -^  T 
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xnanUi  dan»  son  fond  et  «$on  essence  >  la  même  <jue 
pf^0<jue.tous  les  zoologistes I  à  leur  insu,  suivent  en- 
coie  aujourd'hui. 

Je  n'essaierai  pas  de  pfésentçr  ici  avec  détail  les 
joreaves  de  cette  dernière  assertion  :  un  volume  entier 
sujflSrait  à  peine  ^.une  comparaison  qui  devrait  dés- 
ordre successivement  des  classes  aux  ordres,  des 
oridres  auz  genres.  M^is  je  puis  du  moins  citer  quel- 
ijilfiS  exemples ,  auxquels  chaque  zoologiste,  dans  sa 
^P4p^^^»  ^^  ajoutera  facilement  une  multitude 
^^utres. 

1 1#  classification  de  Cuvier  est  celle  qui  compte  au- 
jopid'hui  le  plus  grand  nomhre  de  partisans  :  elle 
tèfsfésente^  en  quelque  sorte,  Tétat  actuel  de  la 
jPÇ|éncQ».  G'e^  donc  celle  qu'il  importe  surtout  de 
GmP^parér  ^  la  classification  de  Linné. 

Chacun  sait  que  Linné  avait  divisé  le  règne  animal 
en  six  classes.  Cuvier  en  a  admis  un  nombre  plus  que 
tr^e^.diK-neuf. 

^^  iÇji  se  rendant  compte  de  cette  différence  numé- 
ri||ue,  on  trouve  qu'une  des  classes  de  Linné ,  la  der- 
nière y  {fermes ,  a  donné  à  elle  seule  douze  des  classes 
de  Cuvier,  les  unes  placées  au  bas ,  les  autres  vers  le 
milieu  de  l'échelle.  Ici  Cuvier  s'éloigne  donc  consi- 
dérablement de  Linné,  mais  évidemment  en  raison 
de  la  différence,  non  de  leurs  principes,  mais  des 
tenqis,  Linné  ayant  écrit  à  une  époque  où  l'histoire 
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des  tiennes  n'était  encore  et  ne  pouvait  être  qa'un 
véritable  chaos  (i).  Et  néanmoins,  dans  cette  pair^ 
même  de  la  science,  un  grand  nombre  de  groupes 
secondaires  et  tertiaires  aujourdliui  admis  ne  sont 
autres  que  des  genres  linnéens  élevés,  en  raison  de 
Taccroissement  considérable  du  nombre  des  ètrejî^*m 
rang  de  familles  ou  d'ordres.  ';' 

Par  une  semblable  raison,  la  classe  des  insecta  est 
devenue  un  groupe  d'un  ordre  supérieur;  mais,  qa*oii 
la  subdivise  en  trois  classes,  av^  Guvier  et  Laireille, 
ou  en  quatre,  selon  des  idées  plus  récentes, il  n'eiràl^. 
pas  moins  vrai  que  ces  trois  ou  ces  quatre  classes  Bin$ 
étroitement  unies  par  leurs  rapports  naturels  :  auan 
voit-on  qu  elles  se  suivent,  sans  nulle  intercalatklfiQy 
dans  toutes  les  classifications.  En  outre ,  parmi  les  lui- 
sectUj  ce  n'est  pas  seulement  une  multitude  de  gébSnSB 
de  Linné ,  ce  sont  aussi  ses  ordres  que  Ton  trottfO 
généralement  conservés ,  sous  les  mêmes  noms  de 
coléoptères ,  névroptères ,  lépidoptères ,  etc. 

La  quatrième  classe ,  pisces ,  et  la  troisième ,  amr 
phibia ,  ont  été  adoptées  par  Guvier  dans  leur  en- 
semble ;  et  en  remontant  à  l'origine  de  ses  travaux  de 
classification ,  à  son  Tableau  élémentaire  de  Fhistinre 
naturelle  j  on  voit  qu'il  avait  même  suivi  Linné 
pour  la  division  de  ces  classes  en  ordres  et  la  sul 
vision  des  ordres  en  genres. 


(0  Voyez  l'article  buivaut  sur  les  travaux  de  classiHcatioii  deGa\kr« 
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n  en  a  été  de  même  de  la  seconde  classe,  ai^es^ 
mais  avec  cette  différence,  à  l'avantage  de  Linné, 
qu  après  avoir  admis  les  ordres  du  Sjrstema  naturœ , 
Cuvier  les  a  conservés  depuis  dans  tous  ses  ouvrages, 
en  se  bornant  à  franciser  leurs  noms  et  à  les  disposer 
dans  un  autre  ordre.  Les  seuls  changements  qu'il  crut 
devoir  faire  au  fond  de  la  classification,  furent  le  rejet 
du  secfond  ordre  de  Linné,  p/c^,  et  l'établissement 
d'un  ordre  nouveau ,  celui  des  grimpeurs  ;  mais  ces 
deux  changements,  en  réaUte,  tendent  à  s'annuler  réci- 
proquement; car  les  grimpeurs  et  lespicœ  se  corres- 
pondent en  grande  partie  les  uns  aux  autres  (i).La 
classification  omithol(^que  de  Cuvier ,  encore  au- 
jourd'hui si  généralement  suivie,. n'est  donc,  à  vrai 
dire,  autre  que  la  classification  ornithol(^ique  de 
Linné ,  modifiée  et  perfectionnée  par  Cuvier.  On  peut 


u^ 


(i)  Toas  les  grimpeurs  de  Cuvier,  sans  exception  ,  sont  des  picœ 
poar  Linné,  qui  joint  en  outre  aux  espèces  zygodactyles  {pedibus  jcan- 
sùHis)  ,  les  tyndactyles  de  Cuvier  (pedtbus  grès  sortis)^  quelques-uns  de 
ses  ténnûrostres  et  les  corbeaux;  en  un  mot,  toutes  les  espèces  qui  s*é- 
cartent  par  quelques  modifications  l'emarquables  de  l'ensemble  des 
passereaux.  C*est  donc  d*une  section  des  picœ ^  section  nettement  distiu- 
^née  par  linné,  que  Cuvier  a  fait  son  ordre  des  grimpeurs. 

Ausniplns,  dans  1  état  présent  de  la  science,  il  n*est  plus  permis  de 
considérer  comme  de  véritables  ordres  naturels,  ni  le  groupe  des  picœ 
de  Linné,  ni  celui  des  grimpeurs  de  Cuvier.  Les  picœ  ou  grimpeurs , 
oa  mieux  (  puisqu'une  partie  des, oiseaux  dits  grimpeurs  ne  grimpent 
jamias)  Ussxgotiactyles,  ne  sont ,  comme  les  syndactyles,  que  Tune  des 
divisioiis  primaires  des  passereaux.  Les  syndactyles  ont  même  des 
rapports  beaucoup  plus  intimes  avec  les  zygodactyles  que  les  passe- 
reaux ordinaires  ou  dëodactyles. 

ZOOLOGIE  GËNÊRàLE.  0 
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en  juger  par  le^ tableau  comparatif  suivant,  où  qI^- 
que  ordi-e  de  Guvier  est  placé  à  côté  de  Tordre  lia* 
néen  correspondant. 


mÊSÊm 
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OrDO    I.  ACCIPITAÊS. 

O.      II.  J?IC/E. 

O.  III.  Akserss. 

O.    lY.  GRALL.fi  (1). 

o.      V.  GALLINiE. 

O.  YI.  Passeres. 
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aiiBMaai 


MHM 


m 
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t  irt  iftjii^dfc 


iM«h«MH 


Oadrb  L  Oiseaux  m  pmhi» 
O.  III«  GatMPBtiRs* 
O.  YI.  PalmipEui». 

O.      Y.  fiCHAMIBUS. 
O.    lY.   GALUHAGJftS. 

O.    IL  Passereaux. 


mmàsatmàa 


ÉM 


Nous  allons  trouver  la  même  concordance  entre  la 
das^fication  mammalogique  de  Linné  et  celle  de 
Guvier,  màiÉ  ici  avec  une  circonstance  qui  la  rend 
beaucoup  plus  remarquable.  A  Tégard  de  plusieurs 
des  classes  précédentes ,  et  spécialement  des  oiseaux, 
Guvier  â  reconnu  que  sa  classification  procède  de 
celle  de  Linné ,  et ,  pour  ainsi  dire  y  n'est  quâ  cette 
dernière  étendue  et  perfectionnée  selon  les  besoins 
ilôuveaux  et  les  progrès  de  la  science.  Mais  à  T^jaid 
des  mammifères  ^  il  en  a  été  tout  autrement. 

Pourcette  première  classe  du  règne  animal,  Guvier, 
alors  associé  à  mon  père ,  entreprit  de  fonder  une  clas* 
aifioalion  entièrement  nouvelle  $  d'après  une  é^lde 


— i^i—*.».  .<  I  II . 


■MMaMrB«>«.MhM*riMàl«AM 


(i)  Scclopatês^  dans  les  première6  éditions. 
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approfondie  àè  touê  \m  geâtw  ooiitiudi  Lé  tmvail 
cômmtiti  de  Guviër  et  de  moil  père  ^rut  en  1 7^7, 
dans  l'un  defii^ecueild  scientifiques  du  temps  (i).  La 
cksee  y  était  divisée  en  trois  embranchements  :  leses^ 
j^èces  à  ongles ,  les  espèces  à  sabota  >  les  espèoea  maii» 
miê  I  et  siibdiTisée  en  quatorze  ordres.  OËuyre  corn- 
Htnàe  de  deut  zoologistes  profondément  instruits, 
eette  elasâfication  exprimait  déjà  d'une  manière  satis«- 
Àiisante  l'ensemble  des  rapports  des  espèces  qui  com^ 
glosent  la  pretnière  classe  du  règne  animal  ;  néan-^ 
-moins  des  recherches  ultérieures  indiquèrent  la  né^ 
cessité  de  quelques  remaniements  destinés  surtout  à 
réduire  au  rang  de  simfdes  familles  des  divisions 
auxquelles  on  avait  attribué  d'abord  une  valeur  or- 
dinale. Ces  remaniements  furent  faits  dans  les  années 
cliiivanteS)  non  plus  par  lés  deux  auteurs,  l'un  d'eux 
étant  alors  livré  à  d'auti'es  travaux ,  mais  par  Cuvier 
seul,  d'abord  en  179S ,  dans  son  Tablëëu  élémen*' 
taire ,  puis  ^  quelques  années  plus  tard ,  dans  les  ta- 
bleaux annexés  à  \Anatomie  comparée ^  enfin,  en 
1817  )  dans  le  Règne  animal. 

Le  résultat  de  ces  divers  remaniements  est  ex- 
trêmement remarquable ,  et  j'appelle  sur  lui,  comme 
déjà  je  l'ai  fait  ailleurs  (2) ,  l'attention  de  ceux  qui 
croient  conune  moi  que  la  connaissance  du  passé  de 


(1)  Le  Magasin  encyclopédique), 

(u)  Considérations  générales   sur  les  mammifère*  (1S26) ,  p.  a6,  ou 
article  Mammalogie  da  Dictionnaire  classifue  d'histoire  nalurêlle ,  t.  X, 
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la  science ,  si  intéressante  historiquement ,  a  ausai  une 
importance  réelle  par  les  enseignements  prédeux»  im- 
possibles par  toute  autre  méthode,  qu'elle  nous  doime 
sur  l'avenir.  Ayant  pour  point  de  départ  une  dassîfii- 
cation  fort  différente  du  système  de  Linné ,  on  voit 
Guvier  établir  entre  Tune  et  l'autre,  à  chaque  rema- 
niement nouveau ,  quelques  ressemblances  de  plus  f 
et  finalement  reproduire  et  rétablir  dans  la  science  y 
sous  des  noms  nouveaux ,  et  sans  que  lui-même  ni 
personne  à  cette  époque  s'en  aperçût,  tous  les  ordres 
primitivement  établis  pai^  Linné. 

je  le  demande,  est-il  une  preuve  plus  convain- 
cante et  plus  belle  de  là  solidité  des  bases  sur  le&r 
quelles  repose  la  classification  de  l'illustre  natura-. 
liste  suédois,  de  l'identité  fondamentale  de  sa  méthode 
avec  celle  de  Guvier  ?  £st-il  un  hommage  plus  éclatant 
au  génie  de  Linné ,  que  ce  retour  de  la  science ,  opéré 
par  les  mains  d'un  zoologiste  tel  que  Guvier ,  à  des 
idées  conçues  trois  quarts  de  siècle  auparavant  ? 

Voici  la  concordance  des  ordres  linnéens,  au  noin- 
bre  de  sept,  avec  les  ordres  de  Guvier,  tels  qu'on  les 
trouve  dans  la  première  édition  du  Règne  animal  (  i  ). 


(i)  Dans  la  seconde  édition,  Guvier  a  séparé  les  marsupiaux  des  car- 
nassiers, et  en  a  formé  un  ordre  distinct.  Voyez  t.  I,  p.  i^a.  —  U  est 
à  remarquer  que  Guvier,  en  établissant  ce  groupe,  ne  le  considérait  pas 
lui-même  comme  un  véritable  ordre.  Il  remarque  en  termes  exprès  que 
\ony  observe  en  quelque  sorte  la  représentation  de  trois  ordres  très-cUjfi' 
rents.  lia  donc  adopté,  au  fond.  Vidée  de  quelques  zoologistes  récents, 
de  M.  de  Bloinville  en  particulier,  qui  voient  dans  les  marsupiaux  unese- 
<:oude  série  uu  sous-classe,  parallèle  à  celle  des  mammifères  ordinaires. 
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Je  laisse  de  côté  Tordre  des  bimanes ,  que  Cuvier 
n  avait  point  admis  dans  son  premier  travail ,  et  qui 
est  fondé  sur  des  considérations  philosophiques  bien 
plutôt  que  zoologiques. 


^ 
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Ordo    L  Primates. 
O.     U.  Bruta. 
O.    m.  Fer^. 
O.    IV.  Glires. 
O.     V.  Pecora. 
O.    VI.  Bellu^e. 
O.  Vn.  Cete. 
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Ordre  II.  Quadrumanes. 
O.      V.  Edektés. 
O.    III.  Carnassiers. 
O.     IV.  Rongeurs. 
O.   vn.  Ruminants. 
O,     VI.  Pachydermes. 
O.  VIII.  Cétacés. 


Vin. 


La  classification  zoologique  de  Lînné  n'est  donc 
point  essentiellement  différente  de  la  classification  de 
Cuvier  ;  elle  repose  sur  les  mêmes  bases ,  elle  tend  vers 
le  même  but  y  elle  conduit  aux  mêmes  conséquences. 
EUe  n'a  point  été,  par  les  travaux  de  Cuvier,  rem- 
placée et  efiàcée  de  la  zoologie,  mais  développée, 
agrandie,  perfectionnée.  Elle  vit  dans  la  science, 
comme  y  vivra  la  classification  de  Cuvier*  lorsqu'elle 
aura,  à  son  tour,  subi  la  loi  du  temps;  lorsque  les  suc- 
cesseurs de  ce  grand  maître ,  éclairés  par  de  nouveaux 
progrès  auxquels  elle-même  aura  puissamment  con- 
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tribué ,  seront  venus  la  modifier,  la  rectifier/  la  dé- 
velopjper. 

A  vrai  dire  méme>  et  sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique, il  n'y  a  point  une  classification  de  Linné  etimà 
classification  de  Guvier.  Il  y  a  des  systèmes  artificiels, 
ceux  de  Ray  et  de  Brisson,  par  exemple  ;  mais  une  seule 
classification  naturelle,  une  seule  méthode,  fondée  par 
Linné,  et  perfectiounée  par  Guvier.  Ces  systèmes  sont 
tombés,  et  ne  figurent  plus  que  dans  le  passé  de  h 
science  ;  ils  n  ont  plus  de  place  que  dans  son  histoire. 
Cette  méthode  unique ,  au  contraire ,  durera  autant 
que  la  science  elle-même ,  variant  sans  cesse  daiis  368 
résultats  secondaires ,  mais  toujours  la  même  dans  ^ 
principes  et  ses  faits  fondamentaux,  toujoun$^tend4nt 
vers  c^  but  dont  elle  se  rapprochera  de  plus  en  plus 
sans  l'atteindre  jamais  :  l'expression  exacte  des  rap- 
ports naturels  des  êtres. 


SUR  LE   RÈGNE  ANIMAL 


DE  CUVIER, 


ET  SUR  U  CLASSIFICATION  ADOPTBE 


DANS  CET   OUVRAGE. 


I. 

En  cherchant,  dans  mon  Essai  historique  sur  la 
Zoologie  (i),  à  apprécier  les  travaux  de  Cuvier^ 
j'ai  indiqué,  comme  ses  trois  grands  et  durables  titres 
^Fadmiration  de  la  postérité,  ses  Leçons  cCAnatomie 
Comparée,  le  recueil  de  ses  Mémoires  sur  les  Mol- 
lusques ,  et  ses  Recherches  sur  les  ossements  Jbs" 
siles.  n  est  peut-être  nécessaire  de  dire  pourquoi , 
à  ces  trois  ouvrages,  je  n*ai  pas  cru  devoir  ajouter 
le  Règne  Animal,  àont  la  célébrité  et  l'influence 
actuelle  sur  la  science  égalent  celles  même  des  Le- 
çons ctJruitomie  Comparée  et  des  Recherches  sur 
les  Fossiles. 

Le  Règne  Animal  est  3ans  pul  doute  up  ouvrage 
fort  remarquable  ;  il  pourrait  suffire  à  l'illustration  de 

(i)  Voyez  page  46. 
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« 

son  auteur.  S'il  est  aujourd'hui  entre  les  laains  ifc 
tout  le  monde  y  c'est  sans  nul  doute  parce  qu'il  est 
au-dessus  de  tout  ce  qui  avait  paru  avant  lui.  Un 
succès  aussi  éclatant  et  aussi  soutenu  est  la  meillèiive 
garantie  d'une  haute  supériorité. 

Mais  ce  succès ^  si  éclatant,  si  soutenu,  et  de  plus 
si  légitime  )  assure-t-il  au  Règne  Animal  un  rang 
aussi  élevé  qu'aux  trois  autres  ouvrages  de  son  auteur? 
La  postérité  pensera-t-elle  sur  lui  ce  que  pensent  en- 
core la  plupart  des  naturalistes  de  nos  jours  ?  Cette 
question  nous  conduit  à  celle-ci  :  le  Règne  jinimal 
a-t-il  ouvert  une  nouvelle  voie  à  la  zoologie?  Et  à  cette 
autre  :  les  résultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé,  le 
plan  général  et  les  détails  principaux  de  sa  dassifica- 
tion,  doivent-ils  être  considérés  comme  définitive-* 
ment  et  pour  jamais  étahlis  dans  la  science  ? 

Le  Règne  Animal  a-t-il  ouvert  une  voie  nouvelle  L 
n  en  serait  ainsi ,  s'il  était  vrai  que  l'application  des 
principes  de  la  méthode  naturelle  y  eût  été  faite  pour 
la  première  fois  à  la  zoologie.  Ce  mérite  éminent ,  et 
ce  n'est  pas  trop  dire  pour  l'accomplissement  d'un  tel 
progrès ,  cette  gloire  a  été  attribuée  à  Cuvier  par  la 
plupart  de  ses  contemporains  ;  elle  l'est  même  en- 
core aujourd'hui  très-généralement  à  l'illustre  zoolo- 
giste; et  cependant,  elle  ne  lui  appartient  pas.  Linné 
a  incontestablement  précédé  Cuvier  dans  l'application 
de  la  méthode  naturelle  k  la  zoologie  (i). 

(i)  Voyez  l'artirle  précédent,  pag.  121  et  suivantes. 
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Si 9  par  le  Règne  Animal^  Cuvier  ii*a  pas  ouvert 
la  voie,  s'y  est-il  du  moins  avancé  tellement  loin 
qu'il  l'ait,  pour  ainsi  dire,  close  après  lui?  Ne  reste- 
t-^il  à  ses  successeurs  qu'à  revenir  sur  ses  pas,  pour 
remplir  quelques  lacunes,  pour  rectifier  et  améliorer 
quelques  détails  ?  Cette  gloire  ne  serait  pour  Cuvier 
m  moindre  que  la  première,  ni  moins  digne  de 
l'admiration  de  la  postérité.  ,S'il  est  beau  de  tracer 
le  plan  et  de  jeter  les  fondements  d'un  édifice,  il 
ne  l'est  pas  moins  de  l'achever  et  d'en  poser  le  cou- 
ronnement. 

Une  remarque  est  ici  nécessaire.  Cuier  n'a  jamais 
revendiqué  pour  lui-même  la  première  application 
de  la  méthode  naturelle  à  la  zoologie  :  son  profond 
savoir  historique  et  sa  bonne  foi  scientifique  l'ont 
toujours  préservé  de  cette  injustice.  C'est  la  voix  de 
ses  contemporains,  c'est  celle  surtout  des  zoologistes 
venus  immédiatement  après  lui,  qui  se  sont  laissé 
entraîner  à  la  commettre.  De  même,  ce'  n'est  pas 
Cuvier,  et  ce  ne  pouvait  être  lui ,  mais  ce  sont  ses 
contemporains  et  ses  successeurs,  qui  ont  exagéré ,  au 
delà  de  toute  limite,  l'importance  des  résultats  ob- 
tenus par  lui*  Le  plan  et  les  détails  principaux  de  sa 
classification  ont  été  regardés  par  plusieurs  d'entre 
eux  comme  à  jamais  et  immuablement  établis  ;  et 
dans  une  science  d'observation,  dans  une  science  où 
chaque  jour,  grâce  à  de  nouveaux  faits,  le  plus  hum- 
ble disciple  peut  avec  certitude  résoudre  les  doutes 
ou  même  rectifier  les  erreurs  du  maître ,  on  a  vu  plus 
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(Fùne  fois  l'innovation  repoussée,  au  Ueu  d*argu- 
ments ,  par  le  trop  célèbre  ipse  dixit  des  aneîennfes 
écoles  de  philosophie. 

Cette  disposition  de  tant  d'esprits  à  s'en  tenir  àut 
idées  de  Cuyier,  est  sans  nul  doute  honorable,  glorieuse 
même  pour  lui  ;  elle  atteste  l'impression  profonde 
produite  sur  tous  les  esprits  par  ses  travaux  de  classifi- 
cation ,  si  supérieurs  à  ceux  de  ses  devanciers.  Mais 
ce  qui  me  semble  plus  honorable  encore  pour  Gavier 
que  cette  erreur  d'un  grand  nombre  de  ses  contem- 
porains, c'est  que  lui-même,  évidemment,  ne  Fa 
point  partagée.  Sa  classification  n'eut  jamais  à  ses 
yeux  qu'une  valeur  relative  à  l'état  présent  de  la 
science  ;  et  il  sentit  toujours  le  besoin  de  la  modifier , 
de  la  perfectionner,  de  la  mettre  en  harmonie  avec 
les  progrès  nouveaux.  La  preuve  en  est  dans  les  nom- 
breux changements  qu'il  lui  fit  successivement  subir. 
Sans  parler  de  quelques  mémoires  publiés  à  part ,  que 
l'on  mette  en  r^rd  le  Tableau  élémentaire  cF His- 
toire naturelle^  les  tableaux  annexés  kXAnatomie 
comparée  j  les  deux  éditions  du  Règne  animal  ^  et 
en  dernier  lieu  l'ouvrage  sur  les  poissons  ;  et  l'on  re- 
connaîtra que  Cuvier  n'a  pas  publié  deux  ouvrages, 
pas  même  deux  éditions  successives  d'un  ouvrage,  sans 
se  réformer  sur  plusieurs  points  importants.  Parfois 
même  on  l'a  vu  sacrifier  des  idées  dont  l'établissement 
lui  avait  autrefois  coûté  beaucoup  de  recherches ,  ou 
reprendre  dès  les  premiers  fondements  des  parties  en- 
tières de  son  œuvre. 
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Cuvîer  à  donc  évidemmeùt  compris  que ,  |ïar  sa 
classification  y  il  n'a  pas  pîlus  fermé  la  voie  qu'il  ne 
Favait  ouverte.  Tant  qu*il  a  été  conservé  aux  sciences, 
il  n'a  cessé  de  perfectionner  sa  méthode  en  toute  oc- 
casion 9  et  de  donner  ainsi  aux  autres  un  noble  et 
utile  exemple.  Pourquoi  donc  aujourd'hui  devrait-on 
Carreler?  Pourquoi  faudrait*-il  renoncer  à  faire  pour 
Cuvier  ce  que  Cuvier  a  fait  pour  Linné,  ce  que 
déjà  il  avait  commencé  à  faire  pour  lui-même  ? 

A  ceux  qui  considèrent  la  classification  du  Règne 
jénimal  comme  définitivement  établie  dans  la 
science,  à  ceux  qui  prétendent  devoir  borner  les  ef-^ 
forts  des  successeurs  de  Cuvier  à  quelques  rema- 
niements partiels,  je  pourrais  donc  presque  me  borner 
à  rappeler  le  témoignage  de  Cuvier  lui-même.  Mais 
je  ferai  plus  :  j'essaierai,  par  une  analyse  de  la 
classification  de  Cuvier,  d'apprécier  ce  qui ,  en  elle , 
parait  devoir  rester  à  jamais,  ce  qui,  au  contraire, 
paraît  devoir  disparaître  peu  à  peu  devant  les  nou- 
veaux progrès  de  la  science. 


n. 


Toute  CBuvre  intellectuelle  porte  en  elle  une  dou- 
ble empreinte  :  celle  des  qualités  particulières  et 
des  tendances  propres  de  l'esprit  de  son  auteur;  celle 
des  circonstances  de  temps  et  de  lieu  où  elle  a  été 
conçue  et  s'est  accomplie.*  La  classification  de  Cuvier, 
par  exemple ,  ne  saurait  être  appréciée  avec  justesse , 
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si,  en  rendant  hommage  à  la  lucidité  et  à  la  puissance 
de  son  esprit ,  ou  ne  tenait  compte  aussi  de  Yéjpùqoe 
et  des  lieux  où  il  a  commencé  ses  travaux* 

Linné ,  qui  avait  précédé  Cuvier  d'un  demi-sièGley  ' 
avait)  concune  chacun  sait ,  et  comme  je  Tai  rappelé 
dans  Tarticle  précédent,  divisé  le  r^ne  animal  en 
six  classes  :  mammalia ,  aves ,  amphibia ,  pisceSf 
insecta  et  termes.  De  ces  classes ,  les  cinq  premières 
étaient  fondées  sur  une  appréciation  exacte  des  rap« 
ports  naturels  des  êtres  :  mais  il  n  en  était  pas  de 
même  de  la  sixième  ;  celle-ci  était  purement  artifi- 
cielle ;  et ,  si  Ton  analyse  avec  un  peu  d'attention  le 
Sysiema  naturœ ,  on  reconnaît  aussitôt  la  cause  de 
cette  différence. 

Il  est  évident  que  Linné,  après  avoir  habilement 
groupé  dans  les  cinq  premières  classes  tous  les  animaux 
qui  lui  étaient  le  mieux  connus ,  avait  reloué  dans  la 
sixième  une  multitude  d'espèces,  presque  toutes 
habitantes  des  rivières ,  des  étangs ,  des  lacs ,  et  sur- 
tout des  mers.  La  science  manquait  alors  de  notions 
exactes  sur  l'organisation  de  ces  espèces  ;  mais  le 
peu  que  l'on  savait  sur  elles,  suffisait  pour  que  Ton 
reconnût  l'impossibilité  de  les  faire  rentrer,  soit  dans 
le  groupe  des  insecta ,  soit ,  à  plus  forte  raison ,  dans 
les  classes  supérieures. 

.  Par  un  heureux  concours  de  circonstances,  cette 
sixième  classe,  que  Linné  lui-même  avait  été  contraint 
de  laisser  si  confuse  et  si  obscure  ;  cette  sixième  classe, 
presque  comparable  aux  species  incertœ  sedis  des 
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botanistes,  fut  précisément  l'une  de  celles  que  Cuvier, 
dès  le  début  de  ses  travaux,  se  trouva  le  mieux  à  por- 
tée d'étudier.  Instituteur  des  enfants  d'une  noble  fa- 
mille dont  le  château  était  situé  en  Normandie ,  sur 
lés  bords  de  la  mer,  Cuvier,  encore  inconnu  des  zoo- 
Ic^istes,  et  déjà  presque  digne  d'être  placé  à  leur  tête, 
consacrait  ses  loisirs  à  l'observation  de  ces  myriades 
d'êtres  marins  dont  quelques  naturalistes  avaient  à 
peine  essayé  avant  lui  de  pénétrer  Foi^nisation. 
Seul ,  avec  quelques  livres ,  son  ardeur  de  savoir,  sa 
persévérante  sagacité ,  et  pour  ne  pas  oublier  cette 
cause  en  apparence  accessoire,  en  réalité  si  puissante 
de  s^  premiers  succès,  avec  son  immense  talent  de 
dessin ,  il  marchait  de  découvertes  en  découvertes ,  et 
préparait  pour  la  classe  des  vers  une  réforme  qu'à 
peine  arrivé  à  Paris,  il  put  en  effet  proclamer  et  bien- 
tôt faire  accepter  de  tous.  Dans  les  prétendus  venues, 
il  avait  reconnu  trois  types  principaux  :  les  véritables 
vers,  ou,  selon  la  nomenclature  actuelle,  les  annélides 
qui  ont  de  nombreux  rapports  avec  les  insecta  de 
Linné;  puis  les  mollusques  et  les  zoophjrtes;  grou- 
pes immenses^  eux-mêmes  subdivisibles  en  plusieurs 
vastes  sections  que  l'on  reconnut  bientôt  correspon- 
dre par  leur  d^ré  d'importance ,  npn  à  des  ordres , 
mais  à  ce  que  Linné  et  tous  les  naturalistes  depuis  lui 
ont  nommé  et  nonmient  des  classes, 

Cest  ainsi  que  Cuvier  fut  conduit  à  reprendre  par 
sa  baKe  la  classification  de  Linné ,  et  qu'il  devint  le 
second  l^islateur  de  la  koologie. 
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Les  innovations  quil  opéra^  se  ramènent  à  deui 
principales.  La  première  fut  Taddition  aux  quatre 
premières  classes  de  Linné  d'un  grand  nombre  d'au- 
tï'es  classes  formées  aux  dépens  des  insecta  et  des  ivr- 
mes.  La  seconde,  rendue  nécessaire  par  la  première j 
fut  rétablissement  y  entre  les  classes  devenues  ri 
nombreuses  ^  et  le  groupe  suprême ,  le  règrie  ani- 
mal, de  divisions  d'un  ordre  intermédiaire  qui  furent 
nommées  embranchements.  Ainsi  fut  fondée  la  cé- 
lèbre classification  dont  le  Règne  animal^  ajMèi 
divers  essais  et  changements  partiels,  ùSnt  eîifin^ 
en  1817,  l'exposition  complète  et  le  développement 

J'en  indiquerai,  autant  qu'il  est  possible  en  quel- 
ques pages ,  l'esprit,  la  valeur,  et  d'aboixl,  sans  entrer 
dans  aucun  détail,  le  plan  général  (i). 

m. 

Soit  qu'on  essaie,  comme  on  le  fait  d'ordinaire, 
de  rapporter  tous  les  animaux  à  une  seule  série  li- 
néaire ,  soit  que  l'on  veuille  considérer  avec  moi  toU* 
les  groupes  nombreux  comme  divisibles  en  plusieurs 
séries  parallèles ,  une  classification  naturelle  tend  tou- 
jours au  même  but,  savoir  :  disposer,  selon  l'ordre  de 
leurs  affinités ,  tous  les  êtres  que  comprend  la  classifi- 
cation ;  en  d'autres  termes ,  placer  les  uns  près  des 
.  autres  ceux  qui  se  ressemblent  le  plus ,  et  écarter  à 


(j)  Les  remarques  qui  vont  suivre  ,  ont  déjà  été  présentées  en  partie 
d«LUS  l'article  'Zoologie  diQ  ï Encydopèdic  du  dix-aeimème  siècle. 
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trto^grànde  distance  ceux  qui  difi^rent  profond^ent 
par  leur  oi^anisation. 

La  conséquence  logique  et  nécessaire  de  cettei  don- 
née fcmdamentale  de  toute  classification  naturelle,  est 
que  les  deux  types  les  plus  différents»  ou  si  Ton  veùt^ 
lâs  deu3t  modifications  extrêmes  de  l'animalité  »  se 
trouvent  placés  aux  deux  extrémités  du  Règne  ani«* 
mail  tous  les  autres  êtres  étant  disposés  intermé- 
diairement.  Or ,  ces  deux  types  extrêmes  sont  né- 
cessairement le  type  le  plus  complexe ,  celui  dont 
1q  dévdappement  organique  a  été  porté  le  plus  loin , 
et  Je  type  le  plus  simple  i  ou  encore  >  et  quoique  je 
considère  ces  expr^^ns  conmie  peu  exactes,  je 
les  cite  parce  qu'elles^nt  généralement  usitées ,  le 
tj'pe  le  plus  parfait  et  Pébauche  là  plus  in-' 
forme  de  t animalité.  De  ces  deux  types,  le  pre- 
mi^  est  représenté  par  l'homme  »  le  second  par  la 
monade. 

Lê^  deux  points  extrêmes  de  la  sérié  animale  étant 
ainsi  déterminés ,. cette  question  se  présente  aussitôt  : 
est-il  plus  rationnel  de  placer  l'homme  en  tête  delà  sé- 
rie animale,  et  de  descendre  graduellement  de  ce  type 
plus  complexe,  par  des  organisations  de  plus  en  plus 
simples ,  jusqu'à  la  monade ,  dernier  terme  de  la  sé*- 
rie?  Ou  bien ,  vaut-il  mieux,  selon  un  ordre  inverse, 
s'élever,  en  partant  de  la  monade ,  vers  des  êtres 
moins  simples ,  de  ceux-ci  à  d'autres  plus  complexes 
encore,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  l'honmie  qui  serait 
alors  le  terme  extrême ,  et  comme  le  couronnement 
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du  règne  animal  ?  Autrement,  la  série  doit-elle  être 
descendante  ou  ascendante  ? 

Les  deux  méthodes,  précisément  inverses ,  que  je 
viens  d'indiquer,  ont  eu  toutes  deux  leurs  partisans, 
et  il  en  devait  être  ainsi  ;  car  l'une  et  l'autre  ont  égale- 
ment en  leur  faveur  un  précepte  logique.  Classer  le 
règne  animal  en  série  descendante ,  c'est  procéder  du 
connu  à  t inconnu  ;  car  l'homme ,  après  lui  les  manae- 
mifères,  et  après  eux,  les  autres  vertébrés ,  sont  né- 
cessairement les  mieux  connus  de  tous  les  animaux, 
tandis  que  l'histoire  des  étreis  les  plus  simples ,  tous 
petits  ou  mêmes  invisibles  sans  le  secours  du  micro- 
scope ,  presque  tous  habitant^^  eaux,  reste  encore 
enveloppée  de  ténèbres  profondes.  D'im  autre  côté, 
classer  le  règne  animal  en  série  ascendante ,  c'est  jDro- 
céder  du  simple  au  composé  ;  c'est  s'avancer  suivant 
l'ordre  de  la  nature  elle-même  :  car  c'est  ainsi  qu'elle- 
même  procède  dans  la  formation  de  chaque  être  en 
particulier,  et  qu  elle  semble  avoir  procédé ,  sous  un 
point  de  vue  général ,  dans  la  création  du  ré^e  ani- 
mal tout  entier. 

Pour  quiconque  réfléchit  sur  les  conséquences  qui 
dérivent  de  ces  aperçus,  il  sera  évident  que  de  ces 
deux  méthodes  inverses,  \\\ne^  par  série  ascendante f 
procédant  du  simple  au  composé,  est,  sous  le  point 
de  vue  théorique,  la  plus  rationnelle  :  mais  l'autre, 
par  série  descendante ,  procédant  du  connu  à  l'in- 
connu, est  lu  plus  facile  dans  la  pratique,  disons 
même  la  seule  praticable  dans  1  étude  des  faits  de  dé- 


GtiàSfilFIGATION    DE   GUTIBÏt.  l45 

tail  et  dans  toutes  les  récherches  spéciales;  par  con- 
séquent y  celle  qu'il  convient  de  préférer,  sinon  dans 
lés  travaux  d'un  ordre  élevé  et  philosophique ,  au 
moins  dans  ceux  qui  constituent  l'œuvre  ordinaire 
du  zoologiste. 

De  là  il  est  arrivé  que  Dimarck ,  esprit  méditatif , 
synthétique,  essentiellement  dirigé  vers  la  théorie  et 
rabstroetion ,  a  adopté  Tordre  ascendant  comme  le 
plus  rigoureusement  rationnel ,  comme  celui  qui  sa- 
tiâfidt  le  plus  complètement  l'esprit.  Cuvier,  au  con- 
traire, esprit  plus  positif,  et  dirigé  plutôt  vers  la 
découverte  des  faits  par  l'analyse  que  vers  leur  ab- 
straction et  leur  généralisation  par  la  synthèse  ;  Guvier, 
comme  avant  lui  Linné  et  plusieurs  autres ,  a  suivi 
l'ordre  descendant  :  l'homme  est  pour  lui  le  premier 
teime  de  lanimalité ,  la  monade  le  dernier,  et  tous 
les  êtres  intermédiaires  offrent  autant  de  d^rés  de 
simplification  successive,  ou,  suivant  l'expression 
oi:dinairemént  usitée,  de  dégradation.  Cet  ordre 
descendant  est  aussi  celui  qu'ont  adopté  presque  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  depuis  Cuvier,  et  il  est  aujour- 
d'hui consacré  par  l'usage  en  même  temps  qu  impé- 
nensement  commandé,  pour  l'étude  et  l'analyse 
des   fidts,  par  les  besoins  actuels  de  la    science. 


ly. 


Lie  plan  général  de  la  classification  de  Guvier  doit 
donc  rester  en  dehors  de  toute  contestation;  mais 
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entre  rhomme,  premier  terme ,  et  la  mx>nade»  dernier 
terme  de  la  série,  tous  les  animaux  occupent-Us  le  rang 
qui  leur  est  rationnellement  assigné  par  leur  degié 
d'organisation  ?  La  série  qui ,  d  après  le  principe  gé" 
néral  de  sa  coordination ,  est  descendante  ,  qpû  piXH 
cède  du  composé  au  simple ,  est^lle  en  effet  di^NlBée 
de  telle  sorte  que  chaque  groupe  présente  wie  oiiga- 
nisation  plus  simple  que  le  groupe  qui  le  pvâoède, 
plus  complexe  que  le  groupe  qui  le  suit  ?  CTeat  ot 
qu  exigent  les  impérieuses  nécessités  de  la  Iqgi^pwi 
et  malheureusement  ^  il  faut  le  reoonnaitre^  c'est  ce 
qui  n'existe  pas  toujours.  A  part  quelques  modifiais» 
tions  de  d^ail  dont  il  est  inutile  de  parler^etdotft 
assurément  Cuvier  eût  été  le  premier  à  finre  Jnrtîoe 
s'il  eût  pu  mettre  à  profit  les  résultats  des  progrès  «é* 
eents  de  la  science ,  il  est  une  intenrersion  idla* 
ment  importante ,  tellement  grave ,  que  je  ne  pvk 
me  dispenser  de  la  signaler  ici  :  celle  de  l'enafann* 
chement  tout  entier  des  mollusques  et  de  rembraiH 
cbement  des  articulés.  Considérer  les  moIkisqiMS 
comme  supérieurs  par  la  complication  et  la  perfieetieHi 
de  leurs  oiganisnties,  aux  articulés,  en  d'autres  termes, 
et  les  résultats  de  cette  comparaison  plus  sfétitk 
seront  plus  frappants,  placer  un  céphalopode  mt» 
dessus  d'un  crustacé,  un  ptéropode  ou  un  gastéropode 
au-dessus  d'une  araclinide ,  un  acéphale  ou  un  hra- 
chiopode  au-dessus  d'un  insecte,  c'est  sacrifier  évi- 
demment une  foule  de  considérations  de  la  pins  haute 
importance  à  un  seul  ordre  de  caractères ,  ceijix  que 


£>urmt  la  circulation.  Cest^  saiis  nul  doute,  en  décou- 
vrant dans  les  poulpe,  dans  les  sèches,  dans  les  cal- 
joaars,  qet  appareil  circulatoire  si  riche  et  si  bien 
cooiparable  il  celui  des  vertébrés^  que  Guvîa^  s'est 
laissé  entiainer  ;à  voir  eo  eux  les  êtres  les  plus  rappro- 
XJiés  ds  œnx-cL  Mais  cette  perfection  de  l'appapeil 
«îix^uhlioire ,  qui  avait  isi  vivement  frappé  Guvier 
chez  les  céphalopodes,  ne  peut  aujourd'hui/ être 
considérée  comoie  un  aigument  en  laveur  de  la  su- 
{liénorité  des  mollusques  sur  les  articulés  :  car  une 
fMjrCie  de  ceux-ci,  et  tels  sont  surtout  les  crusta- 
cés décapodes ,  ont  une  circulation  tout  aussi  com*- 
filiète  dk,  tout  aussi  ccxi^liquée  que  cdle  des  cépha- 
lopodes €ux*méaies.  De  phis^  non-^seulenfteol:  les 
forustaoés ,  mais  aussi  les  arachnides  et  les  insectes 
4Kempoiitent  infiniment  sur  FensemUe  des  mollusques, 
soit  par  Torganisation  de  tous  les  autres  systèmes, 
iK^taaunent  de  leurs  oi^anes  des  sens ,  de  leurs  mem- 
hscA  articulés,  de  leur  squatte  dont  la  disposition  «fit 
ta  «eoiarquable ,  et  de  leur  système  nerveux  ;  soitsiar* 
tput  par  les  phénomènes  infiniment  variés  et  par  les 
a^BÎcahlesiaastincts  qui  rendait  si  intéressante  l'étude 
jÇk  -CJhacun  de  leurs  genres.  Dans  ces  damiers  temps^ 
i^  qHestion  a  d'ailleurs  été  tram^ée  d'une  maaâère 
flîiiectQ  et  décisive  :  en  diémontrant  que  le  système 
jMnveuxdes  nsk^lusques  représente  le  système  nen/teuE 
dasMiicHilés  lel  ^im  l'observe  avant  son  entière  évoi- 
Uitioft,  cbee  les  larves  par  exemple ,  M.  Serres  a  oon* 
firmé^  fM^  xm  ai^usiiGot  d'unç  imifîtific  yataar>  tonti» 
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lés  autres  preuves  que  Y  ou  pouvait  donner  de  la  supé- 
riorité des  articulés  sur  les  mollusques. 

Ainsi  déjà ,  et  en  supposant  que  les  quatre  eoK- 
branchements  doivent  subsister  avec  leur  caractéris- 
tique et  leurs  limites  actuelles ,  l'ordre  selon  lequel 
Cuvier  les  a  rangés ,  doit  subir  une  modification  très- 
importante  :  le  troisième  embranchement  doit  être 
reporté  avant  le  second. 

Si  maintenant  nous  passons  k  Texamen  de  la  com- 
position elle-même  des  embranchements,  d^autres 
remarques  non  moins  importantes  se  présentent 
aussitôt.  Est-il,  en  efièt,  conforme  aux  véritables 
rapports  naturels  de  diviser  le  règne  animal  en  quatre 
embranchements  ?  Et  si  les  quatre  embranchements 
doivent  être  admis ,  doivent-ils  rester  composés  et 
limités ,  comme  ils  le  sont  dans  la  classification  de 
Cuvier? 

M.  de  Blainville  est  le  premier  qui  se  soit  refusé  à 
adopter  la  division,  presque  consacrée  par  Fusage,  en 
quatre  embranchements.  Selon  lui,  le  règne  animal 
doit  être  partagé ,  non  en  quatre  groupes  principaux, 
mais  en  trois,  le  premier,  comprenant  trois  des 
embranchements  de  Cuvier  ;  les  deux  derniers 
groupes,  correspondant  au  contraire,  tous  deux  en- 
semble ,  à  un  seul  des  embranchements  de  Cuvier, 
le  dernier.  M.  de  Blainville  réunit  donc  plus  intime- 
ment que  Cuvier  les  embranchements  supérieurs; 
il  établit ,  au  contraire ,  parmi  les  animaux  inférieurs, 
une  division  fondamentale  négligée  par  Cuvier. 
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Ce  n'est  pas  ici  le  Heu  d'exposer  les  principes  sut 
lesquels  M.  de  Blainvilîe  a  hase  la  nouvelle  classifica- 
tion proposée  par  lui  ;  encore  moins  ai-je  k  signaler  ici 
la  confirmation  remarquable  des  idées  de  M.  de  Blain- 
vilîe que  j'ai  trouvée ,  sans  même  l'avoir  cherchée, 
dans  une  autre  série  de  travaux  (i),  et  à  déter- 
miner si  la  préférence  doit  être  accordée  à  la  mé- 
thode de  Cuvier  ou  à  celle  de  M.  de  Blainvilîe ,  si  le 
règne  animal  doit  être  divisé  en  quatre  groupes 
principaux,  ou  en  trois,  dont  l'un  suhdivisible  à 
son  tour  en  trois  autres.  Mais  il  suffit  qu'un  zoologiste 
aussi  ^n^inent  que  M.  de  Blainvilîe  ait  cru  devoir 
proposer ,  si  peu  de  temps  après  les  travaux  de  Cu- 
vier, de  nouvelles  hases  de  classification ,  il  suffit  que 
les  esprits  soient  dès  aujourd'hui  partagés  ^  pour  que 
la  conservation,  dans  un  avenir  éloigné  des  quatre 
embranchements,  doive  être  r^ardée  comme  très- 
peu  pitdiahle. 

Si  cependant,  contre  mes  prévisions,  l'avenir 
donnait  gain  de  cause  à  Cuvier,  si  la  célèbre  division 
du  r^ne  animal  en  quatre  embranchements  était 
consacrée  par  les  progrès  ultérieurs  de  la  science^ 
j'oserais  du  moins  affirmer  que  ces  quatre  embran- 
chements ne  resteront  pas  définis  et  limités  comme 
ils  l'ont  été  par  leur  premier  fondateur.  Le  premier, 
ou  celui  des  vertébrés,  est  le  seul   qui  paraisse  ne 


(i)  On  peut  oonsulter  à  ce  sujet  mon  Histoire  gênêraie  et  particulière 
def  ^fMçmfUies^  t,  II,  p.  197,  e\  t.  III,  p.  4^; 
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devoir  pas  épronver  de  modifications  fondanienti^, 
A  l'égard  des  antres  ^  non-seulement  lanéeessitéai 
est  évidente  pour  l'avenir  ;  ^lais ,  dès  à  présent  ^  éûm 
se  fait  vivement  sentir,  et  déjà  môme^  elle  eal  eB 
partie  démontrée  par  divers  travaux  récents. 

Parmi  les  rayonnes ,  par  exemple,  la  clasM  des  ib^ 
testinaux>  celle  des  infusoires,  ne  peuvent  être  évidsOi- 
ment  considérées  que  conune  des  groupes  provisoireSy 
et  telle  était  au  reste  ïopinion  de  Cuvier  ItnKmteie. 
Mais ,  de  plus ,  une  grande  partie  des  êtres  compris 
dans  l'une  et  Fautre  de  ces  deux  classes  n'ont  aucim 
ou  presque  aucun  des  caractères  qui ,  d'après  la  dé^ 
finition  générale,  distinguent  un  animal  rajoimé. 
Quant  aux  infusoires  en  particulier ,  classe  fondée  sur 
cette  présomption  admise  tacitement  et  sans  examen, 
qu'un  animal  invisible  à  l'œil  nu  doit  être  trè»- 
simple,  les  observations  récentes  d'Ehrenberg  ont  en 
quelque  sorte  renouvelé  cette  partie  de  la  zoologie  : 
il  est  démontré  aujourd'hui  que  l'infinie  petitesse 
n'exclut  pas  une  très-grande  complication  dans  Foi^ 
ganisation  interne. 

Dans  l'embranchement  des  articulés ,  les  annélides 
s'écartent  beaucoup  plus  de  toutes  les  autres  classes 
que  celles-ci  ne  difierent  entre  elles.  La  classificatiw 
subira  sans  doute  encore  ici  un  changement  de  quel- 
que importance. 

Elnfin  Tune  des  classes  que  Cuvier  comprenait  dans 
le  second  embranchement,  les  cirrhopodes,  ou»  comme 
on  les  nomme  plus  ordinairement,  les  cirripèdes, 


cmt  été  séparés  des  mollasques,  d'abord  par  M.  de 
Blainville  et  qudques  soologisCes  qui  ont  vu  en  eux 
un  type  intennëdiaîre  entre  les  mollusques  et  les 
articulés  ;  puis,  tout  récemment,  par  d'autres  observa- 
teurs, et  notamment  par  mon  savant  ami  M.  Martin 
S«int**Ange ,  qui  ont  fait  plus  eacore  :  car  les  recher- 
ckes  approfondies  auxquelles  ik  se  sont  livrés  sur  l'or- 
ganisation dés  cirripèdes ,  et  leurs  observations  sur 
l'état  primitif  et  sur  les  métamoipboses  de  ces  singu- 
liers animaux ,  ont  montré  qu'il  faut  reconnaître  en 
etnc  de  véritables  articulés.  Ain^i ,  dans  l'état  présent 
de  la  science ,  les  cirripèdes  ne  sont  plus  des  mol- 
lusques, par  lesquels  s'opère  la  transition  du  second 
cnenlminchement  de  Guvier  aux  animaux  articulés, 
mais  au  contraire  des  articulés  qui  lient ,  sous  plu* 
sieurs  points  de  vue ,  leur  embranchement  avec  celui 
des  mollusques. 

Si  de  telTes  modifications  sont  indiquées  pour  un 
avenir  prochain  ou  même  déjà  réalisées  ;  si ,  dès  au« 
jourd'hui,  la  nécessité  a  été  reconnue  d'un  changement 
dans  Tordre  relatif,  dans  les  limites,  et  peut-être  même 
dans  le  nombre  des  embranchements  principaux  du 
lègue  animal;  si ,  par  les  seuls  progrès  accomplis  en 
quelques  années,  l'édifice  a  été  ébranlé  jusque 
dam  ses  fondements,  il  est  évident  qu'il  devra  en 
être  un  jour  de  la  classification  de  Guvier  comme 
de  celle  de  Linné.  Après  avoir,  comparativement  à 
celle-ci  dont  elle  procède ,  constitué  dans  la  science 
un  immense  perfectionnement ,  elle  devra  à  son  tour 
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être  profondément  modifiée  :  ainsi  le  veut  la  marche 
incessamment  progressive  de  Tesprit  humain.  Guvier 
lui-même,  comme  je  Tai  déjà  indiqué,  avait  prévu  ii 
Tavance  et  accepté  cette  nécessité  avec  ce  lucide  juge- 
ment qui  formait  l'un  des  caractères  éminents  de 
son  esprit  ;  et  j'oserais  affirmer  que  s'il  eût  été  con- 
servé à  la  science ,  il  eût  été  le  premier  à  accueillir  des 
innovations  dans  la  méthode,  que  d'autres,  par  un 
respect  plus  honorable  que  sagement  entendu,  se  sont 
empressés  de  repousser  en  son  nom. 

Dans  la  série  des  travaux  par  lesquels  la  classifica- 
tion ofirira  enfin  une  expression  vraiment  satis- 
faisante des  rapports  des  êtres,  le  Règne  animal 
tiendra  donc  toujours  une  place  élevée,  mais  non  un 
rang  éminent  entre  tous.  Il  pourra  éti'e  placé  à  côté, 
mais  non  au-dessus  de  la  méthode  du  Systema  nfl- 
turœ  et  des  principales  méthodes  auxquelles  on  sera 
conduit  par  les  progrès  ultérieurs  de  la  science. 
Dans  la  longue  chaîne  qui  représenterait  tous  ces  tra- 
vaux, le  Règne  animal  ne  serait  donc  ni  le  premier  ni 
le  dernier  anneau  ;  et  c'est  pourquoi ,  quelle  que  soit 
l'importance  momentanée  de  ce  livre ,  quelle  qu'ait 
été  son  influence  sur  les  zoologistes  de  l'époque  ac- 
tuelle ,  il  ne  saurait  vivre  aussi  longtemps  dans  la 
postérité ,  et,  dès  aujourd'hui,  il  ne  doit  pas  occuper 
dans  notre  estime  une  place  aussi  élevée  que  les  trois 
autres  grands  ouvrage^  de  Cuvier. 


YI. 

SUR  LES  TRAVAUX 

ZOOLOGIQUES  ET  ANATOMIQUES 

DE  GOETHE. 


Rapport  fait  à  rAcadémie  des  Sciences ,  dans  sa  séance 

du  12  mars  1838  (1). 

L' Académie  a  renyoyé  à  Texamen  de  deux  de  ses 
membres,  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire  iet  moi,  la 
traduction  des  OBuvres  xïhi^toire  naturelle  de 
Goethe,  tout  récemment  faite  et  publiée  par  M.  le 
docteur  M artins.  M.  Auguste  de  Saint-Hilaire ,  que 
Fétat  de  sa  santé  retient  malheureusement  loin  de  ' 

r Académie ,  lui  enverra  prochainement  de  Montpel- 
lier son  rapport  sur  la  partie  botanique  de  cet  im- 
portant ouvrage  (2)  :  je  présente  aujourd'hui  la  portion 
du  travail  dont  j'ai  été  spécialement  chargé ,  c'est-à- 
dire  l'analyse  des  principaux  travaux  zoologiques  et 
anatomiques  de  Goethe. 


(i)  Cet  article  étant  un  rapport  demandé  par  l'Académie  des  Scien- 
ces, j'ai  cra  convenable  de  le  reproduire  ici  sans  aucune  modification, 
et  tel  qu'il  a  été  inséré  dans  les  Comptes  rendus  des  séances  de  l'jéca^ 
demie ,  t.  YI ,  page  3ao. 

(q)  Voyez  Comptas  rendus,  t.  VII,  |^.  434* 
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Vos  Commissaires,  en  effet,  ont  Tun  et  Tautre 
pensé  que  la  mission  qu  ils  tiennent  de  T  Académie 
ne  saurait  se  borner  à  une  simple  appréciation  Vie  la 
fidélité  et  de  l'opportunité  de  la  traduction;  mais 
qu'ils  devaient  remonter  jusqu'à  lauteur  luirméme, 
et  essayer  de  le  suivie  dans  la  voie  scientifique  où , 
l'un  des  premiers  parmi  les  zobtomistes  allemands,  il 
s'est  engagé  et  s'est  avancé  sans  cesse  d'un  pas  si 
ferme.  En  donnant  à  nos  rapports  cette  extension , 
nous  avons  cru  les  rendre  à  la  fois  plus  dignes  de 
l'Académie  et  plus  utiles  à  la  science;  ils  pourront 
contribuer  à  détruire  des  opinions  très  «inexactes  et 
encore  très^énéralement  répandues  sur  les  travaux 
scientifiques  de  Goethe ,  et  hâter  le  moment  où  -ce 
grand  nom  prendra,  dans  Thistoire  de  l'anatomie 
philosophique,  le  rang  élevé  auquel  il  a  droit. 

I. 

La  gloire  littéraii^e  de  Goethe  a  longtemps  éclipsé*, 
sinon  pour  l'Allemagne,  au  moins  pour  l'étranger,  son 
mérite  scientifique.  En  saluant  en  lui  dès  la  fin  du 
dix-huitième  siècle ,  et  avec  une  admiration  presque 
égale  à  celle  de  l'Allemagne  elle-même,  le  plus  illustre 
représentant  de  la  littérature  germanique  tout 
entière  ,  l'Europe ,  et  la  France  en  particulier,  a  tenu, 
jusqu'il  y  a  dix  ans,  ses  travaux  d'anatomie  philoao- 
phique  dans  un  oubli  presque  complet.  En  1820,  et 
plus  tard  encore,  les  biographes  et  les  critiques  fran- 
çais se  taisaient  encore  entièrement  sur  eux,  ou  bien, 
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pour  feire  sexitir  Tuniversalité  des  conuaissaiiceft  du 
poëte  d6  Weimary  se  bornaient  ii  remarquer  qu  il  ét^it 
auWyCOOune  Voltaire,  auteur  de  quelques  écrits  scien- 
tifiques; et  par  là ,  ou  croyait  presque  faire  preuve 
d'une  érudition  allemande^  cjpi  d'ailleurs  ne  Vétmi» 
dait  jamais  jusqu'à  b  connaissance  directe,  et  enoora 
liÂen  moins  jusqu'à  l'appréciation  de  ces  écrits.  En 
i&3o  même  7  quoique  trois  ans  auparavant  justice  eut 
été  rend^  par  M.  de  CandoUe  aux  travaux  botaniques 
de  Gœtbe ,  son  intervention  dans  une  discussion  cé- 
l^ire  élevée  au  sein  de  cette  Académie  étonna  encore 
comme  un  événement  impcévu  et  presque  singulierii 
fiU^n ,  wjourd'hui ,  beaucoup  de  personnes  instruite^ 
ignorent  encore  si  Goethe  s'est  borné  à  revêtir  des 
ooulears  de  son  admirable  style  et  à  propager  des 
idée$  déjà  existant  dans  la  science  y  ou  s'il  a  pré^ 
tendu  à  la  gloire  plus  brillante  de  l'inventeur;  et  les 
naturalistes  euxnnêmes  hésitent  à  reconnaître  pour 
uo  des  leurs  celui  qu'ils  se  sont  accoutumés  depuis 
û  longtemps  à  admirer  ccomme  poëte  dramatique , 
comme  romancier,  et  même  comme  chansonnier. 
Cette  hésitation ,  quoique  Goethe  ait  paru  quel^ 
quefois  en  être  blessé ,  me  semble  elle-même  glorieuse 
pour  lui.  Elle  marque,  mieux  que  ne  pourrait  le 
faire  une  longue  et  minutieuse  analyse ,  et ,  pour  ainsi 
diite ,  mesure  toute  la  distance  qui  sépare  les  oeuvres 
poétiques  et  souvent  fantastiques  qui  ont  rendu  le 
nom  de  Goethe  populaire  dans  toute  l'Europe ,  de 
ces  reeherdies  positives ,  de  ces  déductions  ration- 


l56  T1IATAUX   ZOOTOMIQUES    DE   GOBTRS. 

nélles  qui  seules  peuvent  être  reconnues  et  admises 
par  la  prudente  sévérité  de  la  science.  Plus  cette  dis*' 
tance  est  immense  et  peut  sembler  infranchissable , 
plus  on  a  de  peine  à  concevoir  que  la  même  main , 
qui  a  écrit  PFerther  et  Hermarm ,  Faust  et  JB^- 
mont,  ait  pu  tenir  babUement  le  scalpel  de  Tanatih* 
miste,  et  plus  il  est  admirable  de  voir  ce  prodige 
accompli  par  la  plus  rare  alliance  de  qualités  intd- 
lectuelles  ordinairement  exclues  Tune  par  Tautre, 

Pour  essayer  de  détruire  enfin  les  opinions  précon-^ 
eues  qui  ont  refusé  si  longtemps  et  contestant  encore 
k  Goetbe  le  titre  de  naturaliste  y  la  simple  indication 
de  quelques  faits,  tous  authentiques  et  empruntés  k 
Goethe  lui-même,  la  citation  de  quelques  dates,  aaat 
les  meilleurs  et  les  plus  courts  ai^uments  que  je 
pinsse  invoquer.  Et  ici ,  Tintérêt  qu*oflfre  pour  rbis- 
toire  de  la  science  l'appréciation  des  travaux  d'un' 
homme  tel  que  Goetlie ,  et  la  grandeur  exceptionnelle 
de  ce  nom ,  me  serviraient  sans  doute  d'excuse  aux' 
yeux  de  f  Académie ,  si  quelques-uns  des  courts  dé- 
tails qui  vont  suivre  lui  paraissaient  sortir  du  cercle 
de  ses  occupations  habituelles. 

n. 

Le  goût  prononcé  de  Goethe  pour  Thistoire  natu- 
relle, depuis  son  adolescence  jusque  dans  son  extrême 
vieillesse,  est  attesté  par  une  multitude  de  témoi« 
gnages.  Enfant ,  Goethe ,  presque  à  son  insu ,  nour- 
rissait déjà  son  esprit  des  premières  notions  de  cette 
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scieiM»9  en.yiëitant  et  rangeant  une  petite  collection 
possédée  par  son  père  (i).  Jeune  hcmune,  il  suivait 
aTCG  ardeur  les  enseignements  scientifiques  des  prin- 
cipaux professeurs  de  cette  époque  :  au  point  que 
Tenu,  vers  1770,  à  Strasbourg,  pour  y  prendre  le 
bonnet  de  docteur  en  droit,  il  se  décida  prompte- 
ment  à  n'apprendre  de  Jurisprudence  que  ce  qui 
lui  était  nécessaire  pour  ses  examens,  et  se  livra 
avec  ardeur  à  l'étude  de  la  chimie ,  de  Tanato^ 
mie,  de  la  médecine  et  de  l'art  lui-même  des  ac- 
couchements :  le  chimiste  Spielmann  et  l'anatomiste 
Lobstein  le  comptèrent  aloi^  au  nombre  de  leurs 
élèves  les  plus  assidus  (2).  Un  peu  plus  tard ,  rentré 
en  Allemagne ,  il  passe ,  de  ces  pi^mières  notions 
âénoentaires ,  à  une  investigation  plus  profonde  des 
|diénomènes  naturels.  U  fait,  avec  de  jeunes  amis, 
dea  courses  géologiques  et  surtout  des  herborisations , 
tour  à  tour  observant  les  faits,  en  cherchant  les  con- 
séquences, et  surtout  réfléchissant  profondément  sur 
la  détermination  de^  organes  des  végétaux.  A  cette 
^poque,  dans  laquelle  il  se  qualifie  modestement 
Sécolier  auto-didactique  (3) ,  les  trois  noms  qui 
agissaient  le  plus  sur  son  esprit  ^  étaient,  lui-même 
le  dit  (4),  Shakespeare,   Spinosa  et  Linné;  trois 


(i)  Mémoires  de  Goethe. 
(tî)  Mémoires  de  Goethe. 

(3)  Voyez,  dans  la  Traduction  de  M,  Martins,  page  200,  l'histoire 
({ne  Goethe  donne  lui-même  de  ses  travaux  botaniques. 

(4)  Ibid.  page  3o3. 
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Iprands  noms  dont  lassociation  datl«  ia  pensée  de 
Goethe  exprime  admirablement  l'ardeur  jUTénOB  4p 
ce  génie ,  hésitant  encore  entre  la  poésie ,  la  pliîlâsi^ 
pliie  et  la  science  >  ou  plutôt  concevant  d^  la  peyfée 
de  se  conquérir  dans  Tayenir  une  trif^  6^''^* 
Dans  les  aniiéGS  suirantcs^  en  Allemagne  et 
en  Italie  ^  Goethe  pouimiit  son  plan  de  tifavauK 
dâques  en  même  temps  que  littéraires^  £ia  i^dOyM 
particulier,  sous  la  direction  du  profi^sseurLocferdont 
il  devient  l'élève  le  plus  assidu  et  l'ami ,  il  adhèvede 
«e  &if«  anatomiste^  et  déjà  même,  peu  satisftiit  éth 
jN^ence  de  son  temps,  il  essaie  d'en  fmndiir  les  iimaiiii 
en  ce  créant  des  méthodes  nouvdlesv  Td  était  elâiB 
«on  désir  de  s'instruire ,  et  cet  exemple  3eul  ttKmtie- 
raît.par  quelles  études  solides  et  positives  GoetiM^t 
préludé  à  se$  puUications  scientifiques;  tel  tétait  «M 
z^  pour  f  anatomie,  qu'il  fit ,  de  cette  xnême  maib 
qui  déjà  avait  écrit  Goetz  et  fVertIver,  un  ^imid 
ncMnbre  de  préparations  ostéologiques ,  destinée*  à 
enrichir  le  musée  d'Iéna ,  en  même  temps  qu'à  lui 
fournir  à  lui-même  des  matériaux  et  des  moyens  de 
vérificaticm  (i). 

Ce  fut  en  1 786  que  fut  composé  (  mais  non  pu- 
blié) le  premier  mémoire  zootomique  de  Goethe ,  et 
dès  lors,  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  de 
nouvelles  publications ,  toujours  dirigées  suivant  les 


(1)  Voyez  XlIUioire  des  travaux  «luakmuques  de  /'auteur ^  tradcctioD 
de  M.  jMartiks,  p.  96. 
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mèoMs  idées  y  se  soccèdent  k  ded  intérvftlles  s^àez  mp^ 
proehés.  Aifisi  trois  mémoires  (m  articles  scpp&t*» 
tkâment  aux  années  179^^  1795  et  iTgô*  Après  eux, 
nous  tmuvoiiS)  il  est  trai,  une  lacune.  En  laissant  de 
o6té  k  traduction  faite^  en  1 8a9 ,  de  Fouvrage  du  eé* 
lèhre  Benvenuto  Cellini ,  bien  qye  ce  grand  artiste  y 
aàt'pla(^  plusieurs  chapitres  d'anatomie  pittoresque , 
et  que  Goethe  se  soit  sans  nul  doute  complu  dans 
knirétude;  en  omettant  aussi  une  note  assez  courte  ré-^ 
dâgée  en  1807,  les  travaqx  zootomiqnes  de  Goethe  ne 
leoominencent  avec  activité  qu'en  1&I9  :  mais  aussi, 
uftès  cette  année ,  tronvonsHEiaos  à  peine  quelque 
wtçnruption  un  peu  longue ,  comme  le  montré  k  se-» 
m  des  années  1820,  1822^^1833, 182^4?  <83oet  t83^, 
toulea  marquées  par  k  puUication  d'uQ  on  de  deux 
«vtides  ssootomiques  de  Goethe.  Ces  mâfuoires  on  no*- 
tîaes,  dont  le  nomlnre  est  de  quatortse^  ont  paru  pouf 
kl  pfaipart ,  et  Ce  n'est  pas  là  moindre  preure  du  zèle 
actif  et  persévérant  de  leur  auteur  pour  la  science, 
àmm  un  Jownal  d'histoire  naturelle ,  fondé  et  dirig;é 
po*  Goethe  im--même  (  i  ). 

En  ontre,  et  sans  parler  ici  de  ses  mémoires  non 
moins  nfonothreux  sur*  la  physiologie  t^étale  >  de  ses 
notice»  géolc^iques  sur  plusieurs  contrée  de  TAlIe^ 
magne ,  et  surtout  de  son  ouvrage  sur  l'optique  et  les 
couleurs,  qui  restent   tout  à  fait  en  dehors  de  mon 


(t)  ^iuf"  Naturwissensckafi  ûberfmupt,  besondet»  Mttr  Morphotoglé  ^ 
Stattgardt  et  Tiilxllisil&,  4  vol.»  iSr7  à  iSi5. 
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examen ,  on  doit  à  la  jeunesse  de  Goethe  plusieurs 
autres  travaux  zootomiques  que  l'auteur  n'a  point 
lui-même  mis  au  jour,  mais  qui,  œmmuniqués  par 
lui  à  divers  anatomistes  allemands ,  et  honorablement 
cités  par  eux ,  sont  un  peu  plus  tard  entrés  dans  h 
science.  Il  en  est  ainsi ,  par  exemple ,  des  recherches 
de  Goethe  sur  le  crâne  des  mammifères,  dont  les  ré^ 
sultats ,  publiés  en  partie  par  Loder  et  Sœmmmng,. 
ont  surtout  contribué  à  fixer  l'attention  des  anatomis- 
tes sur  une  pièce  tour  à  tour  appelée  os  transversal,  pa- 
riétal impair,  épactal,  os  de  Goethe  (  i  )  et  interpariétal. 
£n  présence  de  faits  qui  attestent  des  études  pré- 
liminaires, solides,  pratiques  et  poursuivies  avec  per- 
sévérance pendant  quinze  années;  en  présence  de 
travaux  aussi  nombreux  et  continués  par  l'auteur 
presque  jusque  sur  son  lit  de  mort  (â),  les  droits  de 
Goethe  au  titre  de  naturaliste  ne  sauraient  être  un 
instant  douteux.  Assurément ,  si  l'homme  qui  a  Ëdt 
tout  cela ,  n'eût  pas  été  en  même  temps  l'un  des  plus 
grands  poètes,  le  plus  grand  peut-être  de  T Allemagne, 
l'idée  ne  fût  venue  à  personne  de  n'attribuer  à  Goethe 
que  des  vues  poétiques  sur  la  nature ,  ou  bien ,  selon 
les  expressions  employées  par  lui-même  pour  carac- 
tériser quelques  pensées  jetées  dans  ses  premiers  ou- 


(l)  Os  Gœthianum. 

('2)    FiC  second  des  articles  consacrés  par  Goethe  à  la  célèbre  discus- 
biun  de  i83o,  a  été  compobé  très-peu  de  temps  a\  ant  la  mort  de  ce  grandi' 
liomme  ;  e  eât  le  dernier  écrit  (|ui  6oit  borti  de  sa  plume. 
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v^ages  littéraires,  des  désirs  de  cormattre  qui  iés^a- 
paraient  en  vagues  et  inutiles  contemplations.  Et 
surtout,  si  la  vie  de  Goethe,  cette  vie  dans  toutes 
les  phases  de  laquelle  la  science  a  eu  une  si  belle 
part,  ^t  été  plus  complètement  connue,  nul  n'eût 
admis  cette  erreur,  encore  partagée  par  plusieurs, 
que  les  travaux  scientifiques  de  Goethe  se  réduisent 
à  quelques  brillants  essais  déjeune  homme  et  à  quel- 
ques réminiscences  de  vieillard.  Toutes  ces  opinions 
préconçues,  que  j'avoue  avoir  conservées  très-long- 
temps ,  et  qui  ne  sont  tombées  que  devant  un  examen 
approfondi  des  faits ,  sont  nées  du  sentiment,  exagéré 
pecit-étre,  que  nous  avons  tous,  sans  même  y  avoir 
réfléchi,  sur  l'immense  différence  des  conditions  psy- 
dhologiquës  qui  tendent  à  constituer  le  poëte  et  le  na- 
toraliste,  et  des  facultés  par  lesquelles  ils  se  distinguent  : 
Fuli  s'élançant  hardiment  vers  l'idéal;  l'autre  fixant 
ses  sens  et  sa  pensée  sur  le  monde  réel  et  sur  les 
fiâtS  positifs,  sans  cependant  qu'il  lui  soit  interdit  de 
s'âever  parfois ,  et  pour  ainsi  dire  de  planer  à  une 
grande  hauteur  au-dessus  d'eux ,  pour  en  contempler 
Fensemble. 

IIL 

J'essaierai  maintenant  de  donner  une  idée  de  la 
direction  et  des  résultats  des  travaux  zootomiques  de 
Goethe*  Ici ,  à  la  difficulté  de  parler  dignement  de 
Goethe,  de  ce  génie  à  l'égard  duquel,  selon  une  cé- 
lèbre expression ,  l'examen  n'est  même  pas  permis  ;  à 

ZOOLOGIE  GÉNÉRALE.  il 
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cette  difficulté,  si  grande  pour  tous,  s'ajoute  encûM 
pour  moi  celle  d'analyser  des  travaux  qui  ofl&eiit , 
avec  ceux  de  mon  père,  une  analc^e  frappante^  et 
parfois  même  une  identité  complète.  L*un  en  AïiÊh 
magne ,  Fautre  en  France ,  n'ont  cessé  de  nwrchlir 
parallèlement,  et  souvent  de  fronts  Sans  le  savmf|«t 
même,  comme  on  le  verra,  sans  qu'il  leur  fôt  pM- 
sihLe  de  le  savoir,  vers  une  semblable  rénovation  de 
l'anatomie  comparée. 

U  est  donc  ici,  on  le  sentira  facilement^  plttfiiem 

questions  que  je  ne  puis  aborder,  au  moins  dans  uk 

moment  où  j'ai  l'honneur  de  parler  conune  rappO^ 

teur  de  l'Académie,  et  je  me  serais  même  entièftt- 

ment  abstenu,  si,  pour  ce  qtti  concerne  Croethe  a 

particulier,  de  bautes  convenances  ne  m'impôsAkot 

le  devoir  de  présenter  ici  de  simples  remarques  bisM- 

riques  bien  plutôt  que  d'émettre  un  jugement  séÊaar 

tifique  sur  des  travaux  signés  d'un  aussi  grand  TtoOï. 

Cette  similitude  et ,  pour  ainsi  dire ,  ce  parallélifllie 

des  idées  de  Goethe  et  de  celles  de  mon  père^  va 

d'ailleurs,  à  quelques  égards,  simplifier  et  abréffK 

ma  tâche,  puisqu'il  s'agira  pour  moi,  non  d'exposer 

des  vues  particulières  à  Goethe ,  plus  ou  moins  comr 

plétement  nouvelles  pour  nos  esprits,  et  par  suite 

imntelligibles  sans  de  longs  développements ,  mais 

seulement  de  faire  connaître  la  pensée  de  Groethe  sur 

des  questions  souvent  controversées  dans   le  sein 

même  de  l'Académie. 

L'illustre  auteur  de  F  Allemagne ,  cherchant  à  ap- 
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l^il^ier  €roetl»e  âous  .  le*  rapport  littéraire^  a  dit  : 

«Quand  il  s'agî};. dç  penser,  rien  ne  Tarrête,  ni  son 

I»  siècle ,  i^i^i^liabitudes  y  ni  ses  relations.  »  Tel  est 

aù^  Goethe  souS  le  rapport  scientifique.  Pour  me 

m^tpejjl^dre  ici  h  ses  travaux  zootomiques ,  dès  ses 

{uremières  études  sur  l'organisation,  il  repousse  loin 

de  lui  le  joug  d'opinions  que  Tassentiment  unanime 

■^des  auteurs  et  la  parole  si  respectée  de  ses  jptiaîtres 

^ndaient  également  à  lui  imposer  :  opinions  dont 

la  plidssance  était  telle  qu'aujourd'hui  même,  après 

^.un  dem^siècle  et   plus,  ime  partie  d'entre  elles 

ri^^^B^t  encore  souveraines  dans  plus  d'une  école  de 

,  haÉi  enseignement.  Ce  qui ,  au  premier  abord ,  blesse 

HirtO)it  cet  esprit  ami  de  la  simplicité  et  de  l'unité , 

i^àlt  la  diversité  bizarre  et  contradictoire  de  toutes 

oe|Naoaienclatures  anatomiques ,  vétérinaires  et  autres 

eélboite  ^  imposant  des  noms  différents  à  des  orgor 

'   790$:  analogues  (i),  et  scindant  ainsi  la  science  en 

"4P^^  presque  étrangères  les  unes  aux  autres  ;  c'est 

^i»l  l'arbitraire  et  l'empirisme  aveugle  qui  président 

j|Pw  et  à  la  description  des  diverses 

*l|>acK^i^  de  l'être,  par   exemple,  à  celles  des  os  de 

'  Ibi  tête  humaine  telle  qu'elle  était  alors  considé* 

•,  ile  (2),  et  je  puis  ajouter,  telle  qu'elle  l'est  encore 

le  i^us  souvent  par  les  anthropotomistes  ;  c'est  enfin 

«Ib' fartage  de  presque  tous  les  naturalistes  d'alors  en  «^       ^ 

'  ft'    -^^  •  -  "      

(A)  Pvyez ,  àsLUS  la  traduction  de  M.  Martiiu,  p.  a4  ^  ^^* 


< 
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deux  classes ,  les  uns  s^ attachant  servitémetii  (Siifiààt 
matériel  (i),  les  autres  recourant -isans  cesse  awà 
causes  finales  ^  et  par  là,  dit  Goethe,  iéloîgfiSnt 
de  plus  en  plus  de  l'idée  ivraie  dun  être  ^i^ant.- 

Après  avoir  fait  ces  critiques  et  dressé  cette  siMb 
d'acte  d'accusation  contre  l'état  de  la  science  versla'fiÉL 
du  dix-huitième  siècle,  Goethe  cherche  comment  une 
voie  nouvelle  et  meilleure  pourrait  être  ouverte  ànx 
investigations  des  auteurs  ;  et  aussitôt  il  signale  cjfeux    * 
progrès  à  accompUr.  L'un,  et  celui-ci  est  aujourd'Bm  ai . 
bien  consacré,  au  moins  en  principe,  qu'il  est  nécessaire    ^ 
de  mettre  à  côté  de  ces  idées  leurs  dates ,  1 786,  1^79^9 
1796 ,  c'est  l'intime  fusion  de  l'anatomie  humaiiî^'ét 
de  l'anatomie  comparée.  La  dis  section  des  animauxjf 
dit-il  dans  un  passage  dont  M.  Martins  a  fidèlenoieiit 
rendu  le  sens  général,  mais  que  je  préfère  traduir^id 
plus  littéralement ,  doit  toujours  être  à  côté  decme 
de  r  homme  (2).  Le  second  progrès,  par  lequel  sctil,  • 
suivant  Goethe,  peut  être  renouvelée  ou  plutôt  £èfcK 
dée  l'anatomie  comparée ,  et  c'est  vers  celui-ci  t^é 
l'auteur  a  constamment  dirigé  ses  travaux ,  c'est  Féta^  « 
blissement ,  autant  que  possible  d après  les  fohjCr  ^ 
tionSy  d'un  type  anatomique  (anatomischer  Ttptjs), 


T 


(1)  Voyez  dans  la  traduction  de  M.  Martins,  p.  24 

(2)  JSrster  Etnwurf  eincr  all*^cmeinen  Einleitung  in  die  vcrg^chenBbe 
Jlnatomie,  dans  le  Zur  Morphologie,  t.  I,  p.  1/17.  La  même  idée  «rt 
ensuite  reproduite  dans  les  yortrwge  iiber  den  Entwurf,  etc.,  ibid., 
p    ?.6i  et  262.  Voyez  la  traduction  de  M.  Martins,  p.  23  et  63. 
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d'un  modèle  un iifersel^ALLGEJAEifiEs  Bild),  lequel,  dit 
*4auteur,  doit  être  idéal ,  et  ne  saurait  exister  dans 
aucfin  être  vivant  en  particulier,  la  partie  ne  pouvant 
être  Ijj^mage  du  tout  (i).  La  pensée  de  Goethe ,  enve- 
loppée ici  dans  des  expressions  très-abstraites ,  est 
mise  heureusement  dans  tout  son  jour  par  d'autres 
passages,  éclairée  par  la  discussion  de  plusieurs  cas 
^rticuhers  donnés  comme  exemples ,  et  jusqu'à  un 
certain  point  complétée  par  l'indication  des  deux  faits 
t  généraux  que  mon  père  a  nommés  principe  du  balan- 
cement des  oiganes  et  principe  des  connexions;  tant 
qés  trois  idées  générales  sont  intimement  liées  entre 
elles,  et  tant  l'esprit  qui  a  conçu  l'une  se  trouve  in- 
vinciblement entraîné  vers  les  deux  autres  par  ses 
inédiitations  ultérieures.  Voici  le  passage  très-explicite 
dans  lequel  Goethe  indique  le  principe  du  balance- 
ment des  organes,  et  les  lignes  moins  précises  dans 
lesquelles  il  énonce  son  opinion  sur  la  fixité  des  con- 
nexions, (f  n  existe,  dit-il,  une  loi  en  vertu  de  laquelle 
»v  une  partie  ne  saurait  augmenter  de  volume  qu'aux; 
»  dépens  d'une  autre ,  et  vice  versa.  Telles  sont  les 
»  barrières  dans  l'enceinte  desquelles  la  force  plasti- 
)i  que  se  joue  de  la  manière  la  plus  bizarre  et  la  plus 
n  arbitraire,  sans  pouvoir  jamais  les  dépasser;  cette 
»  force  plastique  règne  en  souveraine  dans  ces  limites 


(i)  Erster  Entwurf,   etc.,  loc.  cit,^  p.  i5o;  traduction  de  M*  Mar- 
tins,  p.  ^. 
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1»  peu  étendues,  mais  suffisantes  à  son  développé- 
n  ment.  Le  total  général,  au  budget  de ''la  nature, 
1)  est  fixé  ;  mais  elle  est  libre  d^afiecter  le!s  sonSinès 
»  partielles  à  telle  dépense  qu'il  lui  plaît  (i),  wvCau- 
tre  principe  est  ainsi  exprimé  :  «  L'ostéogénie  est  «ïà- 
D  stante  en  ce  qu'un  miême  os  est  toujours  A  la 
»  même  place  et  a  la  même  destination  (2).  »  Et  ail- 
leurs ,  presque  dans  les  mêmes  termes  :  «  Ce  qui  estf 
Ti  constant,  c^est  la  place  qvHun  os  occupe  dans 
»  t économie ,  et  le  rôle  qu'il  y  joue  (3).  »  ^ 

Tous  ces  passages ,  que  leur  intérêt  pour  l'histoire 
de  la  science  me  commandait  de  citer  textuellemem, 
sont  extraits  de  deux  Mémoires  étendus ,  les  plus  im- 
portants peut-^re  que  l'auteur  ait  composés ,  '  et 
cependant  modestement  intitulés  par  lui  :  Plan  éCune 

introduction  générale  à  tanatomie  comparée^  basée 
sur  Vostéologie.  Je  serai  doublement  juste ,  en  no- 
tant ici  l'époque  de  leur  rédaction,  et  celle,  très-diffé- 
rente ,  de  leur  publication.  Us  ont  été  achevés,  l'un  en 
i  795 ,  l'autre  en  1 796 ,  comme  le  prouve  leur  commu- 
nication dès  lors  faite  à  plusieurs  des  sommités  scien- 
tifiques de  l'Allemagne,  à  Camper,  à  Loder,  à  Sœmme* 
ring,  à  Blumenbach,  à  notre  illustre  confi:ère  M,  de 
Humboldt;  mais  ils  n'ont  été  publiés  que  beaucoup 
plus  tard,  en  1820.  «  Pour  l'histoire  de  la  science,» 


(i)  Traduction  de  M.  Martins,  p.3o. 
Ça)  Ibid,.  p.  4^^ 
{S)  Ikid,,  p.  49. 
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dit  M«  Martins   après  avoir  dté  ces  dates  dans  sa 

^^é£ice  (.i\  «  il  est  intéressant  de  constater  que  les 

Ji  CPéateurs  de  l'anatomie  philosophique  en  France  ne 

41.  pouvii(jlent  avoir  aucune  connaissance  des  travaux 

cH  (i^tés  inédits)  du  poète  allemand ,  et  que  cette 

«  grande  idée  a  été  conçue  en  même  tqmps  et  à  la 

•m  même  époque  chez  les  deux  nations,  n 

Dans  un  autre  ordre  de  considérations  dont  la 
liaison  est  d'ailleurs  évidente  avec  celles  qui  précèdent, 
Gvoethe ,  de  même  enc€»re  que  mon  père ,  et  de  même 
^ue  Bufibn  et  Lamarck ,  repousse  fortement  les  abus 
de  la  philosophie  des  causes  finales ,  et  admet  Faction 
des  modificateurs  ambiants  sur  ^organisme  ^  doii 
résultent ,  ajoute^t-il ,  sa  perfection  intérieure  et 
f  harmonie  que  présente  son  extérieur  at^ec  le 
monde  objectif  (2).  Cette  idée,  sim|>lement  jetée  en 
cas  termes  au  miUeu  du  Mémoire  de  1 795,  est  reprise 
«t  développée  en  1822  par  Groethe,  dans  une  note 
écrite  à  l'occasion  de  divers  débris  fossiles  de  tau- 
reaux, découverts  en  1819  et  1830,  dans  le  Wurtem-r 
I)ei^«Là,  Goethe  cite  en  entier,  déclare  approuver 
^empiétement ,  et  appuie  de  quelques  remarques 
nouvelles  un  passage  du  docteur  Koerte ,  destiné 
à  expliquer  comment  les  formes  crâniennes  du 
taureau  fossile  ont  pu  se  modiQer  peu  à  peu,   et 


••••"WPiW»'"^^^""''^" 


(1)  Page  V. 

(3)  Traduction,  p.  3o. 
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donner  lieu  finalement  aux  formes  que  nous  apèkv 
cevons  aujourd'hui  dans  diverses  races  vivantes.  '\ 
Enfin,  si  étroites  que  soient  les  limites  entre  lesh 
quelles  je  dois  resserrer  cette  analyse,  je  dtei^ii  enooK 
le  Mémoire,  écrit  en  179}  9  dans  lequel  Tautenr,  ei» 
faisant  quelques  emprunts  au  système  de  Kant ,  traite 
de  r expérience  considérée  comme  médiatrice  entre 
t objet  et  le  sujet.  Dans  ce  travail ,  que  le  traducteur 
a  placé  comme  une  excellente  introduction  k  la  téfee 
de  l'ouvrage  tout  entier,  Goethe  insiste  sur  la  nécessiti^ 
de  composer  la  science ,  non  pas  seulement  d'obseri- 
vations  isolées  et  de  vues  très-générales,  maisauni 
de  vérités  d'un  ordre  intermédiaire;  di  aller  de  proche 
en  proche ,  et  de  tirer  les  conséquences  les  unes  des 
autres  (1).  a  Cette  méthode  prudente,  dit-il,  nous 
)>  vient  des  mathématiciens,  et  quoique  nous  ne 
»  fassions  pas  usage  de  calculs ,  nous  devons  toujours 
»  procéder  comme  si  nous  avions  à  rendre  compte 
»  de  nos  travaux  à  un  géomètre  sévère.  »  On  peut 
juger,  par  cette  phrase ,  si  Goethe,  dans  la  science 
encore  ,  croyait  devoir  rester  poëte  et  se  laisser 
aller  à  toutes  les  inspirations  de  sa  brillante  imagir 
nation. 

IV, 

Je  craindrais  d'abuser  des  moments  de  l'Académiesi, 
de  l'analyse  des  idées  générales  de  Goethe,  je  passais 

(i)  Traduction,  p.  12. 


* 


^%.- 


à;iWlicatfon  des  namlircufi^  applications  Iqu  il  éil'à 
.i^les  à  diverses  qûl^omi  particulières.  Il  en  est  deux,  ' 

toutefois,  que  je  ne  puis  omettre  entièrementy  ne 
futH»  qu  à  cause  de  Timportance  très-grande,  ^'at^ 
sjr  tachait  Goettie,  et  que  les  zootomistes  les  pltia 
distingués  de  F  Allemagne  attachent  encore  à  Tune 
et  à  l'autre.  v 

Si  Ton  en  croit  les- témoignages  de  Bojanus,  de 
Ciprus ,  de  plusieurs  autres  encore ,  et  la  déclaration 
formelle  de  Goethe  lui-même ,  il  aurait  le  premier 
"  fibbrdé  une.  question  très-importante  et  âtlrtout  très-  "^      *' 
, difficile,  à  la  solution  de  laquelle  se  rattachéfit,  à  dei*  -' 

titres  divers,  les  noms  dé  trois  membres  de  £ett^  ^  * 
Académie,  M.  Duméril,  en  1808;  M.  de  Blainvillè, 
en  181 6  ;  mon  père,  en  1824.  Cette  question  est  celle 
de  la  composition  vertébrale  de  la  tête.  Goethe  se  •  ^ 
promenait,  en  1791 ,  dans  le  cimetière  des  Jui&,  au 
lâdo,  lorsqu'à  la  vue  d'un  crâne  de  mouton  gisant 
sur  le  sol,  il  conçut  tout  à  coup  la  pensée  que  la  tête 
résulte  de  l'union  de  plusieurs  vertèbres  modifiées 
dans  leurs  formes  et  leurs  dimensions.  Malheureuse- 
ment pour  l'anatomie  philosophique ,  qui  peut-être 
eût  fait  dès  lors  un  pas  important,  Goethe  s'en  tint  à 
ce  vague  pressentiment,  ou  s'il  entreprit  quelques 
travaux ,  il  ne  les  livra  pas  à  la  publicité.  Ce  fut  seule- 
ment en  1820,  douze  ans  après  que  la  découverte 
qu'il  avait  été  sur  le  point  de  faire  fut  entrée  dans 
la  science  par  les  travaux  presque  simultanés  d'Oken 
et  de  M.  Duméril  ;  ce  fut  même  après  les  recherches 
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de  plusieurs  autres  zootomistes ,  que  GùÊthe.  r^igtk 
enfin  les  idées  conçues  par  lui  A  anciennement.  $ie 
système  dans  lequel  il  les  coordonna  alors  «  ne  tlêe^ 
corde  entièrement  avec  celui  d'aucun  autre  auteur, 
mais  les  détails  seuls  varient  et  le  fond  des  idées  est 
exactement  le  même*  Il  est  donc  impossible  de  oondr 
dérer  Goethe,  avec  Carus  et  surtout  Bojanus,  Gomme 
Fauteur  d'une  découverte  qu'il  a  seulement  entrevue  : 
toutefois  j  la  conception  seule ,  si  incomplète  qu*on 
la  suppose,  d'une  vérité  aussi  difficile  à  dénciontrer, 
méritera  d'être  citée  dans  la  science  comme  un,  le» 
marquable  exemple  de  la  puissance  d'invention  et  de 
la  force  synthétique  de  son  auteur. 

L'existence  de  l'interoiaxillaire  humain  est  une 
question  d'une  moindre  importance ,  xosis  à  la  sola^ 
tion  de  laquelle  Goethe  a  pris  une  beaucoup  plus 
grande  part.  Plusieurs  anatomistcs ,  Vésale ,  Winslow, 
Albinus ,  Nerbitt ,  avaient  depuis  longtemps  remar- 
qué j  sur  quelques  crânes ,  la  séparation  de  la  portion 
de  la  mâchoire  supérieure  qui  porte  les  incisives; 
mais  ces  cas  particuliers  avaient  été  n^ligés ,  et  Cam- 
per, en  cela  suivi  par  Blumcnbach,  plaçait  même 
au  rang  des  caractères  distinctifs  de  l'homme  par 
rapport  aux  singes  l'absence  d'un  intermaxillaire 
distinct.  Goethe ,  alors  au  début  de  ses  recherches, 
apercevant  une  contradiction  entre  l'existence  de  cet 
os  dans  les  singes  et  son  absence  chez  l'homme  qui  a 
cependant  le  même  nombre  d'incisives  semblable- 
ment  disposées ,  chercha  et  trouva  l'intermaxillaire 


liuAiain  ^  ce  fut  là ,  dit  Sœihméring^  àon  ^essai  plein 
de  génie.  Cette'  découverte,  doilt  ïintérêt  ne  nous 
fiajj^  plus  autant  aûjouM'hui ,  n'était  alots ,  çn  effet, 
m  «ans  importance,  ni  sans  quelque  diflGfculté,  té- 
*ih!ioi6;  lâ^vive  opposition  qu'allé  ^rôurà ,  dès  le  pre- 
v^JefmoTdknt ,  en  Allemagne ,  de  la;|^art  de  l'îlluistre 
Glimper,  et  qui  se  continua  longtemps  en<ïôre  apès 
Hd  :  il  fallut ,  rémarque  quelque  part  Goetifaie ,  quà-  ' 
•fente  ans  pour  faire  admettre  de  tous  un  aussi  petit 
'  iaît!  Là  découverte  de  Goethe  est  de  1786;  efcla" , 

•  fnême  année ,  Vicq-d' Azyr  indiquait  en  Fraijce  l'iti- 
termaxillaire  humain  dans  un  passage  très-reïÀiâr- 
quable,  bien  que  non  encore  cité  (1),  de  l'un  de  ses 
discours  généraux  sur  Fanatomie  ;  passUge  dans  le-   * 
tju'el  l'unité  de  type  se  trouve  aussi  nettement  for- 

•  mulée.  Vicq-d' Azyr  a  ainsi  la  priorité  de  ptlbli- 
cation  sur  Goethe  dont  lé  Mémoire  ne  fut  contiu 
îjue  l'année  suivante,  en  1787,  par  les  citations 
de  Loder  (2),  et  beaucoup  plus  tard ,  en  1 8 1 7 , 
par  son  insertion  intégrale  dans  le  Zur  Morpholo- 
gîe  (3).  C'est  un  exemple  à  ajouter  à  tant  d'autres 
infiniment  plus  remarquables  de  ces  découvertes 
simultanément  faites  en  des  lieux  différents  et  quel- 


■  -r 


(i)  L'oubli  dans  lequel  on  avait  laissé  ce  passage  i^emarqnable,  ni*a 
décidé  à  le  citer  dans  son  entier*  Voyez  plus  haut,  p.  8a  et  83. 

(a)  Voyez  son  Manuel  anatomique^  p>  89. 

(3;  Tome  I,  p.  201. —  On  le  trouve  aussi  réimprimé  et  complété  par 
et  nombreux  dessins  dans  les  Nova  Acta  Naturœ  Curiosoruint  t.  I. 
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quefoifi  par  des  esprits  de  genres  divers,  et  qui  ont 
si  souvent  donné  lieu  k  des  accusations  de  plagi^t.^ 
quand  il  s'en  présentait  une  explication  si  simple  i^ 

• 

si  honorable  pour  tous  dans  les  rapports  de  filiation 
de  ces  découvertes  avec  les  acquisitions  antérieures  de 
la  science.  ,     , 

J'ai  dû  rechercher  pourquoi  les  travaux  de  Groethe 
sur  rintermaxillaire,  et  tant  d'autres,  sont  i^tés  iné- 
dits pendant  plusieurs  années,  et  ont  été  privés  ainsi^ 
par  leur  auteur  de  leur  juste  influence  sur  la  marche 
de  lanatomie  philosophique.  J'ai  trouvé  nettement; . 
exprimées  y  dans  plusieurs  passages  de  ses  ouvrages , 
deux  raisons  de  ces  longs  retards ,  également  préjudi- 
ciables à  la  science   et  à  la  gloire  scientifique  de 
Goethe.  L'une  est  le  découragement  qu'il  éprouvi^ 
trop  souvent  en  se  voyant  incorupris  par  des  hommes  * 
qu'il  supposait  ses  juges  naturels;  par  exemple,  lors- 
qu'il soumit  son  mémoire  sur  l'intermaxillaire  au  plus 
vénéré  de  ses  maîtres,  à  Camper,  et  qu'il  en  reçut, 
pour  toute  réponse,  des  éloges  sur  le  format  et  ré- 
criture de  son  manuscrit.  L'autre,  et  assurément 
notre  amour  pour  la  science  n'est  pas  assez  exclusif  pour 
aller  jusqu'à  regretter  celle-ci,   est  l'entraînement 
passionné  qui  le  porta  de  nouveau  vers  la  poésie,  lors- 
que ses  liaisons  avec  Schiller  vinrent ,  suivant  son  ex- 
pression ,  l'arracher  de  son  ossuaire  scientifique.  La 
publication  du  journal  Les  Heures  ^  la  composition 
(Xllermann^  â^AchilléiSj  vinren  talors  l'occuper  pen- 
dant quelques  années  ;  et  la  moisissure ,  comme  il  le 
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dit  lui-même,  envahit  ses  préparations  anatomiqties. 
G^est  dans  ce  sens ,  mais  dans  ce  sens  seulement ,  qu'il 
pourrait  être  vrai  de  dire  que  le  grand  poëte  a  em- 
pêché j  dans  Goethe ,  le  grand  naturaliste  :  les  maté- 
riaux étaient  prêts ,  le  plan  était  tracé ,  le  temps  seul 
a  manqué  pour  construire. 

• 

Les  divers  travaux  de  Goethe,  dont  j'ai  essayé  de 
donner  l'analyse,  n'avaient  point  encore  été  réunis 
tous  en  un  corps  d'ouvrage  :  disséminés  dans  plusieurs 
recueils,  il  était  assez  difficile  de  lés  y  trouver,  et  de 
suivre ,  par  leur  comparaison ,  la  filiation  des  idées 
qui  Vy  trouvent  contenues  ;  sujet  si  intéressant  d'é- 
tudes, lorsqu'il  s'agit  d'un  homme  tel  que  Goethe  IJ'aî 
vu  pour  ma  part,  avec  une  satisfaction  que  l'Académie 
partagera  sans  doute ,  la  France  précéder  l'Allemagne 
dans  le  soin  de  recueillir  et  de  coordonner  ces  docu- 
ments épars ,  si  précieux  pour  l'histoire  de  la  science. 
Les  Allemands  nous  ont  reproché  quelquefois  d'igno- 
rer et  de  méconnaître  les  travaux  zootomiques  de 
Goethe  :  c'est  un  reproche  dont  la  traduction  de 
M.  Martins  nous  justifie  pleinement ,  au  moins  pour 
Favenir.  Elle  est  en  efièt  claire,  élégante,  fidèle,  enri- 
chie de  ûotes  instructives ,  et  telle ,  j'oserai  le  dire , 
que  Goethe  n'eût  pu  manquer  d'en  approuver  et  d'en 
vrfir  avec  plaisir  la  publication.  Obligé  d'exprimer 
ici  toute  ma  pensée,  j'ajouterai  toutefois  qu'il  est 
quelques  passages  dont  j'eusse  désiré  une  traduc- 
tion, non  pas  plus  fidèle»  car  le  sens  est  toujours 
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exact  9  mais  plus  littérale  :  pour  ma  part ,  et  peut- 
être  cette  opinion  personnelle  de  votre  rapporteur 
n  aura-t>-elle  d'autre  partisan  que  lui,  la  reproduction 
de  la  pensée  de  Goethe ,  avec  les  formes  mêmes  dans 
lesquelles  elle  a  été  conçue,  ne  m'eût  pas  paru  achetée 
trop  cher  au  prix  même  de  quelques  germanismes. 

M.  le  docteur  Martins  était  déjà  connu  par  plo^ 
sieurs  mémoires  originaux ,  justement  estimés  :  par 
son  excellente  traduction  des  Œuvres  d'histoire  natu- 
relle de  Goethe ,  il  me  paraît  ne  pas  avoir  moins  bien 
mérité  d'une  science  qu'il  s'apprête ,  en  ce  moment 
même,  à  servir  plus  activement  encore  par  un  voyage 
dans  les  régions  arctiques  (i).  « 


•i*Mite 


(i)  Uopinion  que  j'émettais  dans  ce  rapport,  il  y  a  près  dé  deuxani, 
a  été  confirmée  par  Facçaeil  trés-fayorable  qae  la  traductSui  Ab 
M.  Martins  a  reçu  du  public  éclairé ,  non-seulement  en  France ,  miîs 
encore  en  Allemagne.  Entre  plusieurs  témoignages  éminemment  lio- 
norables  pour  M.  Martins,  je  citerai  ici  celui  de  M.  Nées  d'Esenbeck, 
président  de  l'Académie  des  Curieux  de  la  Nature.  Selon  cet  illulie 
savant,  M.  Martins  a  rendu  à  la  science  un  service  qu'un  étranger  à 
la  France ,  qu'un  compaliiote  de  Goethe  surtout ,  avait  seul  le  droit 
de  proclamer.  Ce  service  consiste  à  avoir  fait  passer  les  résultats  des  tra- 
vaux de  Goethe  dans  une  langue  qui  a  le  privilège,  entre  tontes,  de 
faire  comprendre  et  de  propager  les  idées  nouvelles  :  Car,  dit  M.  JHets 
d'Esenbeck ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  dissimuler  que  ce  n'est  qtsem 
français  qu'on  est  universellement  et  complètement  compris  par  tout 
homme  intelligent  et  éclairé. 


.  .  I 
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LA  TÉRATOLOGIE'. 


Les  piiénamènes  de  la  monstruosité  ont  fixé  Tat* 
llisntion  des  savants  et  des  philosophes  de  tous  les 
^siides.  Si  l'antiquité  d'une  science  ajoutait  quelque  ^ 
chose  à  son  importance  réelle ,  on  serait  en  droit  de 
fidre  f^emonter  l'origine  de  la  tératologie  à  une  époque 
mœd  reculée  que  celle  de  la  zoologie  et  de  l'anatomie 
^dfe^nème  :  Démocrite,   Empédocle,    Hippocrate,  ,. 

Aristote,  Pline ,  Galien ,  pourraient  être  cités  comme 
les  premiers  tératologues.  Mais  des  faits  dont  les  con-* 
séquences  ne  sont  pas  déduites,  et  des  opinions  qui  ' 
ne  i*eposent  pas  sur  des  &its,  de  simples  observations 
et  des  systèmes  hasardés ,  ne  peuvent  être  justement 
honorés  du  nom  de  science  ;  et  sans  contester  ni  le 
mérite  ni  Futilité  des  notions  que  nous  ont  transmises 
tm  grand  nombre  d'auteurs ,  il  est  vrai  de  dire  que 
la  tératologie  est  encore,  après  tous  leurs  essais,  une 
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1^6  HISTOIRE    DE    LA   TÉRATOLOQiE. 

science  nouvelle ,  une  science  dont  la  création 
sentiellement  due  aux  anatomistes  contemporains. 
Avant  eux,  une  multitude  de  faits  avaient  été  recueillisf 
de  graves  questions  avaient  été  soulevées  ;  des  Lypo- 
thèses  plus  ou  moins  satisfaisantes,  des  théories ]pliifl^ 
ou  moins  ingénieuses,  avaient  été  proposées;  mais^  à, , 
quelques  exceptions  près ,  des  observations  sans  aiH 
thenticité ,  admises  sans  déGance  et  oonmientées  saiÉ 
discernement  ;  point  de  direction  philosophique,  point 
de  but  déterminé;  nul  ensemble  dans  les  vues/nàlfe 
liaison  entre  les  résultats  déjà  obtenus  ;  en  un  mot,  des 
essais  plus  ou  moins  heureux,  de  simples  études,  et 
non  des   travaux  vraiment  scientifiques  :  voilà   0| 
qu'on  remarque  dans  la  plupart  des  ouvrages  anté-' 
rieurs  à  notre  siècle. 

Le  génie  et  la  science  profond^ ,  les  vues  élevées  et 
l'immense  érudition  du  plus  illustre  tératolc^ue  du  dix- 
huitième  siècle ,  Haller,  n  ont  pas  toujours  suffi  pdor .  ^ 
prséerver  ce  grand  physiologiste  lui-même  d'erreurs  • 
que  personne  ne  commettrait  plus  aujourd'hui,  et  plu- 
sieurs passages  de  son  excellent  traité  de  Monstris  fstér 
sentent  d'une  manière  frappante  l'empreinte  de  Fé- 
poque  où  il  a  été  composé.  C'est  que  les  efforts  de  Hal* 
1er,  comme  ceux  de  ses  contemporains,  devaient 
échouer  devant  des  obstacles  alors  insurmontables.  Le 
dix-huitième  siècle  pouvait  bien  préparer  les  bases 
de  la  science,  et  recueillir  pour  l'avenir  de  riches  et 
précieux  matériaux;  il  le  pouvait,  et  il  l'a  fait;  mais 
il  ne  lui  appartenait  pas  d'aller  plus  loin.  Avant  que 


INTRODUCTION.  1 77 

lesoonnaittances  acquises  sur  les  anomalies  pussent 
revêtir  un  caractère  yraiment  scientifique,  avant  que 
la  tératok^e  pût  être  créée,  il  &llait  de  toute  néces- 
sité que  Tembryogénie  eût  révélé  les  véritables  lois 
du  développement  des  organes,. et  que  Tanatomie 
comparée  fût  entrée  dans  les  voies  nouvelles  et  phi- 
loM^hiques  où  nous  la  voyons  aujourd'hui'  marcher 
avec  tant  de  succès  6t  d'éclat. 

C'est  là  un  fait  capital ,  et  sur  lequel  nous  ne  sau- 
rions trop  insister,  si  nous  voulons  saisir  la  loi  des 
développements  de  la  tératolc^e.  Elle  est  née  après 
toutes  les  autres  branches  de  la  grande  science  de  l'or- 
gainisation ,  parce  qu'elle  devait  emprunter  à  chacune 
d'elles  l'une  de  ^^  bases.  Elle  constitue  présentement 
un  dernier  progrès  préparé  par  les  travaux  de  plu- 
sieurs siècles,  mais  qu'il  n'était  donné  à  aucune  épo- 
que, la  nôtre  exceptée,  de  réaliser,  et  peut-être  même 
de  prévoir.  Telle  est  en  effet  la  marche  constante  de 
Tesprit  humain.  Une  découverte  déjà  faite  est  tou- 
jours le  chemin  d'une  découverte  nouvelle;  chaque 
vérité  arrive  à  son  tour  dans  l'ordre  à&^  temps,  comme 
dans  une  chaîne  chaque  anneau  conduit  à  l'anneau 
qui  le.  suit;  et  les  sciences  elles-mêmes  se  lient  en- 
tre elles  par  des  rapport  de  subordination ,  et  si  je 
puis  parler  ainsi ,  de  filiation ,  qui  apparaissent  quel- 
quefois avec  évidence ,  mais  que  souvent  une  analyse 
exacte  peut  seule  révéler. 

Ces  rapports  de  fiUation ,  essayons  de  les  démêler 
et  de  les  suivre  au  miUeu  des  diverses  phases  qu'a 
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présentées  la  tântologie  ;  cherchons  à  apinréoier  Tin- 
fluence  qu'ont  exercée  sur  elles  les  progrès  des  autres 
sciences  de  l'organisation ,  subordonnées  à  leur  tour 
aux  idées  générales  ^  tour  à  tour  superstitieuses  et 
philosophiques  I  qui  ont  dominé  dans  chaque  époque. 
Par  là  il  deviendra  possible  de  comprendre  poui^ 
quoi  la  tératologie,  presque  stationnaire  pmidant 
plusieurs  siècles ,  a  brillé  tout  à  coup  d'un  vif  édat; 
pourquoi  les  mêmes  découvertes  ont  été  faites  il  la 
fois  par  plusieurs  auteurs,  et -sur  plusieurs  pointa  de 
l'Em'ope;  pourquoi  enfin  les  conséqueno«i  de  fidté  an* 
dénuement  connus,  après  avoir  échappé  pendant  long- 
temps à  tous  les  anatomistes ,  sont  devenues  presque 
en  môme  temps  évidentes  pour  tous.  Sans  doute ,  pu 
cette  étude  curieuse  et  instructive  du  passée  il  nous 
sera  donné  de  comprendre  mieux  l'état  présent  de  1» 
science  et  d'entrevoir  son  avenir. 

L'histoire  de  la  tératologie  présente  trois  périodes 
marquées  par  une  tendance  particulière  des  es- 
prits ,  et  que  je  vais  chercher  à  faille  connaître  par 
leiws  traits  les  plus  saillants  et  les  plus  caractéristi- 
ques. Je  les  désignerai  dans  cet  article  sous  les  noms 
de  période  fabuleuse  j  période  positive  et  période 
scientifique  (i). 


Mi«ka 


(i)  Les  divisions  et  les  noms  que  j'adopte  ici  n'ont  rien  de  eon- 
tradictoire  avec  les  remarques  générales  que  j'ai  présentée!  filaf  kA>t 
(page  s  et  page  55)  sur  la  succession  ,  logiquement  nécessaire  dans 
le^  sciences  d'observation,  de  trois  périodes  ,  l'une  de  confusioui  Fantre 
âe  division  t  et  la  troisième  ^association.  Ou  va  voir,  en  efieti  q» 
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Des  observations  vagues ,  incomplètes ,  recueillies 
au  hasard  ;  des  ouvrages  où  Ton  voit  à  peine  briller 
une  vérité  utile  au  milieu  de  cent  erreurs  grossières  ; 
les  plus  absurdes  préjugés  admis  sans  hésitation ,  et 
dé  nouvelles  preuves  apportées  sans  cesse  à  leur 
appui  ;  des  explications  enfantées  par  la  superstition 
et  toujours  dignes  d^une  telle  origine  :  tels  sont  les 
tristes  caractères  de  la  période  fabuleuse. 

Cette  période  ne  se  termine  pas  au  temps  d'Am- 
hroise  Paré,  comme  on  pourrait  le  conclure  de  remar- 
ques faites  dans  plusieurs  ouvrages  modernes.  Tous 
les  travaux,  ou  pour  mieux  dire,  tous  les  essais  de 
Tantiquité,  du  moyen  âge  et  des  siècles  suivants, 
jusqu'au  commencement  du  dix-huitième,  doivent 
être  rapportés  à  cette  longue  enfance  de  la  science. 

L'étude  des  nombreux  ouvrages  publiés  dans  le 
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la  tératologie  a  été  d'abord  confondue  avec  les  autres  sciences,  a  eu 
ensuite  ses  observateurs  spéciaux ,  puis  enfin  s'est  associée  avec  ces 
iflAhes  ildencesau  milieu  desquelles  elle  était  confondue  à  son  ori^ne. 
L«  trois  périodes  que  j*ai  distinguées  plus  haut  pour  la  soologie,  pour- 
raient donc  Fêtre  aussi  pour  la  tératologie,  et  la  même  formule  gêné* 
raie  est  applicable  à  Tune  et  à  Tautre.  Si  j'ai  admis  dans  cet  article 
des  divisions  fondées  sur  d*autres  considérations ,  c'est  parce  que  j'ai 
dA  OM  proposer  ici  pour  but ,  non  d'établir  une  uniformité  qu'il  suffit 
de  constater  an  point  de  vue  philosophique,  mais  d'adopter ,  dans 
l'eiposition  des  progrès  successifs  de  la  tératologie ,  Tordre  et  le  plan 
le  Biieiu  appropriés  à  l'histoire  particulière  dé  cette  science. 
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cours  de  cette  période ,  si  elle  excite  souvent  la  cu- 
riosité et  même  Tétonnement ,  est  rarement  instroo- 
tive.  On  ne  saurait  s'y  livrer  sans  éprouver  une  im- 
pression de  tristesse  et  de  regret ,  à  la  vue  de  tant 
d'efforts  faits  en  pure  perte.  Et  même ,  ce  n'est  pas  la 
philosophie  seule,  c'est  apssi  la  morale  qui  gémit  des 
erreurs  vers  lesquelles  la  superstition  a  si  longtemps 
entraîné  les  hommes  instruits  aussi  bien  que  le  vulgaire. 

Je  présenterai  de  courtes  remarques ,  d'abord  sur 
les  faits  9  puis  sur  les  idées  et  les  explications  alon 
admises. 

A  l'égard  xles  faits  j  le  caractère  le  plus  remarquable 
de  cette  période ,  et  celui  que  rappelle  le  nom  sous 
lequel  je  l'ai  désignée,  est  Taveugle  crédulité  de  tous 
les  tératologues.  Dans  le  seizième,  dans  le  dix* sep- 
tième siècle,  et  même  encore  au  commencement 
du  dix-huitième ,  un  auteur,  trompé  par  de  fausses 
apparences  ou  par  un  bruit  populaire,  n'avait  pas 
plutôt  annoncé  un  fait  paradoxal,  un  phénomène 
insolite,  qu'ils  étaient  admis  par  tous,  et  toujours 
avec  d'autant  plus  d'empressement  qu'ils  devaient^ 
paraître  plus  incroyables.  On  eût  dit  qu'alors  la  science 
avait  pour  but  la  recherche ,  non  du  vrai ,  mais  du 
merveilleux.  Souvent  même,  lorsqu'un  auteur  avait 
donné,  d'un  être  monstrueux,  une  de  ces  désigna- 
tions vagues  qui  tenaient  alors  lieu  de  descriptions, 
ses  successeurs  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  d'ima- 
giner, d'après  ces  seules  et  insuffisantes  données,  une 
figure  que  tous  les  ouvrages  ultérieurs  reproduisaient 
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comme  authentiquée  U  n'est  pas  jusqu*aux  monstres 
nés  dans  Vantiquité  dont  la  figure  n'ait  été  parfois  con- 
aimite  sur -quelques  mots  vagues  de  Tite-Live,  de 
Yâlère^Màxime  ou  de  quelque  autre  auteur  d'une 
^ale  autorité  scientifique.  De  là  toutes  ces  fausses 
anomalies  y  tous  ces  faux  monstres,  ces  hommes' à 
tête  ou  à  membres  de  dden,  de  mouton ,  d'éléphant , 
d'oiseau,  de  licorne  même,  ces  monstres  faits  à 
rimage  du  diable,  ces  centaures^  ces  dragons,  ces 
aÎTènes,  dont  tous  les  anciens  tératologues  ont  rempli 
leurs  ouvrages;  et  cela ,  jusque  dans  une  époque  où 
plusieurs  sciences ,  et  l'anatomie  elle-même,  s'a  van  « 
çaient  à  grand  pas  dans  la  voie  du  progrès. 

11  est  presque  inutile  de  dire  que  les  explications 
de  ces  prétendus  faits  n'avaient  pas  une  valeur  plus 
adentifique.  Là  cause  la  plus  généralement  assignée  à 
k  naissance  des  monstres >  c'est  la  volonté  dé  Dieu, 
a6f£qu*^ils  fussent  destinés  à  attester  par  l'étrangeté  de 
leârs  formes  la  puissance  sans  limites  du  Créateur,  soit 
surtout  qu'ils  fussent  envoyés  comme  preuves  de  sa  ço- 
lète  et  comme  présages  des  calamités  publiques.  Au- 
cune vérité  ne  fut  jamais  crue  plus  fermement  et  plus 
uAiversellement  que  cette  dernière  et  déplorable  er- 
reur. Où  trouve,  en  un  grand  nombre  d'ouvrages,  des 
malimes  bu  axiomes  tels  que  ceux-ci  : 

Portendit  tram  quodlibet  tnonstrum  Dei. 
^     Monstrum  omne  belli  tempore  extat  erébriuê. 

Une  autre  cause  encore,  très-généralément  assi- 
gnée à  l'apparition  àe^  monstres ,  est  l'intervention , 
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0Uy  selon  Texprefliion  consacrée  à  cette  époque,  tt^^ 
ration  du  démon ,  ce  principe  du  mal  presque  toi»* 
jours  placé  après  Dieu ,  par  un  accord  singulier  de  la 
superstition  grossière  des  peuples,  de  h  plnpnt  des 
religions ,  et  de  la  pliilosophie  d'un  grand  nomfan 
de  sectes.  Tantôt,  disent  les  anciens  tératologai-, 
le  démon  fait  glisser  dans  la  matrice  des  coMuesdê 
monstruosité^  tantôt,  au  moment  même  de  la  naj»i* 
sance ,  il  substitue  au  fœtus  un  monstre  apporté  d!aii* 
leurs;  parfois  encore,  il  &soine  les  yeux  des  wpmti^ 
teurs,  et  fait  paraître  monstrueux  un  enfent  qui)  en 
réalité ,  est  bien  conformé. 

Enfin  les  exemples  ne  manquent  pas  de  monstm 
attribués  à  des  unions  adultères  entre  llionime  et  la 
brute,  par  de  déplorables  préjuge  que  des  malheii» 
reux,  accusés  de  débauches  invraisemblables  et  souveoC 
impossibles ,  ont  plus  d'une  fois  payés  de  leur  liberté 
ou  expiés  dans  les  supplices.  Les  anciens  tératolo* 
gués,  par  exemple ,  n'hésitent  pas ,  d'après  d'absuxdes 
traditions  populaires,  à  assigner  pour  bisaïeul  à  Sué- 
con,  roi  de  Danemark,  un  homme  tout  veluy  fib 
d'un  ours.  Licetus  lui-même  regarde  ce  fait  et  plo^ 
sieurs  autres  analogues  comme  si  bien  constatés,  qu'il 
s'en  autorise  pour  admettre  comme  vraisemblable  la 
fable  du  Minotaure  et  l'origine  assignée  par  les  haines 
populaires  à  Attila,  fils  d'un  chien,  selon  quelques 
anciennes  chroniques. 

On  ne  s'étonnera  pas  que,  dominés  par  de  telles 
croyances,  restes  des  superstitions  du  moyen  âge ,  lêB 
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«ntetm  du  dix-Mptième  mède  apjnouveiit  preâque 
lunnîmeiluBit  k  burbuie  des  hm  grecques  et  lonudk 
ites  qui  condimnaient  à  mort  les  enfimts  «fibotés  dt 
iiiotMtfiioiité  ou  d'hertnapkrodiAme^  Quelle  pitié 
pttufiilHon  ressentir  pour  des  êtres  dans  lesquels  on 
wjnût  lesmessÉgers  de  la  odère  divine»  les  produits  de 
IH^fiénlson  du  démon,  ouïes  fruits  donnions  coupables» 
d^prdSinatiQns  grossières  et  dégoûtantes  de  la  dignité 
ItumiiBe  ?  Mais  ce  qui  pourra  paraître  singulier  dani» 
Ir  siècle  édaii^  où  nous  vivons,  c'est  de  voir,  dans 
linéiques  ouvrages  du  tenip%  ces  lois,  non  moins  ab^ 
iordes  que  cruelles ,  justifiées  par  de  prétendue  oon^ 
sMéfftions-pkilosophiques»  H  est  aussi  impossible  de 
ne  pas  épn^ver  quelque  surprise,  lorsqu'im  voit  Jean 
Aicdtti  Itti*méa»e,  homme  vraiment  supérieur  h  son 
4|N>que,  établir,  comme  une  nouveauté  hardie,  que  l'on 
j^enlae  dispenser  de  faire  périr  ka  sexdigitaires,  les  in- 
dfvidtts  h  télé  disproportionnée ,  les  géants  et  les  nains, 
«I  qu'il  suffît  de  les  reléguer  loin  de  tous  les  regards. 
ÉàmA  Ridbn,  en  leur  faisant  grftce  de  la  vie,  les  exile 
ém  ttneÀDê  de  k  société^  n'osant  se  dérober  entière^ 
ment  au  joug  des  préjugés  et  de  la  superstition  qui 
pèsent  sur  ses  contemporains. 

m. 

Dans  k  série  des  ouvmges  qui  appartiennent  k  cette 

longue  et  déplorable  période  de  k  science,  on  est 

.heureux  d'avoir,  bien  rarement  sans  doute,  à  reposer 

aùa  epprit  sur  des  écrits  «rôpreint^  d'une  vérit^e 
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philosophie.  A  toutes  les  époques  il  a  existé  des  hoim- 
mes  qui  ont  fait  mieux,  et  d'autres  plus  mal  que  lean 
contemporains.  U  ne  me  serait  que  trop  &cile  .^ 
citer  désauteurs  qui,  écrivant  au  dix-neuvième  siècle, 
appartiennent  véritablement  encore  à  la  première 
période  dont  ils  ont  conservé  la  manière  vague ,  in- 
correcte ,  inexacte ,  et  même ,  en  grande  partie  »  kss 
préjugés.  En  revanche ,  plusieurs  écrits ,  quoique  ap- 
partenant par  leur  date  à  la  première  période.»  se 
rapportent  véritablement  parleur  esprit  à  la  seconde, 
quelquefois  même  à  la  troisième.  Je  puis  citer  pour 
exemple  un  passage  que  Montaigne  écrivit  vers 
i58o,  à  l'occasion  d'un  monstre  double,  du  génie 
hétéradelphe,  qu'il  avait  eu  occasion  devoir  vivant(i). 
Les  phrases  dans  lesquelles  Montaigne  résume  ses 
pensées  sur  les  êtres  anomaux,,  peuvent  encore  au- 
jourd'hui être  adoptées  comme  le  résumé  philoso- 
phique de  la  tératologie  :  on  s'étonne ,  en  leis  lisant, 
de  voir  exposées  dans  la  langue  naïve  du  temps 
d'Henri  III  des  idées  que  l'on  peut  aujourd'hui  ap- 
peler toutes  nouvelles ,  et  qui  même  commencent  à 
peine  à  avoir  droit  de  cité  dans  nos  écoles.  Voici  les 
propres  expressions  de  Montaigne  : 

c(  Ce  que  nous  appelons  monstres  rie  le  sont  pas  à 
Dieu  qui  veoid  en  l'immensité  de  son  ouvrage  l'infi- 
nité des  formes  qu'il  y  a  comprinses  (2)....  De  sa  toute 


(1)  Voyes  lissais ,  livre  II,  chap.  xxx. 

(2)  «  Et  est  à  croire,  ajoute  ici  Montaigne,  que  cette  figure  qui  nous 
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sagesse  il  ne  part  rien  que  bon ,  commun  et  réglé  ; 
mais  nous  n'en  voyons  pas  l'assortiment  et  la  rela- 
tion, h.»  Nous  appelons'  contre  nature  ce  qui  aiivient 
contre  h  coustume;  rien  n'«t  que  selon  elle,  quel 
qa'il  soit.  Que  cette  raison  universelle  et  naturelle 
cliaBse  de  nous  l'erreur  et  l'estonnement  que  la  nou- 
velletié  nous  apporte  (  I  ).  » 

En  pensant  qqe  dès  idées  si  vraies,  si  judicieuses, 
<Hit  été  conçues  et  exprimées  avec  cette  lucidité  dès 
i58ô,  je  ne  sais  en  vérité  si  je  dois  davantage  admirer 
la  puissance  ou  d^lorer  la  faiblesse  de  f  esprit  hu- 
main, n  est  beau  de  voir  un  auteur  du  seizième  siècle 
s'élevor  par  les  seules  forces  de  sa  pensée  à  d'aussi 
hautes  conceptions;  mais  il  est  triste  d'avoir  à  ajouter 
que  la  raison  publique  a  eu  besoin  de  deux  siècles  et 
demi  pour  parvenir  pas  à  pas  à  la  réinvention  et  à  la 
tion  des  mêmes  idées. 


"%  t 
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estonne.  se  nip|.*orte  et  tient  à  qnelc^ne  aoltre  figure  de  mesme  genre 
incognea  à  l*homme.  •  Cette  phrase  est  la  seule  '/dans  le  passage  en* 
tier ,  qui  n'exprime  pas  une  idée  complètement  exacte. 

(i)  La  phrase  tuîvaiite  AixNovum  organum  de  Bacon  (livre  II, 
S  XXIX  )  est  moins  remarquable ,  sans  doute ,  que  le  passage  de  Mon- 
taigne; mais  elle  renferme  une  idée  qui  a  échappé  a  Fauteur  des 
Mitai*  f  •  QtU  enim  via»  nnturœ  noverit^  it  deviatione»  ttiam  facUiài 
oimërvabit.  Ai  rurtàt ,  qm  deviatiomet  noverit ,  it  aceuratiàt  vias  des* 
cribet.  » 

Le  savant  traducteur  du  Novum  orgamtm ,  M.  Lasaile  (  Œuvres , 
tsin.  y,  p.  287,  note),  attribue  aussi  à  Bacon  la  pensée  suivante  :  «  On 
peat  regarder-  ce  qu'on  appelle  un  monstre  comme  un  aêsenûUage  ex" 
traordinaire  de  choses  ordinaires ,  comme  une  espèce  de  quine.  »  Cette 
pensée ,  un  peu  bizarre  dans  TexpresBion ,  mais  vraie  et  ingénieuse  au 
foBd,  B« se  tioiiw  nullement  exprimée  dans  le  texte  original. 
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Dans  la  seconde  période,  la  téntologie  perd  lo 
tictère  merveilleiiz  et  mystique  qu  elle  «vait  ivfélii 
dans  la  première  ;  elle  devient  positive^  Aînn  fiagikfê 
la  tianintîmi  an  faWeg  du  premier  Age  aux  rminriptiflin 
scientifiques  et  philosophiques  delà  péiîoda  euivml» 

Dans  le  cours  de  cette  période,  qui  compnnd  en* 
YÎion  la  première  moitié  du  dix-huitième  siède^  la 
tératdogie  offie  dans  scm  ensemble  un  qieetade 
satisfaisant  :  les  progrès  vers  le  bien  sont  évidcfili 
Sans  doute  de  fiiusses  explications  exercent  enoon 
une  fâcheuse  influence  sur  les  hommes  les  pbi 
distingués  de  ce  temps  ;  les  préjugés  du  siècle  ptéofr 
dent  n'ont  point  encore  entièrement  dispam  do* 
▼ant  cet  esprit  d'examen  et  de  sage  critique  qui 
forme  l'un  des  caractères  de  l'époque  suivante  t  mab 
déjà  l'importance  de  l'observation  commence  à  être 
comprise ,  et  un  grand  nombre  de  faits  sont  recueillb 
avec  soin  et  exactitude. 

A  la  vérité,  la  plupart  desanatomistes  qui  se  livrent 
à  des  recherches  sur  les  monstres,  y  sont  portés  mollis 
par  un  véritable  sentiment  de  l'utilité  de  leurs  études 
nouvelles,  que  par  un  intérêt  né  de  la  curiosité  et  de  ce 
goût  pour  la  nouveauté  qui  est  si  naturel  à  l'homme. 
Habitués  à  la  vue  de  certaines  formes ,  n'apercevant 
pour  ainsi  dire  dans  tous  les  individus  d'une  même 
espèce  qu'un  seul  et  même  individu,  ils  s'étonnent  k 
l'apparition  de  ces  formes  insolites ,  de  ces  comb^ 


aiûiOM  inattendue  qu'il  Um  arrive  quol«|ue&ia  ûb 
finawtfer.  Bientôt  de  rétonnwient  ils  pasyent  ii 
rintMt  8  }li  00  t|ti|plaisent  dans  un  ipectaole  tou| 
nouveau  pour  mx ,  et  notent  avec  cmpresgeme&t 
tMrtei  les  momalîea  qu'ils  ohierrent* 
'  Jim  Mmioe,  qui  profite  de  oe^  travanx^n-en  eut 
pointy  oeniBie  ^n  le  vmt,  le  but  réel.  De  telt  ohêet^ 
Talenra  ne  lont  point  iminiés  d'un  zèk  véritablement 
aaiâAtifiqae.  Leqvs  sentiments,  leurs  plaisifi  sont 
Mwpeni^lfis  h  ceux  qu^éprauve^  en  arrivant  dans  des 
iMiitagnes  escarpées ,  en  apercevant  autour  de  lui 
dba  traces  de  bouleversement^  le  vqyageur  qui  lùagé 
tenEqMiit'avait  eu  sous  les  jeux  que  le  q>ectacle  beau^ 
mais  un  peu  monotone,  d'une  tranquille  vallée.  A 
Faspect  de  cette  nature  des  itiontagnes ,  au  milieu  de 
ces  immuables  monuments  du  monde  primitif,  Tàme 
deMffaabitaiit  des  villes  ne  peut  se  défendre  d'une 
v^tpe^ émotion;  un  genre  de  sensations ,  de  jouissanoea 
]80qfi*alois  inconnues  y  nait  pour  lui  de  la  conti^mpl»^ 
tkm  d!un  taUeau  dont  la  magnificence  surpasse  tdld* 
inefit  les  merveilles  des  arts.  Mais  qufil  y  a  loin 
db  OBS  impressions  vagues ,  fugitives ,  de  celto  adml'-» 
rstion  sans  résultat ,  aux  méditations  dans  lesqpeUep 
I0  nême  taUeau  entraîné  la  pensée  du  géologuel  Lui 
aosai,  il  admire  ;  mais,  de  plus ,  il  comprend ,  il  s'exH 
ptiqoe  le  qEieclade  qu'il  a  sous  les  yeux;  il  y  puise 
«se  instruction  profonde  :  chaque  site  nouveau ,  dia- 
qae  accident  de  terrain  lui  révÛe  un  ^t  de  l'histoire 
4e  k  déatkm }  et  qudquefeia  »éi|m,  lisant  le  passé 
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dans  le  présent ,  il  se  reporte  yers  ce  inonde  antique 
qui  a  précédé  l'homme  de  tant  de  siècles ,  et  assiste 
par  la  pensée  à  la  formation  de  ce$.débris  gigantesques 
de  l'ancien  ordre  des  choses. 

Dans  la  seconde  période ,  si  les  monstres  ne  sont 
plus  des  objets  d'épouvante ,  ils  ne  sont  donc  point 
encore  les  sujets  d'études  vraiment  scientifiques  :  les 
sentiments  qu'ils  inspirent  aux  anatomistes,  sont  ceux 
d'un  intérêt  et  d'une  curiosité  vagues  ;  et  si  des  résultats 
positifs  et  utiles  sont  dès  lors  obtenus ,  c'est  parce  que 
les  auteurs  qui  cultivent  la  tératologie,  sont  des  anato- 
mistes ,  et  qu'ils  portent  dans  l'observation  des  êtres 
anomaux  l'exactitude  habituelle  et  l'esprit  sévère  de 
leur  science ,  déjà  si  avancée  à  cette  époque.  - 

V. 

Parmi  les  travaux  de  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle  j  il  faut  distinguer  toutefois ,  comme 
faits  dans  des  vues  plus  réellement  scientifiques , 
et  placer  hors  de  rang  ceux  de  plusieurs  jpQssnr 
bres  de  l'Académie  des  sciences  de  cette  époque, 
Méry,  Duvemey,  Winslow,  Lémery,  Littre,  et  de 
quelques  autres  anatomistes  français  et  étrangers.  Non- 
seulement  on  trouve  dans  les  écrits  de  ces  hommes 
justement  célèbres  des  faits  bien  observés  ;  mais  des 
remarques  judicieuses  en  font  presque  toujours  ressor- 
tir l'intérêt 9  et  déjà  de  vives  attaques,  dirigées  contre 
les  anciens  préjugés ,  attestent  un  progrès  rapide  vers 
la  vérité.  Aux  explications  des  phénomènes  de  la 
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nuHistraofiité  adûûs^  par  la^perstition  de.  l'époque 
précédaoitey  on  dierdbe  à  substituer  des  théories  qui 
sTâcoordent  avec  les  fidts  et  que  la  raison  puisse 
avouer.  Les  causes  de  la  monstruosité  occupent  sur- 
tout vivement  les  esprits  ;  beaucoup  d'erreurs  sont 
admises,  caries  faits  sont  encore  trop  peu  nombreux 
pour  que  ces  premiers  essais  puissent  être  heureux  ; 
mais,  du  moins,  on  reconnaît  que  la  plus  grande  diffi- 
culté résilie  dans  cette  question  :  si  les  êtres  ano^ 
maïux  sont  originairement  tels ,  ou  si  Tanomalie  est 
acquise^  accidentelle.  Lémery  et  Winslow  surtout 
oQQQflacrent  k  sa  solution  une  suit^  de  mémoires  in|- 
portants,  et  commencent  avec  édat,  au  sein  de  F  Aca- 
démie des  sciences,  des  débats  (i)  qui  ne  sont  point 
encore  entièrement  terminés  de  nos  jours.  Enfin ,  au 
milieu  de  ces  efforts  pour  embrasser  dans  une  théorie 
les .fidts  de  la  monstruosité,  on  commence  aussi  à 
soupçonner  Tinfluence  heureuse  que  leur  étude  peut 
exercer  sur  les  sciences  anatomiques;  et  même,  quel- 
ques essais  d'application  &  la  physiologie  sont  faits 
d!unç  main  peu  sûre  encore ,  mais  cependant  avec 
un.  succès  réel. 

Ces  tentatives  plus  ou  moins  heureuses  attestent 
au .  moins  dans  leurs  auteurs  un  amour  vrai  de  la 


(i)  L'influence  que  ces  débats  académiques  ont  exercée  sur  les  pro- 
grès d«  la  tératologie ,  a  été  telle  que  j*ai  cru  devoir  consacrer  à  leur 
hûtoirc  et  à  Texameu  des  arguments  produits  de  part  et  d'autre ,  un 
chapitre  presque  entier  de  mon  Histoire  générale  des  anomalies*  Voyez 

t.  nii  p.  473. 
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sdenoe  et  un  fienliment  réfléchi  de  rimpArtiOtitiè  âm 
études  tératologiques ,  et  par  elles  un  lien  inliffle  M 
trouve  établi  entre  les  recherches  des  savants  MBdi^ 
ndoiens  et  celles  dont  il  reste  à  (racer  le  tableau. 

VI. 

Après  des  travaux  qui  n'avaient  rien  de  scientifiqQe 
ni  dans  leur  but ,  ni  dans  leurs  moyens,  ni  dans  Imn 
résultats ,  nous  venons  de  voir  des  travaux  nés  qmL' 
qucfois  d*un  intérêt  de  curiosité,  mais  cependant 
utiles  à  la  science,  ou ,  en  d'autres  termes,  soieoli*' 
fiques  dans  leurs  moyens  et  leurs  résultats  ,  quoique 
ne  Tétant  pas  toujours  dans  leur  origine  et  leur  but 
Dans  la  troisième  période ,  sauf  qudques  exceptioBS 
rares  et  peu  honorables  pour  leurs  auteurs ,  noua  bc 
trouvons  plus  que  des  travaux  entrepris  aussi  bîoQ 
qu'exécutés  dans  les  vrais  intérêts  de  la  science.  Les 
faits  sont  recueillis  avec  plus  de  soin  encore  que  dans 
la  seconde  période ,  mais  surtout  leurs  conséquenœi 
sont  mieux  déduites,  leur  valeur  est  mieux  sentie. 

Le  commencement  de  cette  période,  justement 
nommée  scientifique  j  est  marqué  par  la  publication 
de  l'excellent  traité  de  Monstris  de  Ilaller  ;  ouvrage 
dans  lequd  fauteur,  faisant  un  résumé  fidèle  et  lu- 
cide des  connaissances  de  cette  époque ,  montre,  avec 
une  science  profonde  et  une  immense  éruditicmi  un 
esprit  de  sage  critique  inconnu  avant  lui. 

L'influence  de  ce  livre  sur  les  progrès  de  la  térato- 
logie fut  très-grande.  On  peut  dire  que,  par  lui^  Halkr 
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Ptfiouvtk  la  ioienGe  des  anomaliesi  oonune  plua  tard 
H  défait  renouveler^  par  ses  Elementa^  la  phjFsiologie 
dOeHoiéaur* 

Ce  n'est  pas 9  à  vrai  dire,  que  Haller  ait  beaucoup 
eûrîchi  la  Bciences  par  les  résultats  de  ses  recherdbes 
propres.  U  sa  montre  bien  plutôt ,  dans  son  traité  de 
MimstrU  p  savant  et  habile  oonunentateur  qu'auteur 
cmlginaL  Les  observations  nouvelle,  qu'il  y  a  consi- 
gnées f  les  descriptions  anatomiques  dont  il  Ta  enri* 
obi»  et  qui  sont  autant  de  modèles  du  genre >  sont 
8MMI  nul  doute  et- seront  toujours  d'un  grand  prix 
pmnr  la  tératologie.  Mais  là  n'est  ni  le  mérite  priïH 
capal  de  Haller,  ni  surtout  le  secret  de  son  immense 
iaibienoe  sur  les  pr(^ès  ultérieurs  de  la  science* 
Le  progrès  capital  que  Haller  accomplit ,  c'est  la  dis- 
tÛMtion  &ite  »  avec  une  sûreté  de  jugemwt  que  l'on 
tte  saurait  trop  admirer ,  entre  les  erreurs  et  les  vérités 
qui  composaient,  je  ne  dirai  pas  le  trésor,  mais  la 
nasse,  le  chaos  des  connaissances  de  cette  époque.  lie 
départ,  la  séparation  du  vrai  et  du  faux  une  fois  opé^ 
rée>  la  tératologie  se  trouva  tout  à  coup  afiranchie  des 
entraves  qui  s'opposaient  à  son  avancement.  La  fausse 
aidenoe  des  siècles  antérieurs .  fut  écartée  pour  ja- 
mais, et  le  vrai  savoir  put  ccnnmeneer  à  âtre  mis  en 
œuvre. 

n  faut  bien  remarquai  en  effet,  que,  jusqu'à  Haller, 
par  cela  même  que  la  science  était  pauvre.,  il  lui  était 
dîflSoile  de  tirer  parti  du  peu  qu'elle  possédait.  Les 
observations  étaient  éparses  dans  plusieurs  recueils  pU'^-! 
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bliés  en  diverses  langues  et  dans  différents  pays.  Lors- 
que des  faits  nouveaux  étaient  annoncés ,  il  était  donc 
fort  difficile  de  trouver  des  termes  de  comparaison,  et 
par  conséquent,  de  se  procurer  des  moyens  de  vérifica- 
tion pour  des  faits  qui ,  à  cause  de  leur  nouveauté  et  de 
leur  intérêt  même,  ne  pouvaient  être  admis  tant  qu'il 
restait  la  moindre  pl^ce  au  doute.  Aussi ,  tandis  que 
les  uns  acceptaient  pour  vrai  ce  qui  ne  Tétait  pas ,  les 
meilleurs  esprits  rejetaient  sans  hésiter  les  résultats  de» 
observations  les  plus  positives  :  chacun  se  décidait  k 
peu  près  selon  ses  convictions  théoriques.  Gonmie 
on  le  &it,  au  reste ,  encore  aujourd'hui  en  d'autres 
branches  des  sciences  physiologiques,  on  admettait 
ce  que  Ton  croyait  pouvoir  expliquer  par  les  hypo- 
thèses r^nantes ,  et  Ton  rejetait  ce  que  Ton  jugeait 
inexplicable.  C'est  ainsi,  pour  citer  un  exemple  renoar- 
quable,  qu  un  anatomiste  italien,  Yogli,  ayant  publié 
la  description  d'un  monsti*e  acéphalien  et  signalé  l'ab- 
sence du  cœur,  Vallisneri  ,  son  illustre  maître ,  ne 
pouvant  concilier  un  tel  fait  avec  les  idées  embryc^é- 
niques  alors  admises,  prit  le  parti  de  le  déclarer  faux* 
Cependant  deux  anatomistes  distingués  avaient  assisté 
à  la  dissection,  et  confirmaient  l'assertion  de  Yogli. 
Mais  que  pouvaient  ces  témoignages  contre  la  convic- 
tion du  sceptique  Vallisneri  ?  Cet  homme  si  difficile 
à  convaincre,  cautus  homo  et  difficilis^  comme  l'ap- 
pelle Hallcr,  se  serait  au  contraire  aussitôt  rendu ,  s'il 
eût  pu  savoir  que  déjà  plusieurs  faits  analogues  étaient 
consignés  dans  les  annales  de  la  science. 
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vn. 


,  On  comprendra  y  par  cet  exemple  mieux  que  par 
de  longs  développements ,  le  service  que  Hàller  rendit 
àla  târaitol(^e,  en  faisant  le  relevé  des  faits  connus  de 
9on  temps  y  en  rassemblant  dans  son  ouvrage  tous 
ceux  qui  ofiraient  un  caractère  d'authenticité ,  en  les 
classant  avec  méthode.  Des  moyens  de  vérification 
fment  ainsi  mis  à  la  portée  de  chacun  :  les  résultats 
d'mie  observation  eurent  désormais  pour  garants 
ceux  de  toutes  les  observations  du  même  ordre. 

Du  moment  où  la  critique  devint  possible  en  téra* 
tologie,  où  Ton  put  distinguer  avec  certitude  le  vrai 
du  tàUKy  on  sentit  la  possibilité  et  le  besoin  de  con- 
struire sur  la  base  désormais  solide  que  Ton  devait  à 
Haller.  L'utilité  de  l'étude  des  êtres  anomaux  pour 
rayancement  de  la  physiologie,  fut  généralement  com- 
jfnse  j  et  bientôt  de  nombreuses  applications  furent 
Eûtes.  L'absence  du  cerveau  et  de  la  moelle  épi- 
nière  chez  les  monstres  anencéphaliens  qui  cependant 
peuvent  vivre  quelques  heures,  et  même  quelques 
jours,  hors  du  sein  de  leur  mère  ;  celle  de  la  tête  tout 
flitière  chez  les  acéphaliens,  et;  avec  elle,  celle  du 
OCBur,  ^es  poumons  et  de  la  plupart  des  viscères  abdo- 
minaux; l'imperforation  de  la  bouche,  l'interruption 
de  l'œsophage  dans  d'autres  cas  ;  tels  sont  les  faits  té- 
ratolc^ques  que  les  anciens  physiologistes  ont  le  plus 
souvent  appelés  à  1  appui, de  leurs  théories.  Gepen- 
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dant,  quelque  parti  qu'ils  aient  su  en  tirer,  jamais  ib 
n'ont  soupçonné  la  richesse  de  la  mine  qu'ils  venaient 
d'ouvrir.  Nul  n'a  su  voir  dans  les  phénomènes  tératolo- 
giques  des  expériences  que  la  nature  nous  demie  tooCes 
faites,  en  prenant  elle-même  le  soin  d'écarter  cm 
nombreuses  causes  d'erreur  qui^  dans  les  cas  oïditni*- 
res,  viennent  compliquer  etvoiler  les  résultats  obtéitak 
Disons-le  même  :  c'est  dans  ces  dernières  annritt 
seulement  qu'on  a  compris  le  véritable  poilit  de  ttUt 
sous  lequel  doit  être  embrassée  l'étude  physido^^ 
des  monstruosités.  Plus  tôt ,  un  tel  progrès  était  àlMd* 
lument  impossible,  non-seulement  parce  qne  les  fidts 
n'étaient  point  assez  nombreux ,  mais  surtimt  piroe 
que  des  opinions  erronées  et  des  hypothèses  dÉifr- 
teuses  ccHnposaient  encore  toute  la  philosophie  de 
la  science.  Or,  pour  que  des  faits  d'un  ordte  nottvOMi 
puissent  fournir  de  nombreuses  applications,  pCNir 
qu'ils  puissent  être  élevés  à  toute  leur  valeur  ocHûne 
preuves  scientifiques ,  deux  conditions  sont  indispen- 
sables. La  première,  déjà  remplie  avec  succès  par 
Haller,  est  que  ces  faits  soient  eux-mêmes  bien  démcm- 
très.  La  seconde  est  qu'ils  soient  compris  dans  leur 
nature,  et ,  s'il  se  peut,  dans  leurs  causes.  Or,  jusqu'à 
présent ,  de  nombreux  essais ,  mais  peu  de  résultats 
précis  et  utiles ,  voilà  ce  que  nous  a  présenté  This- 
toire  de  la  science. 

C'est  aussi  à  ce  défaut  de  théories  et  d'explications 
exactes  qu'il  faut  attribuer  l'inutilité  presque  com- 
plète de  la   science   des  anomalies  pour  l'avance- 
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ment  de  ranatomie ,  soit  avant  l'époque  de  Haller , 
soit  même  après  la  publication  de  son  ouvrage.  H  est  à 
remarquer  y  en  effet,  et  c'est  là  un  point  histori*^ 
que  très-digne  d'attention^  que  la  tératologie,  culti- 
vée par  les  anatomistes  les  plus  distingués  de  toutes 
le9  époques ,  est  arrivée  presque  jusqu'à  nos  jours 
sans  avoir  rendu  à  l'anatomie  aucun  service  réel  et 
signalé;  car  on  ne  peut  regarder  comme  ayant  exercé 
une  grande  influence  sur  les  progrès  de  cette  der^^ 
*  aière  science ,  ni  les  secours  indirects  que  l'étude  des 
anomalies  a  pu  lui  prêter  en  contribuant  aux  prc^ès  de 
la  physiologie,  ni  les  iaits  nombreux,  mais  toujours  sté^ 
rUes  et  sans  résultats,  que  les  auteurs  avaient  consigna 
4iaii8  leurs  ouvrages.  Ces  faits ,  riches  et  précieux  ma- 
tériaux ,  renfermaient  saiis  doute  le  germe  de  décou- 
vertes importantes  ;  mais  ce  germe  né  pouvait  se  dé- 
>iceh>pper  que  lorsqu'un  grand  progrès  scientifique 
aérait  venu  le  féconder;  et  ce  progrès,  c'est  presque 
4nQitièrem«3t  aux  recherches  entreprises  de  nos  jours 
{MUT  quelques  auteurs  français  et  allemands  qu'en  doit 
être  rapporté  l'honneur. 

vm. 

.  Les  recherches  que  je  rappelle  ici ,  quoique  étran- 
gères par  leur  point  de  départ  à  la  science  des  ano- 
malies ,  signalent  pour  elle  une  époque  mémorable* 
Je  dois  faire  connaître  en  peu  de  mots  le  but  où  elles 
tendaient ,  et  l'esprit  qui  leur  avait  donné  naissance. 
Harvey  et  les  auteurs  du  dix-septième  siècle,  Hall^ 
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et  ceux  du  dix-huitième,  s'étaient  occupés  avec  un 
immense  succès  de  Thistoire  anatomique  de  Thomme. 
On  put  croire  un  instant ,  au  commencement  de 
notre  époque ,  que  la  science  était  achevée ,  et  qa*]l 
ne  restait  plus  qu  à  glaner  péniblement  dans  un 
champ  où  tant  d'hommes  distingués  avaient  prélevé 
de  si  riches  moissons.  Mais ,  dès  la  première  année  de 
notre  siècle,  Bichat  crée  une  anatomie  nouvelle  ;  et, 
vers  la  même  époque,  la  zootomie,  jusqu'alors  simple 
collection  de  faits ,  s'enrichit  de  théories ,  prend  on 
caractère  philosophique  ,  et  s'élève  au  rang  des 
sciences.  Ainsi ,  presque  en  même  temps ,  s'ouvrent 
deux  rautes  nouvelles  vers  la  connaissance  de  Toi^ 
nisation ,  et  bientôt  d'habiles  observateurs  se  signalent 
dans  l'une  et  dans  l'autre  par  de  brillantes  découvertes. 
De  tels  succès  devaient  en  enfanter  d'autres.  En-? 
courages  par  l'exemple ,  entraînés  par  la  vive  impul- 
sion que  tant  d'efforts  ont  imprimée  à  l'anatomie, 
quelques  hommes ,  doués  d'un  génie  vraiment  créa- 
teur, veulent  sortir  de  ces  voies  si  nouvelles  encore, 
mais  qui  déjà  ne  leur  suffisent  plus.  Ds  comprennent 
que  d'autres  sciences ,  fondées  sur  l'étude  de  l'orga- 
nisation ,  peuvent  encore  étendre  le  domaine  de  l'es- 
prit humain.  Les  faits  sont  déjà  connus  et  coordonnés; 
leurs  rapports  prochains  sont  déduits  et  appréciés;  mais 
ces  faits  et  ces  rapports  dépendent  de  lois  générales 
qu'un  voile  épais  couvre  encore.  C'est  ce  voile  qu'il 
importe  de  soulever.  Bientôt  des  observations  sont 
faites  dans  un  nouvel  esprit.  Les  faits  déjà  connus 
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sont  repris  6t  étudiés  avec  soin  ;  une  méthode  puis- 
sante leur  demande  et  en  obtient  des  conséquences 
auxquelles  personne  n'avait  jamais  songé.  L'homme 
adulte  est  comparé  à  Fenobryon  ;  puis  les  animaux 
sont  comparés  à  l'homme  adulte  et  à  l'embryon  ;  et 
de  cette  double  comparaison  ,  faite  sous  l'inspiration 
d'idées  neuves  et  philosophiques ,  naissent  deux 
branches  dont  l'existence  était  à  peine  soupçonnée 
il  y  a  vingt  ans,  et  qui,  aujourd'hui,  dominent  la 
science  anatomique  tout  entière. 

L'une  nous  révèle  les  véritables  lois  des  formations 
Cliniques  ;  Tautre  embrasse  dans  leur  immense 
étendue  les  faits  généraux  de  l'oi^anisation  animale 
considérée  dans  toutes  les  espèces  et  dans  tous  les  âges  ; 
toutes  deux  nous  font  de  précieuses  révélations  sur 
l'essence  des  oi^ahes ,  sur  la  composition  intime  des 
appareils.  L'une  nous  fait  assister  à  leui^  création  ; 
l'autre  les  décompose  par  une  savante  analyse,  et  nous 
montre  des  éléments  partout  identiques,  disposés 
selon  des  règles  invariables.  Dès  lors ,  l'embryogénie 
est  placée  sur  ses  véritables  bases ,  et  l'anatomie  phi- 
losophique est  créée. 

IX. 

Nous  venons  de  voir  ces  deux  sciences  naître  de  l'ana- 
tomie générale  et  de  l'anatomie  comparée ,  telles  que 
les  avaient  faites  \ês  premières  années  de  notre  siècle 
nous  allons  les  voir  donner  à  leur  tour  naissance  à  la 
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tératologie.  En  effet ,  dans  la  marche  constamment 
prc^ressiye  de  Fesprit  humain,  une  découverte  a 
presque  toujours  une  double  valeur  :  importante  par 
elle-même  y  elle  l'est  encore  par  les  découvertes  qu'elle 
promet  à  l'avenir,  et  dont  le  germe ,  caché  &ï  elle^  se 
développera  tôt  ou  tard.  Ainsi ,  un  succès  obtenu  est 
un  pas  vers  de  nouveaux  succès  :  plus  nous  savons, 
et  plus  il  nous  est  facile  d'apprendre  encore. 

L'anatomie  philosophique ,  par  la  théorie  de  tU' 
nité de  composition  organique^  nous  avait  montré 
les  animaux  composés  de  matériaux  toujours  semHa- 
bles  et  toujours  disposés  suivant  les  mêmes  lois  ;  de 
nous  avait  fait  apercevoir,  entre  les  êtres  des  degrés 
les  plus  éloignés  de  l'échelle,  des  rapports  curieux  et 
inattendus;  enfin  elle  nous  avait  appris  à  ne  vdir, 
pour  ainsi  dire ,  dans  tous  les  animaux  d'un  même 
embranchement ,  qu'un  seul  et  même  animal  ^  et  à 
distinguer,  au  milieu  des  diversités  infinies  qu'y  in- 
troduisent le  sexe ,  l'âge ,  l'espèce ,  ce  fond  commun 
dont  la  nature,  fidèle  à  l'unité,  ne  consent  presque 
jamais  à  s'écarter.  Ces  idées  grandes  et  ingénieuses 
appartienneut  essentiellement  à  notre  époque  ;  les 
travaux  contemporains  en  ont  seuls  donné  la  démon- 
stration (i),  quoiqu'elles  eussent  été  pressenties  et 
admises  par  avance  sur  de  vagues  observations  par 


(l)  Voyez  plus  haut  la  cinquième  Addition  à  mes  Considérations  his" 
toriques  sur  la  toologie^  p.  64* 
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et  par  qwlques  modernes  (  i  ),  et  quoiqu'on  eût 
pu  au  besoin  les  concevoir  à  j^rion;  car,  si  le  créateur 
est  un,  pourquoi  la  création  ne  serait<^lle  pas  une? 

La  possibilité  de  ramener  les  monstres  au  type 
oommun  était  une  déduction  nécessaire  et  facile , 
un  corollaire  indispensable  de  la  théorie  de  F  unité  de 
compositîoa  oi^^ique.  Lorsqu'on  reconnaissait  que 
des  classes  entières  du  r^ne  animal  sont  établies  sur 
uil  seul  et  même  type,  il  devenait  difiicile  et  presque 
absurde  d'admet|xe  l'existence  de  plusieurs  tjqpes 
dans  une  seule  et  même  espèce.  Cependant  il  ne  suf- 
fisait pas  d'établir  théoriquement  un  &it  aussi  impor- 
tant ;  et  d'ailleurs  9  la  doctrine  naissante  de  l'unité  de 
ocmiposition ,  bien  loin  de  pouvoir  servir  de  base  à 
d  autres  théories  »  réclamait  elle-même  encore  de  nour 
velles  (H*euves.  L'anatomie  philosophique  ne  devait 
donc  que  poser  la  question.  Une  solution  fut  deman«» 
dée  à  l'embryogénie,  et  celle-ci  répondit  par  la  théo^ 
rie  de  V arrêt  du  retardement ,  ou  mieux  et  d'une 
manière  générale,  des  inégalités  de  déi^eloppement. 

hà  création  de  cette  théorie  signale  une  époque 
importante  par  elle-même ,  et  plus  importante  encore 
par  les  ]Ht)grès  rapides  qu'elle  annonce  et  prépare 
pour  l'avenir.  Jusc[u'alors  on  n'avait  vu  dans  les  phé« 
BOmènes  tératologiques  que  des  arrangements  irré- 
guliers, des  formations  bizarres  et  désordonnées; 


iriH 


(1)  Voyez  la  quatrième  Addition ^  p.  68. 
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vain  spectacle  par  lequel  la  nature  prenait  pkdnr 
à  se  jouer  des  observateurs  en  s'affianchissant  de  ses 
lois  ordinaires  (i)« 

La  théorie  des  in^alités  de  déyeloppement  montie 
enfin  le  vide  caché  sous  de  telles  explications.  EDe 
Eut  voir  que  jusqu'alors  on  s'était  payé  de  mots^  et 
qu'on  avait  délaissé  les  Êiits.  A  l'idée  d'étrea  binn»! 
irr^uliers,  elle  substitue  celle  plus  vraie  et  phiB 
philosophique  d'êtres  entravés  dans  leurs  dévelep- 
pements,  et  où  des  oi^anes  de  l'âge  embryonnaire, 
conservés  jusqu'à  la  naissance  y  sont  venus  s'assodor 
aux  oi^anes  de  l'âge  fœtal.  La  monstruosité  n'-est  plvs 
im  désordre  aveugle ,  mais  un  autre  ordre  paiement 
r^ulier,  paiement  soumis  à  des  lois  ;  ou ,  si  l'on  veoti 
c'est  le  mélange  d'un  ordre  ancien  et  d'un  ordre  nou- 
veau, la  présence  simultanée  de  deux  états  qui»  ordi- 
nairement,  se  succèdent  l'un  à  l'autre. 

Dès  ce  moment,  les  faits  tératologiques  sont  liés 
entre  eux  ;  leurs  rapports  peuvent  être  saisis  ;  leur 
valeur  est  comprise;  un  avenir  fertile  en  succès 
s'ouvre  devant  les  observateurs  ;  il  existe  enfin  une 
véritable  science  des  anomalies,  et  nous  emploie- 
rons à  l'avenir,  à  juste  titre,  cette  expression  adoptée 
déjà  par  anticipation,  et  faute  d'un  terme  plus  exact. 
En  effet ,  l'ingénieuse  théorie  des  in^aUtés  de  déve- 


(1)  Ludibriasibi,  nobis  miracula  ingeniosa  fecit  natura.  Cette  phnse 

de  Pline  {Hist.  nat.,  lib.  VII^  cap.  2)  résume  en  elle  toute  randenne 
philoM^hie  tcratolo0iques« 
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loppement  jette  une  vive  lumière  y  sinon  sur  la  cause 
efficiente  des  anomalies ,  au  moins  sur  leur  cause  pro- 
chaine; et  si  elle  ne  nous  donne  pas  immédiatement 
les  moyens  de  les  expliquer,  du  moins  elle  nous  les 
&it  comprendre  dans  leur  nature  et  Jeur  formation. 

Dès  ce  moment  aussi ,  la  science  des  anomalies 
est  liée  d'une  manière  intime  avec  Tanatomie,  et 
surtout  avec  celle  de  ses  branches  qui  s'occupe  de  dé- 
terminer l'ordre  d'apparition  et  les  lois  du  dévelop- 
pement de  nos  oi^anes.  Les  êtres  anomaux ,  d'après 
la  nouvelle  théorie ,  sont  à  quelques  égards  des  em- 
Inryôns  permanents;  ils  nous  montrent  à  leur  naissance 
des  organes  simples  comme  aux  premiers  jours  de  for- 
mation ;  comme  si  la  nature  se  fût  arrêtée  en  chemin , 
pour  donner  à  notre  cAservation  trop  lente  le  temps 
et  les  moyens  de  l'atteindre.  La  tératologie  devient 
donc  inséparable,  à  l'avenir,  de  l'embryogénie.  Elle 
contribuera  d'une  manière  efficace  à  ses  progrès,  et 
en  recevra  à  son  tour  des  services  non  moins  signalés. 
En  un  mot ,  il  y  aura  entre  l'une  et  l'autre  liaison 
intime ,  secours  mutuel  et  avantage  réciproque. 

Toutefois ,  la  théorie  des  inégalités  de  développe- 
ment n'embrassait  point  dans  son  ensemble  tous  les 
phénomènes  tératologiques.  Elle  nous  apprenait  beau- 
coup sur  les  monstres  par  défaut,  mais  presque 
rien  sur  les  monstres  dits  par  excès.  L'embryogénie , 
consultée  une  première  fois  avec  tant  de  bonheur, 
fut  encore  interrogée,  et  un  nouveau  succès  répondit 
à  une  nouvelle  tentative.  La  formation  du  système 
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va^culaire,  étudiée  sous  un  pomt  de  vue  neuf  et  pbl 
losopbique ,  et  sous  l'inspiration  de  la  belle  théwi» 
du déi^eloppement  centripète,  révéla  uneloiimpc^ 
tante  k  l'aide  de  laquelle  les  monstruosités  par  eioà^ 
peuvent  être,  à  quelques  égards,  rapportés  h  leur  çeam 
prochaine.  Lorsqu'un  organe  est  double ,  le  tronc  on 
la  branche  vasculaire  qui  le  nourrit^  est  double  auan, 
de  même  que  l'absence  d'une  partie  est  liée  néçewa)- 
rement  à  celle  de  son  artère. 

Cette  loi ,  lûmple,  et  en  apparence  facile  à  déduîirei 
est  cependant  d'une  liante  importance  pour  la  acianc^i 
car  elle  pose  à  la  monstruosité  des  bornes  certaine»  tf 
nécessaires ,  et  nous  explique  pourquoi  toutes  ces  fxé^ 
tions  désordonnées ,  tous  ces  assemblages  bizarres  qn^ 
nos  pères  s'étaient  plu  k  itnaginer  |  ne  se  sont  jamais 
réalisés  pour  nous. 

X. 

L'époque  mémorable  dont  je  viens  de  retracer  l'es- 
prit et  les  succès,  est  toute  moderne;  c'est  à  elle  que 
se  rapportent  la  plupart  des  travaux  contemporains. 
Cependant,  une  époque  plus  récente  encore  peut 
être  admise,  et  doit  maintenant  nous  occuper.  Ame- 
née par  la  tendance  nouvelle  des  esprits,  préparée 
surtout  par  la  théorie  des  inc^alités  de  développe? 
ment ,  elle  devait  la  suivre  de  près. 

Imitant  l'exemple  heureux  de  la  physiologie  et  de 
Fanatomie,  la  philosophie  naturelle  et  la  zoologie 
viennent  à  leur  tour  apporter  et  demander  des  lu- 


mières,  à  la  science  des  monstruosités.  Les  êtres  ano- 
maux d'après  la  théorie  de  l'arrêt  de  développement , 
pouvaient  former  une  série  comparable  et  parallèle  à 
la  série  des  âges  de  l'embryon  et  du  fœtus.  Celle-ci  à 
son  toiir,  d'après  de  nouvelles  et  profondes  recher- 
ches inspirées  par  l'anatomie  philosophique,  était 
comparable  à  la  grande  sérié  des  espèces  zoolo- 
giques. 

De  là  découlait  un  rapprochement  naturel  entre  les 
degrés  divers  de  la  monstruosité  et  ceux  de  l'échelle 
animale.  De  là  résultait  aussi  la  démonstration  com- 
plète de  cette  proposition  déjà  énoncée ,  que  la  mons- 
lauosité  est ,  non  un  désordre  aveugle  y  mais  un  ordi^ 
particulier  soumis  à  des  r^les  constantes  et  {pré- 
cises. Enfin,  une  troisième  et  non  moins  importante 
conséquence,  c'était  la  possibilité  d'appliquer  à  la 
classification  des  monstres  les  formes  et  les  principes 
des  méthodes  linnéennes.  C'est  en  effet  ce  qui  a  été 
entrepris  avec  un  véritaMe  succès  par  mon  père, 
cpn  a  donné  à  la  fois  les  premiers  préceptes  et  le 
premier  exemple,  et  ce  que  d'autres  ont  continué  de- 
puis avec  persévérance.  L'entreprise  difficile  de  créer 
pour  les  monstres  une  classification  vraiment  natu- 
relle ,  de  substituer  une  méthode  vraiment  satisfai- 
sante aux  anciens  systèmes ,  est  sans  doute  loin  d'être 
terminée  ;  mais  il  est  permis  d'affirmer  que  la  téra- 
tologie est  aujourd'hui  plus  voisine  que  la  zoologie 
de  ce  but ,  que  ni  Tune  ni  l'autre  ne  saurait  au  reste 
atteindre  ccmiplétement. 
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XI. 


Enfin  j  il  me  reste ,  pour  compléter  ce  tableau  de 
la  marclie  et  des  progrès  de  la  tératologie ,  à  signalcar 
une  loi  générale  dont  la  découverte  est  toute  récente 
encore,  mais  déjà  établie  sur  des  bases  trop  ^lideB 
pour  qu'il  me  soit  permis  de  la  passer  ici  sous  silence. 

Plusieurs  anatomistes  de  diverses  époques,  se  livrant 
à  Texamen  de  quelques  cas  de  monstruosité  doublçi 

• 

avaient  été  frappés  des  rapports  remarquables  de  si- 
tuation et  de  connexion  qu  ofi&aient  Tun  à  l'égard  de 
l'autre  les  deux  sujets  réunis.  On  les  trouve ,  par 
exemple,  nettement  exprimés  dans  les  deux  vers 
suivants ,  que  j'extrais  d'une  longue  pièce  compo- 
sée à  l'occasion  d'un  monstre  double  né  à  Paris 
en  1760  : 

OppoHta  oppositis  spectantes  oribus  ora, 
Alterndsque  man%is  alternaque  crura  pedesque. 

Mais  c'est  dans  ces  dernières  années  seulement  qu'eu 
a  accordé  toute  l'attention  dont  ils  sont  dignes  à  ces 
rapports  de  position,  et  que  cet  esprit  philosophique 
et  généralisateur  qui  forme  l'un  des  caractères  émi- 
nents  de  l'époque  actuelle,  a  conduit  à  puiser  dans 
leurétude  un  résultat  de  la  plus  grande  importance.  La 
régularité  de  la  disposition  que  présentent  entre  eux 
deux  sujets  réunis  ,  n'est  pas,  comme  l'ont  cru  quel- 
ques auteurs,  une  circonstance  rare,  individuelle, 
caractéristique  pour  certains  monstres ,  et  les  rendant 
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remarquables  entre  tous  les  autres;  mais,  d'après 
les  travaux  de  mon  père ,  elle  est  constante ,  corn-* 
mune  à  tous,  et  se  rapporte  à  un  fait  de  premier 
ordre,  qui,  dans  sa  haute  généralité,  embrasse  en 
quelque  sorte,  comme  ses  corollaires,  tous  les  autres 
Êiits  de  l'histoire  de  la  monstruosité  double.  Les  deux 
sujets  qui  composent  un  monstre  complètement  ou 
partiellement  double ,  sont  toujours  unis  par  les  fa- 
ces homol(^es  de  leurs  corps ,  c'est-à-dire  opposés 
côté  à  côté^  se  regardant  mutuellement,  ou  bien 
encore ,  adossés  Tun  à  l'autre.  Chaque  partie ,  chaque 
(H^ane  chez  l'un  correspond  constsimment  à  une  par- 
tie, à  un  organe  similaire  che2  l'autre*  Chaque  vais- 
seau, chaque  nerf,  chaque  muscle,  placé  sur  l'axe  d'u- 
nion ,  va  retrouver,  au  milieu  de  la  complication  ap- 
parente de  toute  l'oi^anisaticm,  le  vaisseau ,  le  nerf, 
le  muscle  de  même  nom ,  appartenant  à  l'autre  sujet; 
connue,  dans  l'étatnormal,  les  deux  moitiés  primitive- 
ment distinctes  et  latérales  d'iin  organe  unique  et 
médian  viennent  se  conjoindre  et  s'unir  entre  elles 
snr  la  ligne  médiane,  au  moment  voulu  par  les  lois 
de  leur  formation  et  de  leur  développement. 

Ces  faits  généraux,  très-importants  par  eux-mêmes, 
ne  le  sont  pas  moins  par  les  nombreuses  conséquen- 
ces qu'on  en  peut  déduire.  Ainsi,  non-seulement 
ils  confirment  de  nouveau  cette  proposition ,  que  l'or- 
ganisation des  monstres  est  soumise  à  des  lois  très- 
constantes  et  très-précises ,  mais  ils  montrent  de  plus 
la  po63ibilité  de  ramener  ces  lois  à  celles  qui  r^is- 
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âent  Toi^aAisation  des  ôtres  normaux  eux^mômes* 
Us  conduisent  à  cette  considération  très-curieuse  et 
très-propre  à  simplifier  au  plus  haut  degré  l'étude 
de  la  monstruosité  double,  que  deux  sujets  réoliit 
sont  entre  eux  ce  que  sont  Tune  à  l'autre  la  moitié 
droite  et  la  moitié  gauche  d'un  individu  noimal;  en 
sorte  qu'un  monstre  double  n'est ,  si  l'on  peut  iTex* 
primer  ainsi ,  qu'un  être  composé  de  quatre  tnoitife 
plus  ou  moins  complètes ,  au  lieu  de  deux. 

La  possibilité  de  diviser  les  monstres  doubles  eniB 
certain  nombre  de  groupes  naturels  de  diverses  va- 
leurs, de  caractériser  et  de  dénommer  les  groupes  de  k 
manière  la  plus  précise  à  la  fois  et  la  plus  simple;  en 
un  mot  y  de  créer  pour  les  monstres  doubles  une  no- 
menclature rationnelle  et  parfaitement  r^^ulière» 
en  même  temps  que  méthodique  et  de  l'usage  le  plus 
facile;  telle  est  encore  l'une  des  conséquences  des  faits 
généraux  que  je  viens  de  rappeler. 

Enfin  par  eux^  mieux  encorej  que  par  tout  autre 
ordre*  de  considérations ,  nous  voyons  pourquoi  tou- 
tes les  aberrations  de  la  monstruosité  ne  franchissent 
jamais  certaines  limites  ;  et  désormais  il  nous  devient 
possible  y  en  parcourant  les  descriptions  et  les  nom- 
breuses figures  consignées  dans  les  anciens  ouvrages 
tératologiques  ,  de  distinguer  quelle  combinaison 
monstrueuse  a  dû  réellement  exister ,  quelle  autre 
n'est  que  le  produit  bizarre  et  irrégulier  d'une  super- 
cherie ou  d'un  jeu  de  l'imagination. 

Je  viens  d'indiquer  les  principales  conséquences 
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de  la  Loi  de  position  similaire  ^  mais  seulement 
en  ce  qui  concerne  les  monstres  doubles;  car  elle 
peut  encore  recevoir  une  bien  plus  grande,  une  im*- 
mense  extension.  Cest,  en  effet,  la  loi  de  l'union  et  de 
la  fusion  des  appareils  organiques,  des  oignes,  même 
des  simples  portions  d'oi^nes,  ausâ  bien  que  des  in- 
dividus entiers.  C'est  encore  ceUe  de  la  réunion  normale 
des  deux  moitiés  qui  composât  primitivement  tout 
organe  unique  et  médian*  Elnfin^  c'est  elle  qui  a  con- 
duit à  examiner,  à  comprendre  sous  le  point  de  vue  le 
plus  élevé  les  rapports  physidiogiques  qui  existent  dans 
l'oi|{aiiiisation  ent^  les  parties  similaires,  et  qui  a 
fidt  apercevoir  entre  elles  eette  tendance  au  rappro- 
duement  et  à  Tumon ,  cette  sdrte  d'attraction  intime, 
doM  la  découverte  a  été  proclamée  par  mon  père  sous 
fe  nom  heuteusemcmt  concis  de  Loi  de  t affinité  de 
soi  pour  soi  $  loi  dans  laquelle  oa  ne  peut  mécon- 
t»ttre  aujourd'hui  l'un  des  faits  généraux  les  plus 
ittlportants  et  déjà  les  mieux  constatés,  quoique 
ïvxk  des  plus  nouveaux  dont  -notre  époque  ait  en- 
richi la  physiok^e.  Ainsi  ^  le  dernier  des  progrès 
faits  par  la  tératolc^ie ,  n'est  plus  seulement  une  loi 
tératologique  ^  mais  une  loi  qui  domine  les  faits 
de  l'ordre  normal  aussi  bien  que  de  l'ordre  ano- 
mal $  et  qui^  vraie  du  règne  animal  tout  entier, 
est,  sans  nul  doute,  applicable  aussi  au  règne  v^étal. 
Gest ,  en  un  mot ,  un  fait  primordial ,  une  des  lois 
les  plus  universelles  que  nous  révèle  l'histoire  des 
êtres  vivants;  et  la  tératologie,  en  dotant  la  grande 
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science  de  roi^anisation  d'une  de  ces  vérités  mères, 
sources  inépuisables  de  découvertes  d'un  ordre  secon- 
daire, nous  apparaît,  au  terme  comme  au  début  de  sa 
période  scientifique ,  mais  avec  un  succès  et  mi  édat 
proportionnes  à  son  développement  moderne^  Taujd- 
liaire  puissante  de  la  physiologie  génâale. 

Cest  ainsi  que,  tantôt  les  résultats  de  l'étude  da 
êtres  normaux  étant  étendus  aux  êtres  anomaux, €t 
tantôt,  à  leur  toiu*,  les  conséquences  des  Ëiits  delà  té- 
ratologie étant  rendues  communes  à  la  zoologie  yOeB 
deux  sciences  ont  contracté  des  liens  intimes,  et  acMit 
devenues  le  complément  nécessaire  l'une  de  Fâutare. 
C'est  ainsi  que  l'on  a  pu  arriver  finalement  à  ce  résolu, 
tat  général  dans  lequel  se  résument  les  recherches  les 
plus  récentes  sur  les  anomalies  de  l'organisation  :  noi^ 
seulement  les  êtres  dits  anomaux,  considérés  :  oi 
eux-mêmes ,  ne  sont  pas  moins  r^uliers  que  les  êtres 
normaux ,  et  il  existe  des  lois  tératologiques  aussi 
bien  que  des  lois  zoologiques  ;  mais  les  unes  et  les 
autres  ont  entre  elles  une  analogie  qui  va  jusqu'à  l'i- 
dentité absolue ,  toutes  les  fois  qu'on  sait  se  placer 
dans  la  comparaison  à  un  point  de  vue  suffisamment 
élevé.  A  vrai  dire,  point  de  lois  spécialement  zoolo- 
giques, point  de  lois  tératologiques,  mais  des  lois 
générales  applicables  à  toutes  les  manifestations  de 
l'organisation  animale,  et  embrassant  comme  au- 
tant de  considérations  secondaires  toutes  les  généra* 
lités  restreintes  à  un  seul  ordre  de  faits. 


RÉSUMÉ.  209 
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Anivé  ici  à  la  fin  de  cette  exposition ,  puisque  je 
le  suis  à  l'époque  actuelle,  qu'on  me  permette  de  re- 
porter quelques  instants  mes  regards  en  arrière.  JTai 
à  cœur  de  faire  sentir  nettement  ce  que  l'on  n'a  peut- 
être  pas  apierçu  assez  clairement  à  travers  les  détails  dans 
lesquels  j'ai  dû  entrer,  savoir  :  l'influence  de  la  direc- 
tikm  phîlosopliique  nouvellement  imprimée  à  l'étude 
des  sciences  de  Toi^anisation ,  et,  en  particulier ,  de 
la'ieéberdhe difficile,  mais  féconde,  des  analogies  suIh 
stitaéeàla  simple,  mais  stérile  observation  des  différent 
ces.  Par  ce  seul  changement  de  point  de  vue ,  tout  à 
parti  sons  un  nouveau  jour  :  pour  la  tératologie  eu 
particulier,  la  rénovation  de  la  méthode  a  été,  à  elle 
BtcSe,  plus  qu'un  progrès^;  elle  a  été  toute  une  révo«< 
Itition  scientifique. 

Et  (Fabord,  pour  la  tératologie  considérée  en  elle- 
liième,  les  progrès  accomplis  sont  immenses  et  én^ 
dents»  Les  anciens  auteurs  décrivaient  les  anomalies  ; 
ils  ks  mettaient  en  parallèle  avec  les  conditions  nor- 
males ;  ils  appréciaient,  ils  mesuraient  pour  ainsi  dire 
la  difiërence  des  unes  et  des  autres  ;  ils  s'étonnaient 
devant  elle,  si  elle  était  grande  et  frappante;  et  leur 
ceovre  était  presque  accomplie.  Dans  la  nouvelle 
direction  de  la  science ,  la  connaissance  des  rapports 
des  êtres  anomaux  entre  eux  et  avec  les  êtres  nor- 
maux devenait  le  but  principal  des  recherches  :  dès 
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lors  la  découverte  en  devint  le  prix.  Des  analogies  fi- 
rent aperçues,  des  généralisations  furent  Ssiites^  d'a- 
bord restreintes  à  un  petit  nombre,  et  d'un  faible  inté- 
rêt, puis  de  plus  en  plus  multipliées  et  plus  impu- 
tantes, jusqu'à  ce  qu'enfin  toutes  pussent  se  résumer 
dans  cette  vaste  proposition  :  toute  loi  tératologique 
a  sa  loi  correspondante  dans  l'ordre  des  faits  noimauz^ 
et  toutes  deux  rentrent,  comme  oas  particuliers,  dans 
une  autre  loi  plus  générale  encore. 

Les  anciens  auteurs  tiraient  timidement  de  leun 
études  sur  les  anomalies  quelques  corollaires  axiato* 
miques  ou  physiologiques;  encore  étaient-ils  le  plus 
souvent  inexacts.  Les  études  analc^ques  sur  l6B 
anomalies  ont  eu  pour  un  de  leurs  premiers  résul- 
tats, de  faciliter,  de  multiplier  et  d'assurer  les  ap- 
plications pour  l'anatomie  et  la  physiologie ,  et  de 
les  étendre  à  la  zoologie.  Mais  le  progrès  ne  ^est  pas 
arrêté  là.  L'histoire  des  êtres  anomaux  s'est  presque 
faite  une  avec  celle  des  êtres  normaux  par  la  simiU- 
tude  de  leurs  bases  et  de  leurs  méthodes  y  conséquence 
nécessaire  de  la  simiUtude  de  leurs  lois  générales. 

Les  anciens  auteurs,  enfin,  lorsqu'ils  voulaient  s'é- 
lever à  l'appréciation  philosophique  des  anomalies , 
voyaient ,  dans  les  monstres ,  des  êtres  destinés  à  faire 
éclater  la  gloire  de  Dieu  par  le  miracle  de  leur  exis- 
tence étrangère  aux  règles  et  aux  fins  ordinaires  de 
la  nature.  Je  dirai  volontiers ,  après  eux ,  mais  non 
dans  le  même  sens,  que  les  anomalies  nous  o&ent 
d'éclatantes  manifestations  de  la  grandeur  suprême 
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du  Créateur.  Â  la  seience  moderne  il  appartient , 
non  plus  de  s'incliner,  étonnée  et  admiratrice,  devant 
d'apparentes  merveilles ,  mais  d'en  pénétrer  le  mys- 
tère ;  mais  de  démontrer  l'harmonie  et  la  régularité 
de  toutes  les  formes ,  même  anomales ,  des  êtres  vi- 
vants ,  et  de  se  créer  à  elle-même  de  suhlimes  images 
de  l'unité,  de  l'invariabilité,  de  la  majesté  divines,  par 
la  découverte  des  lois  générales  de  la  nature,  toutes 
unitaires,  invariables,  majestueuses  comme  leur  cause 
première. 


FIN  DE   LA  PARTIE   HISTORIQUE. 
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I. 


DE  LA  POSSIBILITÉ 

UfflSTOIRE  NATURELLE  DE  L'HOMME 

PAR     L^tiTUDB 

DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES  (i). 


I. 


De  toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle,  la  plus 
intéressante  pour  Thomme  est  sans  doute  Thistoiré  na- 
turelle de  l'homme  lui-même.  De  là  le  zèle  toujours 
croissant  que  les  voyageurs ,  les  naturalistes ,  les  mé- 
decins de  toutes  les  époques  et  de  tousr  les  pays  ont  mij^ 
à  l'enrichir  d'une  multitude  de  faits  et  d'pj^servatipi^ 
auxquels  des  observations  et  des  &its  n^uveaujn:  vien- 
nent encore  s'ajouter  de  jour  ea  joiWr  Si  Je  ^iegcé  4f 

<i)  Ce  trarail ,  composé  an  Mont-Dove  «b  aoét  i9B4  v  a  ^  4xunnuir 
nique  À  la  Société  de»  Sciences  nj^orelles  le  3  a^wil  /8d5^  et  li^  à  YM$r 
demie  des  Sciences  le  S  mai  iSSy.  Il  a  été  analysé  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  des  Sciences  naturelles,  p.  53  »  et  imprimé  dans  les  Compter 
r9mdui  dê€  iémmees  deXdcadémU  |  C  Wj  Hh^^^  ^^\* 
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perfectionnement  d'une  science  devait  se  mesurer 
par  le  nombre  des  faits  qu  elle  possède,  nul  doute 
que  l'anthropologie  ne  fût  l'une  des  branches  les 
plus  avancées  de  nos  connaissances.  Mais,  si  Ton  at- 
tache moins  d'importance  au  nombre  matériel  des 
observations  qu'à  leur  valeur  scientifique ,  s'il  est 
plus  rationnel  de  peser  les  faits  que  de  les  compÊer, 
il  faut  porter  un  jugement  tout  contraire ,  et  avouer 
même  que  presque  toutes  les  branches  de  la  zoolo- 
gie ont  devancé,  par  leurs  prc^rès,  l'histoire  naturelle 
de  l'homme* 

C'est  là  peut-être  une  circonstance  singulière  et  pa- 
radoxale ,  une  anomalie  grave  dans  la  marche  de  h 
science,  mab  une  vérité  incontestable  et  dont  les 
preuves  ne  sont  que  trop  nombreuses.  Des  observa- 
tions ,  pour  la  plupart  incomplètes ,  qu'aucun  lien 
méthodique  ne  coordonne  entre  elles ,  et  dont  les 
conséquences  sont  souvent  nulles  ou  douteuses; 
des  matériaux  préparés  pour  l'avenir  bien  plu- 
tôt que  les  éléments  présentement  utiles  d'une 
science  déjà  avancée  dans  la  voie  du  perfection- 
nement :  tels  sont  les  imparfaits  résultats  auxquels 
une  sévère ,  mais  juste  critique ,  réduit  presque  tous 
les  travaux  anthropologiques  pubUés  jusqu'à  ce 
jour.  Aussi  les  zoologistes  qui  ont  su  établir  parmi 
les  innoDobrables  êtres,  sujets  de  leurs  études,  des 
divisions  de  tout  rang,  pour  la  plupart  nettemait 
caractérisées  et  heureusement  enchaînées  les  unes 
aux  autres ,  qui  ont  presque  réussi  à  classer  Feu- 
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semUe  du  règne  airimal  dans  un  ordre  à  la  fois 
naturd  et  logique ,  ne  sont-ils  point  encore  parvenus 
à  déterminer  y  avec  quelque  précision ,  les  divers  types 
que  présente  le  genre  humain ,  pas  même ,  sauf  de 
rares  exceptions,  à  les  décrire  d'une  manière  satisfiû- 
aante* 

A  quelles  causes  faut-il  attribuer  cet  état  si  impar- 
ity  cette  enfance  si  prolongée  de  l'anthropologie? 
del'imputer  au  défaut  de  zèle  ou  à  l'inhabileté  des 
auteurs  qui  ont  cultivé  cette  branche  de  la  science 
zoologique ,  nous  devons  reconnaître  qu'ils  ont  fiiit 
pour  la  plupart  tout  ce  qu'il  était  en  leur  pouvoir 
de  faire.  L'immense  difficulté  du  sujet  a  seule  privé 
leurs  Uavaux  de  cette  préciision  et  de  cette  exac- 
titude rigoureuse,  sans  lesquelles  U  n'est  point  de  ré- 
sultats vraiment  scientifiques. 


n. 


.  L'histoire  naturelle  de  l'homme  ^  comme  toutes  les 
autres  branches  des  sciences  physiques,  comprend 
des  résultats  de  deux  genres  ;  savoir ,  des  faits  parti- 
CDliflTOy  que  donne  immédiatement  l'observation  >  et 
des  £dts  généraux ,  déduits  des  Êdts  d'observation  par 
le. raisonnement.  En  deux  mots,  elle  est  positive  et 
spéadativey  et  doit  en  effet  pffiîr  ce  douUe  caractère  : 
les  faits  du  premier  genre,  sans  les  seconds,  seraient 
des  prémisses  sans  conséquences  :  les  seconds,  sans  les 
premkics  y  des  conséquences  sans  prémisses. 
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L'étude  des  caractères  des  races  humaines  est  l'une 
des  parties  principales  de  l'histoire  naturelle  positive 
de  l'homme.  Grâce  aux  travaux  d'un  grand  nombre 
d'observateurs  y  parmi  lesquels  se  placent ,  en  pn- 
mière  ligne,  les  conunandants  et  les  naturalistes  de 
nos  récentes  et  si  mémorables  expéditions  autour  du 
monde ,  la  population  d'une  très-fprande  partie  de  la 
siir&ce  du  globe  se  trouve,  dès  à  présent^  oonnue 
d'une  manière  plus  ou  moins  exacte.  Mais  alors  même 
que  cet  immense  travail  serait  complété  pour  toutes 
les  races ,  alors  même  que  leurs  innombrables  varia- 
tions de  forme,  de  couleur ,  de  taille,  auraient  été 
étudiées ,  figui^ ,  décrites  par  des  observateur  îli- 
struits,  que  d'obstacles  s'opposeraient  encore  à  ce  qiie 
les  Afiille  et  mille  faits,  fruits  de  ces  longs  et  pétubks 
travaux ,  pussent  être  coordonnés  d'une  maniera  sa- 
tisfaisante, et  surtout  à  ce  qu'une  détermination  ri- 
goureuse et  une  classification  exacte  des  divers  types 
humains  vint  enfin  fournir  une  base  solide  aux  théo- 
ries anthropologiques  l  Les  immenses  progrès  qu*ont 
faits,  depuis  quarante  années,  les  sciences  zoologi- 
ques, datent  de  l'époque  où  de  grands  musées  sdeii- 
tifiques,  fondés  sur  plusieurs  points  du  monde  sa- 
vant ,  ont  permis  aux  zoologistes  de  substituer  à  l'a- 
nalyse de  descriptions  encore  insuffisantes,  alors 
même  qu'elles  sont  le  plus  précises ,  l'examen  direct 
et  comparatif  des  objets  de  leurs  études*  Le  temps  est 
loin  où  d'aussi  puissantes  ressources  Seront  mises  k  la 
disposition  des  anthropologistes.  Il  sera  diflicile  de 
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tilmnp\k$st  é»  obstades  matériels  qui  tendent  à  em- 
pteher  M  progrès^,  plus  difficile  enomre  de  yainerc 
ûmûL'  qéé  lui  i^prposMt  presque  partout  les  supenli- 
tiims  e€  les  p^ugës  naticnaux. 

A  ioioBis  de  cireonstances  fiiToraUes  qui  ne  s'of- 

'  firent  à  lui  que  bien  rarement^  l'anthropologistè ,  km- 
q[i/il  vrai  se  fendre  Mmpte  des  rapports  et  des  diSi- 
rences  de  deux  ou  plusieurs  ^rpès ,  est  donc  presque 
lonjours  nidiât  à  la  seule  comparaison  de  descriptions 

'M  de  figures,  quelquefois  infid^ies^  presque  toujours 
manqMftt  depr^non.  Si  les  oarietères  nets*  et  tran- 

'  éhéa  de  déusK  eqpèoes  animales  diiqiaraisBent  sour eut 

'tt^  pour  ahm  dire,  i^efiaoent  dans  leurs  descriptiMis 

-  ÊUfcmt  qu^une  anidyse* habile,  édairée  par  la  ocsvi- 

-  pÊtmÊoa  diraote  des  objeté  analogoea ,  puisse  seule 
-i«r  y  •perogvdir»  odnmiefit  l'antliropplogîste^  privé 
'  dar  tDtit  môjeoi  direot  de  ocmipanûsdii,  pourra-^U  sai- 

'VfÊUf^  dAnaieÉ-deseriptions  de  deiix  types  voisins  i  les 

«Kfffirences  ta  Itères  qui  seules  les  distinguent  entre 

*  éte?  Ces  diffifeisncés  ne  Boat  en  eflbt  que  des  nuances 

Inlplivee^jtt'esque  inappréciables,  et  je  dirais  ihécde 

r  '  «n^dessus  de  toute  expressicNd  y  si  quelques  auteurs  ré- 

} JMrta; ei principalement  M* WiUiamËdwards,  en  nous 

jinaurtnat  par  leur  exemjde  que  tout  Ce  qui  pebt  ^e 

constaté  par  l'observation  peut  aussi  être  exprimé 

par  des  paroles ,  ne  nous  eussent  révélé  ce  qu'on  peut 

tippéitir  Véirt  dés  descriptioûs  anthropologiques  (é). 

(1)  Yoyex  M  lettre  à  M.  Anédée  Thkii^Mt  M#  «4»^^ 
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Si  hpartiepositiyedérhistoiieiiaturelleder] 
est  arrêtée  dans  sa  marche  par  d'aussi  puissanta-  ob- 
stadesy  il  est  évident  que  de  graves  difiienltéa  floffO' 
seront  de  même  aux  progrès  de  sa  partie  qpéoulràve; 
car  l'une  est  la  base  unique  et  nécessaire  de  Fautie, 
et  de  faits  imparÊdtement  connus  ne  peuvent  naitte 
que  des  conséquences  imparfaites ,  c'est-à-dire,  oa  in- 
complètes ^  ou  douteuses. 

.  Aussi,  dans  cette  partie  de  la  science,  txouye-tKiB, 
pour  une  vérité  bien  établie ,  dix  assertions  puemaMt 
hypothétiques,  et  souvent  directement  contradiD- 
toires.  Méme^  après  les  remarquâmes  Ixavaux -de 
M.  Bory  de  Vincent  et  de  plusieurs  autres  antlop^ 
pologistes ,  ces  questions  elles-mêmes,  si  souvent d» 
cutées,  s'U  existe  dans  le  genre  humain  un»  o^  ph- 
sieurs  types  spécifiques,  et  quelles  sont  ses  races  pi»- 
cipalea;  ces  questions,  auxquelles  toutes  les  autrw^se 
lient  et  pour  ainsi  dire  se  subordonnent  d'ime  muaniire 
intime  et  nécessaire,  ne  sont  point  encens  résolnes, 
au  moins  avec  quelque  certitude.  Ouvrez  en  effet 
les  livres  anthropologiques,  et  si  vous  faites  abstrac- 
tion de  ceux  où  l'on  n'a  fait  que  copier  Blumenbadi 
ou  Guvier ,  si  vous  ne  faites  entrer  en  ligne  de  compte 
que  les  ouvrages  originaux,  vous  trouvez  exactenàent 


giques  des  races  humaines,  in-8®,  1829.  M.  Edwards  prépare  en  ce  mo- 
ment une  seconde  édition  de  cet  important  mémoire.  Il  est  à  déâicr 
qn*elle  soit  promptement  suivie  de  la  publication  des  antres  tiaTaiz 
anthropologiqaes  de  Tantenr. 
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autant  de  solutions  qu'il  y  a  d'auteurs.  Or,  quand  tant 
d'opinions  se  partagent  les  esprits,  est-il  besoin  de 
dire  que  la  yérité  ne  règne  point  dans  la  science ,  elle 
dont  l'unité ,  la  simplicité,  l'évidence ,  dès  que  sa  dé- 
monstration est  complète  et  vraiment  satisfaisante , 
forment  i^resque  toujours  le  triple  caractère  ? 

Un  nouvel  examen  de  presque  toutes  les  questions 
relatives  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  une  ré- 
vision de  l'anthropolc^e  presque  tout  entière,  sont 
donc  impérieusement  rédamés  par  l'état  présent  de 
la  science  :  ses  progrès  futurs  sont  à  ce  prix.  Cette 
cenvre iiamense ,  dont  le  succès  complet,  à  peu  près 
impossible  aujourd'hui,  est  surtout  infiniment  au- 
dessus  de  mes  forces,  n'est  nuUement  ceUe  que  je  me 
propose  d'entreprendre ,  soit  dans  un  ouvrage  que  je 
préparedepuis plusieurs  années  sur  ranthropologi6(  i  ), 
soit,  à  plus  forte  raison ,  dans  ce  travail,  beaucoup 
|dus  spécial  dans  son  but  et  beaucoup  moins  vaste 
dans  son  plan.  Reprendre  et  soumettre  à  un  nouvel 
pluâéurs  questions  déjà  traitées  par  les  an- 


w*  r.MWut 


(1)  Mes  ëtades  et  mes  recherches  sar  Taiitiiropologie  datent  de  iS3o. 
Xen  ai  indiqué  les  résultats ,  d'abord  trèfr4mparfaits ,  dans  on  cous  cte 
zoologie  Cait  à  1* Athénée  en  i33],  pois,  moins  incomplets,  dans  des 
cours  fûts  en  i834,  x835, 1837  ^  1^^'  ^^  Mnséam  d'histoire  naturelle, 
sor  les  mammifères,  et  en  1837,  à  la  Faculté  des  sciences,  sur  la  zoologie 
générale.  Plusieurs  des  résultats  que  j'ai  établis  ou  indiqués  ont  été 
consignés  dans  les  analyses  q;ue  divers  journaux  ont  cm  devoir  don- 
ner ,  soit  de  quelques-unes  de  mes  leçons,  soit  même  de  la  totalité  de 
trois  de  mes  cours. 
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thropologistes ,  mais  dont  ils  ne  me  paraissent  pas 
avoir  autant  avancé  la  solution  qu'ils  le  pouvaient  en 
mettant  à  profit  toutes  les  ressources  présentes  de  la 
science  ;  introduire  dans  la  discussion  plusieurs  don- 
nées jusqu  à  présent  n^ligées;  enfin ,  appuyé  sur  ces 
bases  nouvelles  ^  substituer  sur  divers  points  des  ré- 
sultats démontrés  à  des  opinions  seulement  hypothé- 
tiques ,  quelquefois  aussi  des  conséquences  profaaUes 
à  de  simples  conjectures  :  telle  est  k  seule  tâche  que 
j'aie  pu  et  puisse  me  proposer  dans  mes  rechercheB; 
et  encore  est-elle  d'une  immense  étendue.  G^est  Fune 
des  questions  préliminaires  qui  s'y  rattachent,  et  l'ime 
des  plus  simples ,  que  l'on  va  trouver  discutée  dans 
ce  mémoire ,  destiné  à  faire  partie  des  prolégraaènes 
d'un  ouvrage  plus  étendu  sur  Tanthropologie. 

m, 

Les  éléments  de  détermination  ordinairement 
employés  pour  la  solution  des  problèmes  relatif  à 
rhistoire  naturelle  de  l'homme,  sont,  en  première 
ligne,  la  comparaison  directe  des  caractères  des  races  ; 
en  seconde  ligne ,  la  comparaison  de  leurs  langues , 
de  leurs  coutumes ,  de  leurs  traditions ,  de  leurs  mo- 
numents de  tout  genre ,  et  des  circonstances  de  leur 
habitat.  Sans  doute  ce  sont  là  autant  de  sources 
excellentes  d'inductions  :  il  n'est  aucune  d'elles  qui 
n'ait  déjà  concouru  à  enrichir  la  science  de  résultats 
intéressants,  et  qui  ne  lui  en  promette  encore  une 
ample  moisson. 


Mais  (em  ^éméûtê  de  détermination ,  quelle  que 
-tmt  feut'tdleur  ^  àuffisent-ils  toujours  à  k  solution  des 
questions  si  difficiles  et  si  complexes  de  l'anthropolo- 
gie ?  If  âmvé*«t«4l  pas  trop  fréquemment  qu'appuyés 
mt  le»  éieul  en^ploi)  les  ^forts  m^e  les  mieux 
idiiî^  ûepiiisi^nt  qu'entrevoir  et  indiquer  y  mais 
Wm  ÀéOkùûtvet  y  d'importante  résultats,  ou   même 
•IfQ'ild  édiouent  complètement  devant  des  difficultés 
<#&core  insurltiotitables  ?  Et  s'il  en  est  ainsi ,  ne  de- 
t0DS*>non8  pas  chercher  dans  la  considération  de  faits 
-josqu'à  présent  négligés,  et  dans  leur  application  aux 
'  ]ttoUèmes  encore  irrésolus ,  les  mùy^a»  d'introduire 
dans  leur  discussion  de  nouveaux  éléments,  et  parsuke 
^  d#  nom  ojBsnit  de  nouveltes  voies  i^»rs  leur  solution  ? 
des  nouveaux  élément! ,  ces  ne^vellés  voies  de 
Mdtttion ,  je  léft  ai  cherchés  dans  l'applioâtiofl  à 
Tbistoire  dé  l'homitié  ^  de  divers  faits  i   quelques- 
'tiilft  peu  COiiiiUs^  la  plupbrt  vulgaires  et  presque 
-tvWiaiit ,  de  l'histoire  dès  animaux  domestiques. 
-  de  D'est  doùc  plu6  par  des  faits  anthropologiques 
ifuè  j6  vais  essayer  (Té^laireir^  l'anthropologie ,  mais 
^î^  deb  considérations  empruntée^  à  une  branche 
collatérale  de  la  i^encé.  Je  sulMituerai  ainsi  aux 
méthodes  ordinaires,   ou  plutôt  j'appellerai  à  leur 
aide  et  comme  auxiliaiiHe,  une  méthode  beaucoup 
moins  directe ,  il  faut  l'avouer ,   et  dont  l'emploi , 
Jrir  belà  îiiême,    offre  quelque  difficulté.  Qu^im- 
pOrtè  ail  l'esté  que  cette  méthode  indirecte  paraisse 
iloùs  ligner  du  but,  si  cMe  nous  y  ramène  heUreu- 
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sèment  y  et  si  nous  pouvons  qudiquefois  parvenir,  par 
ses  voies  détournées ,  à  des  résultats  où  ne  sannit 
conduire  une  voie  plus  directe  ? 

Il  s'en  faut  d'ailleurs  de  beaucoup  que  les  variatioDs 
des  animaux  domestiques  et  les  variations  des  races 
humaines  aient  seulement  entre  elles  des  rapports 
aussi  éloignés  et  aussi  indirects  que  pourrait  le  &ife 
penser  un  premier  et  superficiel  examen.  Loin  qa'il 
en  soit  ainsi ,  on  va  voir  que  ces  rapports  résidtent, 
je  ne  dirai  pas  seulement  de  liens  intimes,  mais  même 
de  doubles  liens ,  savoir  :  des  liens  d'analogie ,  et  des 
liens  de  causahté  ;  d'analogie,  parce  que  les  variatiom 
des  races  humaines  et  ceUes  des  races  domestiques  se 
font  suivant  les  mêmes  lois  et  présentent  de  semblables 
t^ractères  ;  de  causalité ,  parce  que  les  modifications 
diverses  des  races  domestiques  sont  dues  à  l'influence 
de  l'honune,  exercée  diversement  suivant  les  temqps, 
les  lieux  et  les  circonstances.  Ainsi ,  on  peut  déjà  le 
prévoir,  la  considération  des  races  domestiques,  intro- 
duite dans  la  discussion  des  problèmes  anthropolo- 
giques, les  éclairera  par  des  données  de  deux  genres, 
et  de  cet  unique ,  mais  double  élément ,  vont  décou- 
ler deux  sources  fécondes  en  inductions. 


IV. 


Examinons  d'abord  les  rapports  d'analogie  qui 
existent  entre  les  variations  des  races  animales  do- 
niestiques  et  celles  des  races  hunoaines  ;  essayons  de 


AnUCATION   A  t'ANTHROPOLOGIS.  oi*] 

les  apprécier  dans  leur  nature  et ,  autant  qu'il  est  pos- 
sible y  d'en  déterminer  et  pour  ainsi  dire  d'en  mesurer 
la  valeur. 

Lorsque  l'on  compare  entre  eux  plusieurs  indivi- 
dus d'une  espèce  sauvage  pris  dans  des  r^ons  trës« 
différentes  par  la  tatnpérature  y  la  disposition  topo- 
graphique,  et,  d'une  manière  générale,  par  tout  ce 
qn^on  peut  comprendre  sous  le  nom  de  circonstances 
locales;  lorsqu'on  soumet  ces  divers  individus  à  un 
eiamen  suffisamment  attentif,  on  arrive  toujours  à 
reconnaître  qu'ils  présentent  entre  eux  des  différences 
plw  ou  moins  marquées.  Sauf  le  C£|s  tout  à  fait  étran- 
ger à  notre  sujet ,  d'une  modification  accidentelle  ou 
tératologique,  les  traits  différentiels  de  chacun  des 
individus  pris  pour  types  dé  la  comparaison  sont 
d'ailleurs  loin  de  lui  appartenir  en  propre.  Us  se  re- 
trouvent chez  tous  les  individus  vivant  dans  le  même 
pays  et  dans  les  mêmes  circonstances  locales ,  et  se 
transmettait  par  voie  de  génération.  Ils  caractérisent 
donc  des  variétés  héréditaires,  en  d'autres  termes ,  et 
précisément  dans  le  même  sens  où  l'on  emploie  ce 
nM>t  dbez  l'homme  et  les  animaux  domestiques,  des 

races* 

Les  caractères  différentiels  des  races,  principale- 
ment relatifs  dans  la  plupart  des  cas  à  la  coloration 
et  à  la  taille ,  sont ,  dans  quelques  espèces,  très-pro- 
iioncés  et  manifestés  dès  le  premier  coup  d'œil  ;  dans 
d'autres,  ils  sont  plus  difficilement  appréciables, 
q^idquefois  même  presque  nuls.  Ces  diversités  ren- 
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dent  un  peu  plus  difficile  à  constater  le  fiiit  génénl 
que  je  viens  d'indiquer,  mais  ell»  ne  rinfimuoit 
nullement  »  et  leur  explication  peut  mètne  se  déduira 
dei  considérations  assez  simples.  D'une  part,  en  effet , 
il  suffit  de  réfléchir  aux  variations  Bi  graves  et  silii^ 
tipliées  que  présentent  les  espèces  aninudes  dans  knr 
genre  de  vie  et  dans  leur  habitat,  pour  Goncevoir  qoê 
toutes  ne  doivent  pas  ressentir  au  même  degré  Tia^ 
fluence  du  climat,  de  la  disposition  topographiqtui 
et  des  autres  circonstances  locales  des  pays  qu'eUo 
habitent.  D'un  autre  côté,  l'observation  nous  lévàk 
une  seconde  cause ,  un  peu  plus  difficile  à  prévoir  par 
le  raisonnement ,  dans  les  différences  mêmes  d'orgfc» 
nisation  :  il  est  de  &it  que  certains  types  jésigtent 
mieux,  que  d'autres  cèdent  plus  &cilement  à  Tiib* 
fluence  des  circonstances  locales,  alors  même,  qua 
celles-ci  sont  ou  du  moins  nous  paraissent  exactement 
les  mêmes  pour  les  uns  et  pour  les  autres. 

A  cette  notion  que  les  espèces  sauvages  sont  va- 
riables sous  l'influence  de  circonstances  locales  diffé* 
rentes,  qu'il  existe  des  variétés  héréditaires  ou  races 
parmi  elles  comme  parmi  les  animaux  domestiques,  il 
faut  donc  ajouter  cet  autre  résultat  qu'elles  sont  va- 
riables à  des  d^rés  inégaux  :  l'un  et  l'autre  sont 
également  incontestables.  Mais  cette  inégalité  ne  dcHt 
pas  empêcher  et  n'empêche  pas  qu'il  n'existe,  dans 
les  limites  de  variation  propres  à  chaque  espèce,  un 
rapport  bien  déterminé  entre  l'intensité  des  modi- 
fications et  celle  des    différences   sous   l'influenoe 
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desqadies  elles  se  produisent.  loi ,  oomme  partout, 
l'effet  est  en  raison  de  la  causé,  et  f  obsenration ,  ausdi 
bien  que  la  théorie ,  nous  autorise  à  considérer  dans 
les  espèces  sauvages  les  différences  des  races  comme 
prcqportionndOies^  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  à  la 
diflfi§rénce  des  drconstances  au  milieu  desquelles 
ment  ces  races. 

L'appËcatîon  de  ces  notions  sur  les  variétés  hérédi-* 
taires  ou  races  sauvages  aux  variétés  héréditaires  ou 
i«oes.chez  les  animaux  donaéstiques  et  l'homme,  est 
dnrecte  et  facile.  Les  modilScations  si  diverses ,  si 
dMsplexes,  en  apparence  si  inintelligibles ,  que  pré- 
sentent ceuxHci  y  sont  les  mêmes  modifications  que 
nous  présentent  les  animaux  sauvages,  mais  reprû* 
dnites  sur  une  plus  grande  échelle.  Les  causes  des  pre* 
m^res  sont  les  causes  des  sec(mdes,  mais  multipliées 
€9ti  nombre  et  en  intensité. 

A  moins  qu'une  espèce  sauvage  ne  vive  à  la  fois 
dans  des  lieux  très-différents  par  leur  élévation,  et,  par 
Mite,  par  leur  température  et  leur  pression  atmo* 
sphérique ,  ce  qui  n'a  lieu  que  très-rarement  ;  à  moins 
qu'elle  ne  se  trouve  répandue  à  la  fois  dans  des  lieux 
très^secs  et  d'autres  très-humides ,  ce  qui  est  peut- 
être  plus  rare  encore;  il  faut  de  toute  nécessité,  pour 
trouver  dans  une  espèce  des  diversités  très-marquées, 
prendre  pour  termes  de  comparaison  des  individus  ap- 
partenant à  des  régions  très-éloignées.  Mais  cette 
possibSité  est  elle-même  renfermée  dans  un  cercle 
déterminé ,  et  le  plus  souvent  trèsi-étroit.  La  distribua 
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lion  géc^raphique  de  chaque  être  est  ligCHirenad- 
ment  fixée  par  ses  besoins  et  ses  convenances.  Là  où 
des  circonstances  locales  trè^-différentes  eussent  ]m 
amener  d'importantes  modifications  dans  Foigaïuflar 
tion  d'une  espèce»  et  par  cela  même  qu'il  en  est  ainû, 
elle  ne  se  trouve  plus  ;  car,  libre  de  se  mouvoir  à  son 
gré,  elle  s'étend  où  les  circonstances  lui  spnt  fiivma- 
blés  y  c'est-à-dire  où,  concordant  avec  les  données  de 
son  organisation ,  elles  tendent  à  en  conserver  le  tjpe^ 
et  non  à  le  modifier  par  une  puissante  et  par  cda 
même  fâcheuse  réaction.  ,  '    . 

Les  conditions  de  variation  sont  bien  différeiiteB 
pour  les  animaux  domestiques.  En  premier  lieu',  des 
modifications  très-marquées  s'observent  sans  une  dif- 
férence proportionnelle  dans  la  r^on  habitée  :  car 
la  toute-puissance  de  l'honcune,  agissant  diverseoEiept 
sur  les  espèces  qu'il  s'est  soumises ,  crée  pour  elles 
dans  la  même  région  les  circonstances  locales  les 
plus  difierentes.  En  second  lieu ,  le  nombre  et  l'in- 
tensité des  modifications  deviennent  pour  ainsi  dire 
illimités  :  car  il  n'y  a  plus  pour  une  espèce  domes- 
tique ni  nourriture ,  ni  habitudes ,  ni  climat  déta*- 
minés  ;  autant  de  fois  la  volonté  humaine  s'exerce 
sur  elle  d'une  manière  difierente,  autant  il  existe  pour 
elle  de  causes  de  variations. 

Il  en  est  exactement  ainsi,  et  par  les  mêmes 
causes,  des  variétés  si  nombreuses  qui  se  transmettent 
héréditairement  chez  Thonmie.  Habitant  sous  tous 
les  climats  et  presque  à  toutes  les  températures ,  va- 


riant  de  emt  et  cent  mamères  k  cpialité  et  la  quantité 
deaa  nourriture,  se  liyrant  aux  professions  les  plus  di- 
^rersea,  il  présente  dans  la  multiplicité  de  ses  races,  de 
MB  sousHraces,  et  Ton  peut  ajouter  de  ses  innombrables 
^variétés  individuelles,  Teffet  naturel  et  nécessaire  de 
la  multiplicité  des  causes  qui  exercent  sur  lui  et 
tlepuis  si  longtemps  leur  influence. 

Ainsi,  d'un  côté,  chez  les  animaux  sauvages,  des 
imnaes  de  variation  restreintes  dans  des  limites  très- 
étroites,  et,  par  suite ,  des  variétés  peu  nombreuses  et 
peu  tranchées;  de  Tautrc;  diez  les  animaux  domes- 
tiqués, et  diez  rhomme  qu'il  fiiut  leur  assimiler  sous 
w  pmnt  de  vue,  des  causes ,  et  par  suite,  des  effets 
de  variation  dont  les  limites  en  nombre  et  en,  inten- 
«té  peuvait  à  peine  être  tracées.  Mais  s'il  enste 
Miisoe  rapport  une  immense  di£%rence  entre  les  uns 
«t  les  autres ,  il  est  Êidle  de  reconnaître  que  l'état 
de  civilisation  chez  l'homme,  et  la  domesticité  qui  lui 
correspond  si  exactement  chez  les  animaux,  n'ont 
point  dans  la  réalité  créé  un  ordre  nouveau  de  causes 
et  d'effets,  mais  seulement  ont  multiplié ,  grandi  et 
varié  dans  le  détail  les  causes  et  les  effets  déjà  (exis- 
tant chez  les  animaux  sauvages.  Chez  les  uns 
comme  chez  les  autres ,  les  modifications  sont  tou- 
jours les  circonstances  locales ,  notanmient  l'habita- 
tion ,  le  genre  de  vie  et  le  régime  diététique  :  les  ef- 
fets, des  variations,  d'abord  dans  la  taille  et  la  couleur, 
pois  dans  la  proportion  et  la  forme  des  différents 
organes  :  double  similitude  que  je  pourrais  sui- 
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vre  jusque  dans  \eè  demieni  détails ,  et-  dool  je 
donnerais  ainsi  une  longue  et  pénible ,  mais  lîgoi^- 
reuse  démonstration ,  si  les  remar<]ues  qui  pré^èdeiit 
et  la  confirmation  qu'elles  reçoivent  d'une  multitade 
de  fidts  généralement  connus,  pouyaient  enoore  liV- 
ser  désirer  quelques  preuves* 

La  conséquence  qui  est  à  déduire  de  cal  cofe- 
fiidérations  pour  le  sujet  spécial  dd  oa  travail ^  est, 
comme  on  va  le  voir,  directe  et  importante*  Si  ks 
variations  physiques  qui  se  produisent  bheK  Thoiouiie 
sous  Tinfluence  de  son  état  de  civilisatimi ,  é^tâmt 
des  phénomènes  d'un  ordre  particulier;  si  nùtn  es* 
pèce  se  trouvait  k  œt  égard,  oomme  sous  tant  d'au- 
tres rapports,  hors  de  rang  dans  la  créBtiaiiL«  il  art 
évident  que  nous  serions  réduits  h  ne  ipçint  sortir, 
dans  l'étude  des  races  humaines,  du  oerde  daa  ftits 
anthropologiques  :  tout  emprunt  fait  k  une  autre 
branche  des  sciences  ne  serait  qu'une  source  d'^reuis, 
et  rien  de  plus.  Mais  si  les  variations  physiques  ^ 
l'homme  of&ent  des  relations  manifestes  avec  les  vs- 
riations  des  animaux ,  si  elles  consistent  dans  de  sem- 
blables effets,  explicables  par  les  mêmes  causes  >  et 
réductibles  aux  miêmes  lois  ;  s'il  en  est  ainsi  »  et  c'est 
ce  dont  on  ne  peut  douter,  l'analogie  pourra 
devenir ,  pour  l'étude  des  races  humaines ,  un  guide 
aussi  utile  qu'il  était  dangereux  dans  ma  première 
supposition.  Enfin ,  si  l'on  vient  à  reconnaître  que 
ces  mêmes  variations  physiques  de  l'homme ,  géné- 
ralement analogues  par  leur  nature  aux  variationa  des 


ittces  choE  les  animaux;  sont  en  particulier  exaote- 
-iKient  et  de  tout  point  comparables  à  celles  des  es- 
pèei»  domestiques,  l'étude  des  races  humaines  et 
cèUe  d^  races  animales  domestiques  deviennent  ma- 
nifestement^ Tune  pour  l'autre ,  un  complément  ré- 
ciproque e^  nécessaire  ;  et  les  isoler ,  c'est  supprimer, 
parmi  les  données  des  difficiles  problèmes  qui  s'y  rap- 
portent t  la  moitié  des  éléments  qui  peuvent  et  doi- 
vent concourir  à  leur  solution* 


V. 


Je  tiens  d'indiquer  un  premier  genre  d'appli- 
cations presque  entièrenient  n^igées ,  quoique  les 
supports  d'où  elles  dérivent ,  aient  été  depuis  long- 
temps aperçus,  il  est  vrai,  d'une  manière  trèsKX>nfuse. 
Voici  maintenant  une  autre  série  d'applications  plus 
empiétement  négligées  encore ,  et  dont  le  principe 
jnéme  a  été  à  peine  introduit  dans  la  science* 

Faisons  pour  quelques  instants  abstraction  de  l'ana- 
logie que  nous  venons  de  constater  entre  les  variations 
4es  races  humaines  et  celles  des  animaux  domesti- 
ques ;  sans  nous  occuper  ni  de  la  nature  de  celles- 
ci,  ni  de  leur  mode  de  production ,  boktions-nous  à 
considérer  les  effets  dans  leur  rdation  avec  leur  cause 
générale. 

Les  variations  des  races  domestiques  aont  de  deux 
^vdres  :  variations  des  races  par  rapport  au  type  sau- 
tagf^  pirimi^{  variatiops  des  mces  entre  dles.  Les 
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unes  et  les  autres  ont  été  attribuées  dès  les  premiers 
commencements  de  la  science  à  l'influence  de  la 
domesticité  ;  et  les  remarques  que  j'ai  présentées 
plus  haut  I  suffisent  pour  établir  que  cette  expli^ 
cation  est  aussi  juste  qu'ancienne.  Or,  il  est  de  tonte 
évidence  que  l'influence  dé  la  domesticité  n*est  antre 
chose  que  l'influence  tantôt  directe ,  tantôt  indirecte, 
du  pouvoir  de  l'homme,  soumettant  à  son  joug  les 
espèces  utiles  à  sa  nourriture ,  à  son  industrie ,  à  ses 
plaisirs,   et   créant  ainsi  pour  elles  des  conditions 
très-difiërentes  de  celles  de  la  vie  sauvage  et  primitive. 
Considérés  sous  ce  point  de  vue ,  les  animaux  do- 
mestiques sont  donc  eux-mêmes  de  irritables  •ùU' 
if  rages  de  Vhomme  ,*  ils  présentent  dans  toutes  les 
modifications  qui  les  éloignent  de  leurs  types  pri* 
mitifs,  autant  de  traces  irrécusables  de  l'influence  et 
du  pouvoir  humains  dans  les  âges  antérieurs.  Ce  sont 
en  un  mot ,  s'il  m'est  permis  de  m' exprimer  ainsi , 
des  monuments  d'un  genre  particulier  ;  monuments 
aussi  durables  qu'aucun  de  ceux  auxquels  on  réserve 
ordinairement  ce  nom.  N'est-ce  pas,  en  eflet,  l'homme 
qui  a  fait  le  chien ,  le   cheval ,  le  mouton  et  tant 
d'autres  animaux  tels  que  nous  les  voyons  aujour-^ 
d'hui,  c'est-à-dire,  qui,  les  soumettant  à  son  joug  dans 
une  époque  très-reculée  et  dont  la  date  se  perd  pres- 
que toujours  dans  la  nuit  des  temps,  a  successive- 
ment  modifié  ces  utiles  espèces,  a  développé  en 
eux  des  facultés  et  des  instincts  étrangers ,  du  moins 
en  apparence ,  à  leur  état  primitif,  leur  a  imprimé  les 
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formes  et  les  caractères  qu'ils  présentent  aujourd'hui  ^ 
et  d'un  point  du  globe  où  la  nature  avait  fixé  leur 
patrie,  les  a  transportés  et  répandus  dans  toutes  les 
régions  du  monde  civilisé  (  I  )  ? 

Ainsi 9  oi^nisatiouy  instincts,  habitudes,  patrie^ 
rhomme  a  tout  modifié  chez  les  espèces  domestiques, 
ployant  et  soumettant  partout  l'ordre  primitif  à  la 
loi  de  ses  besoins ,  de  ses  volontés ,  de  ses  désirs  ; 
oeuvre  iimuense  par  eUe-méme  et  par  ses  résultats  ; 
première  preuve  et  première  base  tout,  à  la  fois  de  la 
puissance  presque  illimitée  de  l'industrie  humaine. 
.  De  ces  relations  importantes  de  causalité  entre  le 
pouvoir  de  l'homme ,  diversement  exercé  selon  les 
temps,  les  lieux,  les  circonstances,  et  les  modifications 
diverses  des  aiumaux  domestiques  ;  de  ces  liens  entre 
deux  ordres  d'actions  et  de  phénomènes  qu'on  pouvait 
croire  au  premier  aspect  entièrement  étrangers  l'un 
k  l'autre,  découle  manifestement  la  possibilité  d'é- 
elairer  l'étude  de  l'un  par  celle  de  l'autre;  et  de  là 
cette  seconde  et  précieuse  source  dans  laquelle  nous 
pouvons  puiser  d'autres  et  non  moins  utiles  appUca- 
tvons  à  l'anthropologie. 

A  la  vérité,  le  raisonnement  démontre  seulement  la 
possibilité  générale  et  absolue ,  mais  non  présente  et 
immédiate  de  telles  applications  ;  et  il  se  pourrait  que 
Fétat  actuel  de  la  science ,  en  nous  les  promettant 


(1)  Voyes  Tarticl*  suivant ,  p.  a49* 
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pour  Favenir ,  nous  interdit  de  les  réaliser  dès  atH 
jourdliui.  Heureusement  il  n*en  est  point  tout  à  fint 
ainsi  »  et  Ton  peut  déjà ,  par  un  examen  approfimdi 
de  diverses  questions ,  s'élever  à  des  côroUaires  dont 
le  nombre  et  Timportance  s'accroîtraient  nécessaire- 
ment en  raison  des  progrès  futurs  de  la  zoologie  gé* 
nérale.  Ainsi,  pour  citer  quelques  exemples ,  ne  am* 
çoit-on  pas  assez  facilement  y  au  moins  d'une  manièM 
génémle^  comment  la  détermination  de  la  patrie  ôiv 
ginaire  ( i  )  des  espèces  aujourd'hui  répandues  sur  prsSf 
que  toute  la  surface  du  globe,  peut  fournir  dcM  ti&* 
tiotts  sur  lé  lieu  primitif  de  leur  domesticatimi»  et^ 
par  suite  5  jeter  quelque  jour  sur  les  relations  ili» 
dennes  de  diverses  nations  ?  Ne  peut-on  même  pl^évoir 
qu'en  fixant ,  par  une  méthode  quelconque  »  ïisfràstè 
relatif  de  la  domestication  des  espèces ,  ce  qui  est  dès 
à  présent  possible  pour  quelques-unes ,  on  doit  stfri^ 
ver  à  d'utiles  inductions  sur  l'ancienneté  relative  de 
la  civilisation  chez  divers  peuples  ?  Enfin ,  n'est-il  pas 
évident  que  les  idées  émises  par  divers  auteurs  sur 
les  analogies  et  les  diversités ,  sur  la  communauté  ou 
la  différence  d'origine  de  certains  peuplés,  peuvent 


(1)  Déjà  même  d'importantes  recherches  ont  été  commencées  du»  œ 
bat  par  M.  Dubeau  de  la  Malle.  Voyez  ses  f^ues  générales  sur  la  corn- 
figuration  du  globe  et  les  anciennes  migrations  des  peuples  ,  dans  les 
Comptes  rendus  des* séances  de  l'Académie  des  sciences^  t.  IV,  p.  547 1 
1837.  —  On  doit  aussi  à  M.  Bureau  de  la  Malle  un  mémoire  sur  la 
patrie  primitive  et  l'ancienneté  de  la  domestication  da  chat.  Voyez 
les  Annales  des  Sciences  naturelles ,  t.  XVII  «  p.  l65. 


être  f  att  moin»  dans  quelques  ûdis^  confirmées  ou  in- 
firmées par  Félude  comparative  de  leurs  animaux  do- 
lAesliqiies,  aussi  bien  que  par  <^Ues  de  leurs  langues 
M  de  leiira  mottiimeiits  de  tout  genre? 

3e  viens  <f  exposer  les  idées  sur  lesquelles  je  croîs 
ipottvoir  baser  de  nouvelles  et  utiles  applications  de  la 
Mologle  k  ndstoîre  natui*elle  de  l'homme.  Toutes 
éécoulent  directement  ou  îndii^ctement  de  la  théorie 
^6  rinttuence  modificatrice  exercée  par  les  cîrcon- 
Êtêxacti  locales  sur  \eè  êtres  vivants  :  théorie  presque 
entièrement  stéiile ,  si  Ton  veut  la  jiiger  par  le  petit 
nombre  des  résultats  qu'elle  a  produits  jusquà  pré- 
sent 9  entravée  qu  elle  était  par  une  puissante ,  mais 
non  invincible  opposition  ;  théorie  éminemment  fé- 
conde au  contraire ,  si  Ton  mesure  par  la  pensée  tous 
les  progrès  qui  doivent  suivre  son  admission  défini- 
tive dans  la  science  (i). 


(i)  Les  travaux  de  Lamarck  sur  rinflnence  modificatrice  exercée 
par  les  drconstances  extérieures ,  seront  peut-être  aux  yeux  de  la 
po^ritë  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  leur  auteur.  U  est  triste  d'a- 
voir à  ajouter  que  leur  apparition  dans  la  science  n*a  été  saluée 
qiM  par  la  critique  acerbe  de  quelques  erreurs  de  détail  et  de  quel- 
^pies  écarts  d'imagination,  taches  déplorables ,  mais  inévitables  peut- 
tee  dans  une  œuvre  aussi  hardie. 

On  a  vu  plus  haut  (  dans  la  partie  historique  de  cet  ouvrage,  p.  167) 
que  Buffon  et  Goethe  ont  admis,  comme  Lamarck ,  Faction  modifica- 
trice du  monde  ambiant ,  à  la  démcmstration  de  laqueUe  mon  père  a 
depoit  consacré  plusleois  mémoires  étendus. 
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.  Si  simples  qœ  fiaient  eadleMnémés 
fiées  dans  ce  travail  y  il  m'aparanécèsaatedeki^i»- 
cuter  et  de  les  dévelof^per  avant  d^aitiver  .aux  <Mo|p 
ledres  que  je  me  prépose  d^en  dédmn  jdÊi»jhmtKm 
méinoires  ultérieurs.  Les  liens  intimes  qui  nnisssnt 
ces  idées,  et  par  suite  ces  corcdlakes  euxHSiènieB,  à 
une  théorie  longtemps  contestée  et  souvent  eqcDie 
mal  comprise  I  me  fidsaient  une  nécèsoité  de  ca  ti»? 
vail  préliminaire.  N*eat-il  pas  d^aiUeurs  ^mtiouid  jà 
presque  indispensable ,  quand  on  vent  emplojer  .wm 
instrument  nouveau  on  peu  connn  »  Jeiamiaer  Jjh 
bord  avec  soin  tout  le  parti  qu'çn  peut  en  tirar^^t» 
pour  ainsi  dire  t  ifen  mesurer  la  poisfiinoe? 
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II. 


DE  LA  DOMESTICATION 

DES  ANIMAUX  (1). 


I. 

IRTMWUGTIOll. 


L*origine  et  la  chute  des  empires,  des  répnblicpies, 
des  villes  qui  se  sont  succédé  à  la  surface  du  globe; 
les  luttes  des  peuples  les  uns  contre  les  autres,  et 
leurs  discordes  intestines;  leurs  combats,  leurs  vie* 
toires ,  leurs  revers ,  depuis  plusieurs  milliers  d^an- 
nées,  ont  âé  habilement  retracés  par  les  historiens , 
et  sauvés  par  eux  deToubli.  Les  auteurs  qui  ont  ainsi 
déroulé  devant  leurs  contemporains  et  devant  la  pos- 
térité la  trame  sanglante  de  l'histoire  humaine, 
ont  fiiit  beaucoup  pour  Tinstruction  des  honmies  et 
pour  la  satisfaction  d^un  besoin  que  le  genre  humain 
tout  entier  éprouve,  comme  chacun  de  nous  le  res- 
sent en  lui,  le  besoin  de  se  souvenir.  Mais  l'œuvre 


(1)  Eztfail,  avec  quelques  modifica^ons,  de  ïEiu^^pidUtwwMe^ 
fvUiée  p«f  lUI*  Lnoinc  et  BnniiD  «  t.  IV» 
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entreprise  par  les  historiens  est  loin  d'être  complète. 
Avant  toutes  ces  histoires  partielles  des  peuples  et 
des  empires,  il  est  une  autre  histoire  bien  plus  grande, 
bien  plus  philosophique  encore  ;  higtQue  da  luttes 
toutes  pacifiques  et  toujours  fécondes,  dont  le  théàtire 
est  le  globe  terrestre,  et  le  héros  i  Thomme  de  tous 
les  pays  et  de  tous  les  temps.  Cest  celle  des  déve- 
loppements de  la  puissance  humaine,  et  de  cette  snite 
séculaire  de  progrès  par  lesquels  notre  espèce ,  ocmr 
fondue  à  Forigine  dans  le  sein  de  la  création  terres- 
tre comme  une  humble  partie  dans  un  vaste  enseoH 
ble,  s'est  &ite  finalement  la  dominatrice  de  tout  oe 
qui  l'entoure  et  la  première  après  Dieu. 

Cette  immense  histoire  n*a  jamais  été  écrite  dus 
son  ensemble  :  longtemps  même  on  a  dâ  eroifS 
qu'elle  ne  le  serait  jamais.  La  conquête  du  globe  tél^ 
restre  par  l'homme,  œuvre  toujours  continuée ,  luab 
toujours  inachevée,  est  destinée  peut-être  à  nWoir  d'au- 
tre terme  que  celui  de  l'existence  elle-même  de  Tes- 
pèce  humaine;  c'est  une  histoire  vivante  dont  nous 
sonnmes  à  notre  tour  les  témoins  et  les  acteurs ,  mais 
dont  les  coinmencements  et  là  fin  se  perdent  dans  h 
nuit  également  obscure  des  temps  anciens  et  de  Tave^ 
nir.  Et  dans  ce  passé  si  reculé,  sur  lequel  rhistoire, 
qui  est  la  mémoire  du  genre  humain ,  reste  muette; 
dans  ce  passé  oublié  de  nous  tous ,  comme  le  sont  de 
chacun  de  nous  les  premières  années  de  sa  vie ,  se 
trouvent  précisément  confondus  les  événements  dont 
la  connaissance  nous  importerait  le  ploi|  {Mnrca  qu^M 
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eux  se  trouve  la  raison  de  tous  les  autres  :  ceux  qui 
ont  commencé  cette  suprématie  de  Fhonime  sur  tous^ 
les  autres  êtres,  qui,  une  fois  établie,  ne  pouvait 
manquer  de  se  prononcer  de  plus  en  plus ,  et  de  se 
changer  finalement  en  une  domination  chaque  siècle 
plus  étendue  et  plus  complète ,  bien  que  jamais  ab- 
solue. Là  donc  se  trouve  le  nœud  du  problème  ;  sa 
solution  est  impossible ,  tant  que  quelques  rayons  de 
lumière  n^aùront  pas  perte  cette  Huit  profonde  qui 
enveloppe  les  premiers  siècles  de  la  vie  du  genre 
humain. 

Cette  lumière ,  dont  la  source  doit  sembler  au  pre- 
mier abord  éteinte  pour  jamais,  j'ai  la  confiance 
qu'elle  jaillira  des  progrès  nouveaux  de  Tesprit  hu- 
ïttaîn,  et  peut-être  dans  un  avenir  peu  éloigné  de 
nous  :  déjà  même  nous  pouvons  en  apercevoir  les 
premières  lueurs  à  l'horizon.  La  tradition,  il  est  vrai, 
est  ici  sans  enseignements  ;  tout  au  plus  les  diverses 
mythologies  des  peuples  anciens  ont-eDes  conservé ^ 
mais  en  les  couvrant  d'un  voile,  le  souvenir  de  quel- 
ques vérités  qu'une  interprétation,  malheureusement 
toujours  plus  ou  moins  conjecturale ,  pourra  par  la 
suite  restituer  à  l'histoire.  Mais  il  est  une  autre  voie 
bien  plus  laidement  ouverte  à  nos  investigations  :  au 
dé&ut  de  souvenirs  que  le  genre  humain  ne  saurait 
désormais  plus  retrouver ,  il  peut ,  par  la  science ,  de 
ce  qui  est  aujourd'hui ,  déduire  ce  qui  a  été.  Pour 
réprendre  ici  un  exemple  déjà  plus  haut  employé, 
et  qui  éA  d^uûé  applicàtion^évidente  et  tlirecté  à  no^ 
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tre  sujet ,  chacun  de  nous ,  à  Tétat  adulte,  essaierait 
en  vain  de  faire  revivre  en  sa  mémoire  le  souvenir 
des  premiers  phénomènes  de  sa  vie ,  de  ses  sensations 
premières ,  des  joies  et  des  douleurs  de  sa  première 
enfance  ;  tous  ces  événements  de  l'origine  de  notre 
vie  sont  oubliés  pour  jamais  ;  mais,  pour  être  ouhliéSi 
ils  ne  sont  pas  absolument  perdus.  Chacun  de  noi» 
peut  retrouver  les  traces  de.leur  existence  passée  par 
l'examen    comparatif  de   lui-même  et  des  autres 
hommes ,  et  il  les  retrouve  en  effet  d'autant  plus  exac- 
tement et  plus  complètement  que  son  examen  a  été 
fait  avec  plus  de  soin  et  de  lumières  ;  au  point  »  qu'en 
mettant  à  profit  toutes  les  ressources  de  la  scienoe 
actuelle ,  il  puisse  être  certain  d'avoir  autrefois,  outie 
les  phénomènes  communs  à  tous  les  individus  dans 
leur  première  enfance,  éprouvé  tel  accident  ou  teUema- 
ladie,  ressenti  telle  action ,  en  un  mot,  présenté  telle 
particularité  dont  les  preuves  en  effet  se  trouvent  em- 
preintes dans  son  oi^anisation  définitive.  £h  bien  !  ce 
qu'elle  fait  ici  en  petit  pour  l'enfance  d'un  homme, 
pourquoi  la  science ,  dont  la  grandeur ,  continuelle- 
ment et  indéfiniment  progressive,  doit  être  un  jour 
si  au-dessus  de  toutes   nos  conceptions  actuelles, 
pourquoi  ne  le  ferait-elle  pas  en  grand  pour  l'enfance 
du  genre  humain  tout  entier?  Pourquoi  désespére- 
rions-nous de  voir  des  conséquences  fécondes  naître 
de  la  comparaison  scientifique  de  l'état  moderne  et 
de  l'état  ancien  de  l'homme  et  du  globe  ;  de  leur  état 
moderne  livré  à  Tinvestigation  directe  de  nos  devap- 
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ciérs  et  de  nous-mêmes  ;  de  leur  état  passé ,  que  nous 
ne  saurions  voir  oculairement,  mais  dont  des  traces 
irrécusables  peuvent  être  découvertes ,  par  un  emploi 
liabile  du  raisonnement  et  par  le  secours  d'analogies 
rationnelles,  dans  les  faits  même  de  Tàge  actuel  qui, 
après  tout,  en  sont  des  conséquences  certaines  et 
nécessaires ,  bien  qu'éloignées. 

La  méthode  que  j'indique  ici ,  n'est  pas  nouvelle 
dans  les  sciences.  C'est  par  elle  que  la  géologie  mo- 
derne a  été  fondée ,  science  qui ,  sans  perdre  entière- 
ment la  hardiesse  de  la  géologie  ancienne ,  est  deve- 
nue aussi  rationnelle  et  aussi  positive  que  celle-ci  était 
conjecturale.  Cest  par  elle  encore  que  des  animaux, 
disparus  de  la  surface  du  globe  bien  des  siècles  avant 
que  l'homme  ;  dernier  né  de  k  création ,  y  apparût  à 
son  tour ,  ont  pu  revivre  pour  l'esprit  humain ,  et 
que  Guvier  est  parvenu  à  retracer ,  comme  s'il  les 
avait  devant  les  yeux,  l'organisatioa ,  la  patrie ,  et 
soavent  jusqu'aux  mœurs  de  ces  êtres  que  nul  œil 
humain  n'a  jamais  contemplés.  L'application  de  la 
méthode  que  je  viens  d'indiquer,  à  des  faits  qui  ne 
sont  pas  sans  analogie  avec  les  précédents,  et  qui 
même  se  rapportent  à  une  moindre  antiquité ,  n'est 
donc  pas  seulement  rationnelle  en  elle-même  :  elle 
ofire  de  grandes  probabilités  de  succès  pour  le  mo- 
ment où ,  par  la  recherche  habilement  faite  et  assi- 

• 

dûment  continuée  des  traces  encore  subsistantes  de 
l'ancien  ordre  de  choses ,  un  nombre  suffisant  de  faits 
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aura  été  déoouTert>  et  une  bM»aolî4e  àBmtgi  k^m» 
laifionnemento* 

Une  autre  méthode  trèwmatogwe  àb  fnésffh0ni 
«t  qui  même  se  txmfond  prenjpie  ^yae«lla  dapilM|||i| 
COUD  de  CBBm  coDfliste  dans  la  détfinniBitifip ■  mm* 
unedassede  fiâdtSi  de  la  IgigéDérala  ou  d«Eéiiie 
naturel  auc[uel  on  peut  ks'ranMieiï^piab  dlMu|Ml|||h 
bat^onsy  des  exceptions  à  la  régie  jtfàomtfMJviHm 
de  la  puissanoe  humaine,  modifiant»  aprta  osfo^jilf 
fidts  d'ahord  conformes  à  k  loi  g|Snénle«  Fotiriîlr 
un  exemple  des  plus  sim|iles  »  il  eflt  é?idei>t.i|!i|t^]|p 
naturalistes  n*ont  pas  besoin  dft  mmf  lM»WiifH 
meht  le  cheval  impwté  SA  AméoqM  pour  élpj|fi^ 
tains  de  son  introduction  dans  ootte  CMiferée  -Sliii^ 
soins  de  l'homme»  et,  par  eonséônent.  de  gamjmr 
nicadonsy  dont  1- époque  pourwit  mtoc  ètw.4<flli> 
minée  approximativement  par  la  science  i-eplre  jTsIr 
ci^  et  le  nouveau  continent  ;  en  effet  ^  les  lois  de  h 
distribution  géographique  des  mammifères^  hien 
étudiées  et  bien  comprises,  démontrent  suffisamment 
Tabsence  du  cheval  en  Amérique  dans  les  temps  an- 
ciens. Et  ce  crue  je  dis  ici  d'une  perturbation  de  Tof- 

cente  et  attestée  par  Thistoire,  la  science  peut  ^affi^ 
mer  de  même  de  semblables  perturbations  opérées 
dans  une  haute  antiquité ,  et  sur  lesquelles.  Thistoire 
écrite ,  les  monuments  et  la  mythologie  elle-même 
se  taisent  également. 

Ainsi  f  d'une  part ,  l'étude  des  vestiges  encore  sub- 
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«taiits  de  Tâncien  état  des  choses  ;  de  raufxe,  celle 
plus  diflKcile  encore  »  mais  plus  philosophique  et  sur- 
tout plus  féconde,  des  modifications  apportées  par  la 
puissance  humaine  dans  des. faits  soumis  à  des  lois 
générales  déjà  détaminées  ou  détérminables  dans 
ïmwemt  s  telles  sont,  en  dernière  analyse^  deux 
méthodes  par  lesqueUes  on  conçoit  dès  à  présent  la 
IMMsibilité  de  rassembler  peu  à  peu  les  éléments  de 
cette  histoire  inconnue  dont  je  traçais  au  com- 
mencement de  cet  article  Timmense  prc^ramme.  £t 
puisqu'il  en  est  ainsi,  l'espoir,  non  pas  peut-être 
pour  notre  époque ,  si  i^pide  que  soit  sa  course  vers 
lé  progrès  9  mais  au  moins  pour  l'avoiir,  de  K^;rou^ 
yer  une  partie  des  souvenirs ,  depuis  tant  de  siècles 
iflbcéSi  de  ren&aœ  du  gew^  humain ,  cet  espoir  n'a 
lien  de  chimérique  ;  et  dès  à  présent,  nous  ne  sauricms 
^us  mettre  trop  de  zèle  à  préparer^  par  tous  les 
lAoyens  qui  sont  en  nous ,  et  à  hâter  le  moment  où 
il  sera  réalisé.  Sans  doute  les  efforts  de  chacun  de 
nous  en  présence  d'un  tel  but  sont  de  peu  de  valeur  ; 
ûài$  cwcune  partout,  l'homme  ne  peut  rien  quand  il 
«t  isolé }  mais  il  peut  tout,  quand  ses  forces  sont 
multipHées  par  la  double  puissance  du  nombre  et 
de  l'association. 

On  comprend  maintenant  que  je  ne  saurais  voir 
dbms  la  que^ion  de  la  domestication  des  animaux  une 
«impie  question  de  zoologie  appliquée,  ainsi  que  tant 
4'auteurs  l'ont  considérée.  Sans  la  n^ligcr  sous  ce 
poîi^t  de  vuoj  J9  vois  en  elle  Tune  des  i4us  grandes 
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questions  de  la  physiolc^e  génëralo  et  de  la  philoso- 
phie zoologique,  en  même  temps  que  je  reconnais, 
dans  la  conquête  par  l'homme  d'êtres  doués  de  vo- 
lonté et  d'intelligence,  le  fait  le  plus  caractéristique 
de  la  suprématie  do  notre  ispèce,  et  l'acte  le  plus 
signiUcatifde  propriété  qu'elle  ait  jamais  accompli  sur 
II-  globe.  De  là  l'étendue  que  j'ai  cru  devoir  donner  à 
cet  article,  et  le  soin  que  je  vais  mettre  à  traiter 
successivement  sous  tous  les  points  de  vue  la  question 
très-complexe  qui  en  fait  le  sujet. 


II. 

iivms  MODES  SX  POSSESSION  kes 


niiuinj^ 


La  question  do  la  domestication  des  animaux, 
malgré  sa  haute  importance ,  a  tellement  été  négligée 
par  presque  tous  les  auteurs  que  l'on  n'est  pas  encore 
fixé  sur  ce  que  l'on  doit  entendre  par  animaux  do- 
mestiijues.  Par  opposition  aux  animaux  qui  vivent 
libres  dans  l'état  de  nature,  et  que  l'on  appelle  sau- 
vages, on  étend  généralement  le  nom  d'animaux 
domestiques ,  synonyme  parfait  dans  ce  sens  de  cette 
expression  complexe  animaux  de  la  maison,  à  ceux 
que  l'homme  nourrit  dans  l'intérieur  ou  au  voisinage 
de  ses  demeures,  soit  pour  satisfaire  par  leur  posses- 
sion des  besoins  réels  ou  factices ,  soit  simplement  en 
vue  de  ses  plaisirs.  Plusieurs  auteurs,  au  contraire, 
apportent  divei-ses  restrictions  ii  cette  lai^e,  mais  trop 
vague  définition  qui  me  paraît  confondre  eii^eflêt  tnîs 
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états  très-distiricts  :  la  captivité  ^  Y  apprivoisement  y 
et  la  véritable  domesticité. 

Là  captivité  et  Y  apprivoisement  ont  cela  de  com- 
mun qu'ils  n'ont  lieu  que  par  rapport  à  des  individus 
isdiés.  Si  l'asservissement  de  ces  individus  est  très* 
incomplet  et  se  réduit  presque  à  la  privation  de  leur 
liberté,  ils  sont  dits  simplement  captifs.  Si  leur  as- 
servissement est  complet,  si  le  joug  de  Fhomme  a  été 
ai;xsepté  par  eux  et  de  nouvelles  habitudes  contractées 
selon  le  vouloir  de  leur  maître ,  ils  né  sont  plus  sim- 
plement captifs  f  mais  apprivoisés  ',  ou ,  comme  on 
le  dit  aussi,  privés.  L'apprivoisement  d'un  animal 
commetice  le  jour  où  son  maître  peut  cesser  d'en- 
cbainer  son  corps ,  parce  qu'il  a  su  enchaîner  sa  vo- 
kmté.  Un  animal  captif  est  comparable  à  un  prison^ 
nier  arraché  violemment  à  ses  habitudes ,  et  prêt  à 
reprendre  sa  liberté  à  la  première  occasion  favorable. 
Un  animal  apprivoisé,  au  contraire ,  peut  être  assi- 
nâlé  à  un  esclave  qui,  réduit  en  servitude  dès  son 
enfimce  ou  depuis  de  longues  années ,  vit  paisible- 
Ittent,  sans  espoir,  souvent  même  sans  désir  de  liber- 
té ^  sous  un  joug  que  l'habitude  lui  a  rendu  léger, 
-•La  captivité  Vk  étant  y  en  définitive,  autre  chose 
qa'iui  état  purement  passif,  résultat  de  la  privation 
de  la  Uberté,  tous  les  animaux,  ceux  exceptés  que 
leur  excessive  petitesse  ou  quelques  conditions  spé- 
ciales d'existence  dérobent  à  faction  de  l'homme, 
peuvent  évidemment  y  être  soumis. 

Yà  apprivoisement  est  au  contraire  un  état  actif  qui 
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suppose  la  possibilité  de  se  plier  à  de  nouvelles  ha- 
bitudes y  la  connaissance  du  maître ,  et  par  consé- 
quent un  certain  degré  d'intelligence  et  de  voloiité. 
Aussi  un  grand  nombre  d'animaux ,  et  notamiPiiBnt 
tous  ceux  des  classes  inférieures ,  ne  sauraient  étie 
véritablement  apprivoisés ,  mais  seulement  plies,  ou, 
si  Ton  veut ,  acclimatés  par  une  longue  habitude  aux 
conditions  de  la  vie  captive.  La  captivité  peut  dMC 
être  considérée  comme  un  premier  pas  fait  van  Tap- 
privoisement  y  mais  comme  un  premier  pas  que  leB 
espèces  inintelligentes  ne  sauraient  franchir. 

En  retenant  captifs  et  en  apprivoisant  des  aniiifteinc, 
souvent  au  prix  de  beaucoup  de  peines  et  de  dépen- 
ses y  Thomme  peut  n'avoir  d'autre  but  que  de  se  pro- 
curer quelques  plaisirs  ;  par  exemple ,  la  vue  d'm 
oiseau  paré  de  brillantes  couleurs ,  l'auditioB  de  son 
chant,  ou  même  la  simple  possession  d'un  objet  rare. 
Mais  la  captivité  et  l'apprivoisement  des  animaux  ont 
souvent  aussi  lieu  en  vue  d'une  utilité  réelle.  Ainsi 
plusieurs  oiseaux  comestibles,  les  ortolans ,  par  exan- 
ple,  dans  quelques  parties  de  la  France,  avant  d'être 
livrés  à  la  consommation ,  sont  retenus  capti&  pen- 
dant quelque  temps,  et  gorgés  d'une  nourriture  abon- 
dante qui  doit  rendre  leur  chair  plus  succulente 
encore.  Ainsi  encore,  des  civettes,  des  autruches,  des 
marabouts  sont  souvent  élevés  en  Afrique  par  les  na- 
turels ,  désireux  de  se  procurer  pour  eux-mêmes ,  et 
surtout  pour  le  commerce ,  les  produits  précieux  de 
ces  animaux.  Des  exemples  bien  remarquables  enoorei 


puisqfu'il  s'agit  ici  non  plus  de  simple  captivité ,  mais 
d'apprivoisement  porté  aussi  loin  que  possible ,  nous 
sont  offerts  par  le  gerfaut  ^  le  faucon ,  le  hobereau  y 
et  (Tautres  espèces  d'oiseaux  de  proie ,  dressés  par  les 
jSiuconniers  à  la  chasse  des  autres  oiseaux  et  même 
jies  petits  mammifères  ;  par  le  guépard ,  que  les  In- 
diens ont  quelquefois  contraint  à  leur  rendre  de  sem- 
Jblables  services  ;  enfin ,  et  par-dessus  tout  »  par  Télé- 
l^nty  dont  les.  Indiens,  à  toutes  les  époques  histo-* 
•jiques ,  et  les  peuples  du  nord  de  l'Afrique ,  dans 
l'antiquité ,  ont  su  se  faire  k  la  fois  un  esclave  si 
•dooile  pendant  la  paix  et  uni  si  redou(ablQ  allié 
fiendant  la  guerre. 

Ces  derniers  exemples  nous  montremt  des  animaux 
apprivoisés ,  émules  y  par  les  services  qu'ils  rendent  à 
l'honune ,  des  animaux  eux-mêmes  les  plus  complé- 
;tepient  domestiques*  Une  différence  in^portante ,  ca- 
j^itale  y  sépare  néanmoins  encore  les  uns  et  les  autres  : 
l'impossibilité  où  l'homme  a  toujours  été ,  où  il  est 
i9iiQore  y  de  multiplier  y  selon  ses  besoins ,  et  ces  ani- 
maux dont  il  a  su  se  faire  des  compagnons  de  chasse 
fidèles  .e%  intelligents  presque  à  l'égal  du  chien  p  et 
V^léphant  lui-même  y  si  supérieur  par  sa  vigueur  et 
.0^  instincts  d'affection  à  tou^  les  autres  animaux  de 
^transport.  Dans  cette  dernière  espèce  yU  est  vrai,  des 
.exeippleis  de  reproduction  ont  été  obtenus  par  des 
.aoiijis.  habUement  dirigés;  mais  ce  sont  de  rares  ex- 
xâsptions  qui ,  si  elles  indiquent  pour  l'avenir  la  pos- 
sibilité de  la  domestication  complète  de  l'éléphant  | 
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sont  loin  de  nous  mettre  en  droit  de  considérer  ce 
progrès  comme  dès  à  présent  accompli.  Ici  donc 
Fhomme  ne  possède ,  comme  dans  tous  les  autres  cas 
d'apprivoisement,  que  des  individus  en  plus  ou  moins 
grand  nombre,  enlevés  isolément  à  la  vie  sauvage, 
et  non  une  suite  d'individus  issus  les  uns  des  autres , 
une  race*  Ce  n'est  encore  qu'une  conquête  imparfiûle, 
mal  assurée ,  et  que  Thomme  doit  maintenir  sans 
cesse  par  l'emploi  des  mêmes  mojiens  violents  qui 
l'ont  autrefois  fondée  ;  car  la  mort  diminuant  de  jqw 
en  jour  le  nombre  des  individus  soumis ,  chaque  g^ 
nération  humaine  se  voit  contrainte  de  reprendre 
l'œuvre  de  ses  aînées ,  et  de  se  faire  par  la  force  de 
nouveaux  esclaves  pour  réparer  ses  pertes. 

La  véritable  domesticité  j  au  contraire ,  nous  offie 
pour  caractère  essentiel  la.  possession  acquise  à 
l'homme ,  non  pas  seulement  d'individus  isolés ,  si 
nombreux  et  si  apprivoisés  qu'on  veuille  les  supposer, 
mais  d'une  race.  Ici  la  conquête  est  complète,  assurée, 
indéfiniment  durable  ;  les  générations  d'autrefois-y  en 
domestiquant  les  animaux ,  en  les  obligeant ,  après 
s'être  livrés  eux-mêmes  à  l'homme,  de  lui  livrer 
aussi  leur  postérité ,  ont  transmis  aux  générations  fu- 
tures ,  non-seulement  leur  exemple  et  leurs  enseigne- 
ments ,  mais  les  résultats  eux  -  mêmes ,  et ,  pour 
ainsi  dire ,  les  produits  matériels  de  leur  industrie  : 
biens  inépuisables,  puisqu'ils  se  reproduisent  sans 
cesse,  et  susceptibles  même  d'être  accrus  indéfini- 
ment par  des  soins  faciles  et  tout  pacifiques.  C'est 
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ainsi  qu'aujourd'hui,  nous,  hommes  du  dix-neu« 
vième  siècle,  nous  jouissons  du  fruit  des  travaux  ao 
complis  dans  le^  temps  anciens ,  le  plus  souvent 
même  dans  les  âges  anté-historiques ,  et  dont  les  au- 
teurs inconnus,  après  avoir  été  les  bienfaiteurs  de  nos 
pères,  doivent  l'être  de  nos  descendants  jusque  dans 
l'avenir  le  plus  reculé ,  sans  que  cette  transmission , 
continuée  de  siècle  en  siècle,  doive  jamais  avoir  d'au- 
tre terme  que  celui  de  l'existence  elle-même  du  genre 
humain. 

La  puissance  de  l'homme  à  l'égard  des  animaux 
domestiques  ne  reconnaît  guère  plus  de  limites  dans 
Fespace  que  dans  le  temps.  La,  domesticité  d'une 
espèce ,  ce  n'est  pas  seulement  sa  conquête  une  fois  ac« 
oomplie  au  profit  des  hommes  de  tous  les  temps;  c'est 
aussi,  et  avec  non  moins  d'évidenôe,  sa  possession  trans*^ 
mise  par  un  peuple  à  presque  tous  les  autres.  S'être 
rendu  complètement  maître  d'une  race,  c'est,  pour 
le  genre  humain ,  avoir  en  ses  mains  le  pouvoir,  non- 
seulement  de  la  muhiplier  presque  autant  qu'il  le 
veut ,  mais  aussi  presque  partout  où  il  le  veut.  Les 
différences  elles-mêmes  des  climats,  les  plus  fortes 
barrières  que  la  nature  ait  opposées  à  l'expansion  in-- 
définie  des  espèces,  ne  sauraient  arrêter  l'homme  dans 
la  propagation  graduelle  d'une  race  domestique ,  opé- 
rée par  .les  soins  lentement  prudents  de  plusieurs 
générations  successives,  comme  elle  l'arrête   trop 
souvent  dans  ses  efforts  individuels  pour  enlever 
brusquement  un  animal  à  sa  vie  de  nature  et  à  sa 
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patrie.  Pour  une  race  domestique ,  il  s*agit,  en  effet , 
non  de  ployer  violemment  à  des  conditioiis  toutes 
nouvelles  une  organisation  vierge  qui  résiste  et  réagit, 
mais  d'obtenir  peu  à  peu,  par  une  suite  de  change^ 
ments  exercés  de  génération  en  génération ,  Tacïcli'» 
maternent  d'êtres  déjà  déshabitués  de  la  vie  9âuyag64 
Sauf  quelques  climats  d'une  rigueur  exceptionnelle, 
le  succès  final  est  ici  infaillible  en  raison  dé  la  perpé- 
tuité du  genre  humain  :  perpétuité  qui  entraîne 
comme  ses  conséquences  nécessaires ,  et  la  possibilité 
de  tenter  un  noriibre  indéfini  d'essais,  et  celle  de 
marcher,  dans  chacun  d'eux ,  vers  le  but ,  par  un 
mouvement  tellement  iehf  qu'il  devienne  insensible. 
J'insiste  sur  ces  conditions,  non-seulemelit  en 
raison  de  leur  intérêt  propre  ^  mais  aussi  parce  que  je 
trouve  en  elles  les  éléments  les  plus  positifs  et  lés  pïi» 
nets  de  la  distinction,  selon  moi  très-importante^ 
que  l'on  -doit  établir  entre  ces  deux  degrés  d'asservis- 
sement des  animaux  par  l'homme ,  Y  apprivoisement 
et  la  domesticité.  Il  résulte  incontestablement  de  ce 
qui  précède,  qu'autant  l'apprivoisement ,  qui  est  la 
conquête  complète  de  l'individu ,  l'emporte ,  soit  par 
ses  résultats  utiles ,  soit  comme  témoignage  de  la 
puissance  humaine,  sur  la  simple  captii^ité ,  autant, 
et  plus  encore,  il  est  au-dessous  de  la  véritable  d(h 
mesticité ,  qui  est  la  conquête  de  la  race.  Confondre 
l'un  et  l'autre,  comme  le  font  encore  généralement  les 
naturalistes ,  c'est  donc  négliger  des  différences  fonda- 
mentales pour  s'attacher  à  quelques  analogies  super- 
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ficielles  ;  c  est  fermer  les  yeux  sur  Timmense  distance 
qui  sépare  un  fait  individuel  et  momentané ,  œuvre 
industrieuse  de  quelques  hommes ,  d'un  fait  général 
et  perpétuel,  créé  dans  l'antiquité ,  et  continué  d'âge 
eii  âge  par  une  si  longue  suite  de  générations ,  qu'on 
est  presque  en  droit  de  le  considérer  comme  l'œuvre 
du  genre  humain  tout  entier. 


m. 
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Toutes  les  espèces  d'animaux  qui  ont  été  réduites 
en  domesticité ,  et  dont  le  nombre  est  présentement 
de  quarante  j  ne  sauraient  évidemment  ni  être  utiles 
à  rhomme  au  même  degré ,  ni  lui  être  utiles  de  la 
même  manière.  Cette  double  diversité  résulte,  comme 
conséquence  nécessaire,  des  différences  organiques 
qui  existent  entre  toutes  ces  espèces,  prises,  une  moi- 
tié environ  dans  la  classe  des  mammifères;  d'autres, 
en  grand  nombre  aussi,  dans  celle  des  oiseaux; 
^elques  autres  enfin ,  parmi  les  poissons  et  parmi  les 
insectes.  Et  même,  sans  franchir  les  limites  d'une  seule 
classe  zoologique ,  il  est  évident  que  l'homme  ne  sau- 
tait demander  le  même  genre  de  services  à  des  es* 
pèoes  aussi  dijQfërentes  d'instincts ,  et  de  taille  aussi 
in^le ,  que  le  sont ,  par  exemple ,  l'oie ,  la  poule  et 
le  serin  parmi  les  oiseaux,  le  dromadaire,  le  chien  et 
le  eoebon  d'Inde  parmi  les  mammifères. 
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m.  ^ 

Pour  fixer  Içsidécsi  sur  oeadive»dé|peé8  etOM-^ 
vers  modes  dVtilité  des  anmutîiz  draïast^pKiS'f  j«î|^ 
diviserai ,  d'après  la  nature  des  sehriees.qp'ilsroôdlM 
à  rkomme,  en  quatre  groupes  pnndpàuz  moiigféli 
on  peut  donner  les  noms  d^^aumau:»  mixi!ûiiÊÊ0$ 
aUmetitaires  9  industiiels  et  accessoires»  TéBiêél^ 
classification  que  j'ai  cru  devdr  adopter  eoaoïàiii  ïéh 
pression  la  plus  simple  et  la  plus  nette  des  ilqp|MKli 
et  des  différences  des  animaux  domestiques ,  ebÊ^ 
sidérés  par  rapport  à  Thonmie,  et  abstraction  .fille 
des  types  *  dassiques  auxquds  ils  appartîeiInattL 
Gomme  tous  les  groupements  par  lesquels  les  natàn;^ 
listes  essaient  de  facilttépr  l'étude  si.comiilexe>deiittb 
naturels , .  cette  classification  ,  je  m'^mpi^esse -ds  II 
reconnaître ,  est  d'ailleurs  loin  i  d'éfxe  ijgpinTrjMi 
ment  exacte  :  plusieurs  ei^èces  se  placent ,  par.  BçM^. 
semble  de  leurs  raj^rts,  presque  sur  les  limites  de 
deux  groupes ,  et  tendent  ainsi  à  combler  ^inte^ 
yalle  qui  les  sépare. 

Les  animaux  domestiques  accessoires ,  par  les- 
quels je  commencerai  pour  plus  de  clarté  dans  mm 
exposition ,  sont ,  comme  l'indiquent  leur  nom  et 
leur  rang  dans  la  classification ,  ceux  dont  rbontmie 
ne  retire  ni  services  directs ,  ni  produits  utiles  soit  k 
son  alimentation,  soit  à  son  industrie.  Us  sont  doncgé* 
néralement,  ou  tout  à  fait  inutiles  à  notre  espèce ,  oa 
bien  employés  seulement ,  et  pour  ainsi  dire  par  oo- 
casion  ^  à  des  usages  en  vue  desquels  il  est  d'aillems 
évident  qu'ils  n'ont  pas .  é$é  domestiqués.  Soit  donc 
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qu'ils  aient  ce  genre  d'utilité  accessoire  et  en  quelque 
sorte  fortuite,  soit  qu'ils  restent  complètement  inu- 
tiles ,  il  n'est  pas  moins  exact  de  considérer  les  es- 
pèces de  ce  premier  groupe  coname  conservées  et 
multipliées  par  l'homme ,  non  parce  qu'elles  lui  sont 
utiles ,  mais  parce  qu'il  trouve  quelque  plaisir  dans 
lexir  possession  :  différence  nette  et  caractéristique 
entre  ceux-ci  et  les  groupes  dont  l'indication  va  être 
donnée  plushas. 

.  La  classe  des  oiseaux,  si  riche  ^i  espèces  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  plumage  ou  par 
la  mélodie  de  leur  voix,  est  celle  qui  a  fourni  à 
l'homme  le  plus  grand  nombre  de  ses  aniimaux  do- 
mestiques accessoires*  Tels  sont  le  serin ,  la  tourte- 
relle, après  lesquels  il  faut  placer,  bien  que  les  riches 
se  nourrissent  quelquefois  de  leur  chair,  le  faisan 
doré ,  le  Êiisan  argenté ,  le  faisan  à  collier,  le  paon , 
Foie  de  Guinée  et  le  cygne;  espèces  qui,  en  effet, 
.  sont  recherchées  surtout  à  cause  de  leur  beauté  ou 
de  leur  rareté ,  pour  l'ornement  de  nos  basses-cours 
et  de  nos  volières. 

.  <  Parmi  les  poissons ,  le  cyprin  doré  de  la  Chine  le 
dispute ,  par  l'éclat  de  ses  couleurs ,  aux  oiseaux  les 
plus  brillants,  et  les  surpasse  de  beaucoup  en  fécon- 
dité. Aussi  ne  le  voit-on  pas  seulement  multiplié  en 
nombre  immense  dans  les  viviers  et  les  bassins  des 
riches  :  un  cyprin  doré,  emprisonné  dans  un  étroit 
bocal  où  il  peut  à  peine  se  mouvoir^  est  quelquefois  1q 
seuLluze  du  pauvre*  - 


^M  toOiiiftrlGATioir  éu'teiWHMbr 

Enfin  lèB  mammif&res  fiMHiiiflfNBM  lWMt%lie<àj^ 
au  groupe  des  animatix  dkjmertM|m»  wodMoii^É^i  ^jftli 
le  eobaye  ou  cochcm  dinde:  Cert  idVai*  isSelv  ^|lAl 
fiiut  pkoer  œ  rongeur^  biai  qà*tt  dt  éÙ^taaj^ltyit 
dÎTers  uMgeB.  Le  pauvye  s*en  ôC^tfuriijIÉefMtf  iMiUH 
fiiute  de  ttiemt  y  et  le  physîdlogfaifti  faoufhftt  partit 
te  ploA  jpetit»  le  plus  fécond ,  ei  pe»  màlÊi  -^^tiKÊillk 
cher  de  tous  les  miuiittiif%res  ikmieBti^MS^  ms-Éft 
souvent  le  sujet  de  ses  sanglantes  ezpéfieÉMMMi'  '  '^^'' 

La  possession  de  cette  espfaoe  ti*ést  AoÊè'pté^km 
quelcptes  résultats  utiles  pour  rhonime  ;  ttaite^MHH^ 
sukau  ne  nont  nullement  ùénx  et  VuédbA^^ndi^gi 
nourrit  et  ttultipltë  le  tnàMtk  dbidà.^^  M 
cause  de  sa  domestication  est  $  ooinmê  dâcitti  liHMil} 
le  plaisir»  assurément  peu  envié  de  la  plupart  dfijÉHfc 
lé^urs ,  qu'une  multitude  dé  personne  tNMiV«|ffV4i 
raison  sans  doute  du  peu  de  peiné  et  de  &ftis  qU^db 
entraîne ,  dans  l'éducation  de  ce  fétide  eC  h^àÊ 
anîmaL  ..      -  î 

La  classe  des  insectes ,  qui  ne  comprend  auentié 
espèce  d'animaux  domestiques  accessoires ,  Mi  eoiB^ 
prend  plusieurs  au  contraire  qui  se  rapporteirt  au 
second  groupe  9  celui  des  animaux  domestiques  tf^ 
dustriels ,  et  qui  même  le  composent  en  entier.  Ici 
doivent  en  effet  se  placer,  comme  utiles  par  les  pMH 
doits  qu'ils  fournissent  à  l'industrie  humaine ,  la  cô^ 
chenille  du  nopal,  le  botnbyce  du  mûrier  ou  ver>4* 
soie ,  et  quelques-uns  de  ses  congénères ,  notamnient 
le  bombyce  mylitè  et  le  bombyce  cynthie,  qtti^Mlti' 
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vés  depuis  longtemps  en  Chine  et  dans  l'Inde,  restent 
encore  à  importer  parmi  nous.  Après  eux,  je  men- 
tionnerai Tabeille  qui ,  en  même  temps  qu  elle 
donne  la  cire  à  l'industrie  de  l'homme ,  prépare  dans 
lé  miel  Vuû  de  ses  plus  doux  aliments ,  et  par  là ,  saus 
être  encore  une  espèce  véritablement  alimentaire ,  lie 
cependant  d'une  manière  assez:  intime  le  troisième  et 
le  second  groupe. 

Si  l'on  excepte  la  carpe  qui ,  bien  que  propagée  et 
multipliée  par  l'homme  loin  de  sa  patrie  originelle , 
tt*est  même  pas  encore  une  espèce  complètement  do- 
mestiquée, c'est  dans  la  classe  des  manunifères  et  dans 
celle  des  oiseaux  qùeThomme  a  pris  tous  les  animaux 
domestiques  alimentaires.  D  doit  à  celle-ci  le  canard 
Mdinaire ,  le  éanard  musqué ,  si  improprement  connu 
sious  le  nom  de  canard  de  Bari)arie ,  l'oie ,  le  dindon , 
là  pintade,  le  faisan  commun ,  et,  aussi  utile  peut^ 
êtoe  à  elle  seule  que  tous  les  autres  ensemble,  la  poule. 
La  dasse  des  mammifères  lui  a  fourni  le  lapin ,  la 
brebis,  la  chèvre,  et  cette  autre  espèce  dont  l'utilité 
est  devenue  proverbiale ,  le  cochon. 

Ces  animaux,  essentiellement  alimentaires,  sont 
en  même  temps  utiles  à  l'homme  par  divers  produits 
qu'ils  livrent  à  son  industrie.  Les  j^lumes  de  presque 
tous  les  oiseaux  de  basse-cour,  les  pennes  de  l'oie ,  la 
fourrure  du  lapin ,  le  poil  de  la  chèvre ,  la  laine  de  la 
In^bis,  les  cornes  de  l'une  et  de  l'autre,  la  graisse  du 
cochon,  de  la  chèvre ,  de  la  brebis,  les  os  de  presque 
toua  ces  animatui)  ont  des  usages  niultipliés  qu'il  sarait 


•  I  ■ 

sup^u  «Téniunéier  ici.  Up  finiiâftl  iitiloàrilîaM»: 

ticw  de  l'homn^  est  donc  en  même  jbempapces^faiBMIM' 

jourd  utile  ksKm  industrie;  et'  ni  jn  Vmmnllii  ^iffijiiip 

taire>,  ce  n'est  pas  qa*il  ait  8e\ûiiememt.a»^j^^ 

lité  ;  c'est  parce  que  ce  genre  d'utilité^ 

qu'il  peut  préswter,  est  le  plus,  gniiMl«  et  oehn 

suiiqut  déterminé  la  domestication  et  là 

,tion  de  l'espèce.  .     .    *  :  .v.-^,;|];,:^ 

De  même,  les  animaux  auxiliaires^  rVil  >  iliJBmwi 
qui- sont  élevés  par.  l'homme  pour  les- siBryiâea^^diâpli 
qu'il  en  retijDe  p^tdanl;  leur  yie,  ceux  qui  mveâCMfn» 
près  de  lui  ocmune  ses  esdares  et  quekpiefins  êmmjffi 
pi^pons,  sont  tous  alîmentaires,  industàrek);  Ott^tiHi 
les  deux  aisemUe;  ^  même  temps  qu^aiixilîljllli: 
Pour  peuquel'onyréfléchissey  céttedonUeom^BJ^ 
utilité  devait  même  nécessairement  exister.  Di 
la  propriété  de  l'homme ,  soumises ,  pour  les 
stances  principales  de  leur  conservaticm  et  de  faptr 
multiplication,  à  sa  volonté  intelligente,  ces  e^pàoes^ 
par  cela  même  qu'elles  étaient  des  auxiliaires  écei- 
nemment  utiles  pour  lui ,  devaient  devenir  presqpie 
infiniment  nombreuses;  et  elles  ne  le  pouvaient . de- 
venir ,  sans  que  l'homme  cherchât  et  trouvât  les 
moyens  d'employer  avec  avantage  les  inomenses  pKH 
duits  qui  se  trouvaient  ainsi  créés  autour  de  lui  et 
mis  à  sa  libre  disposition. 

Les  animaux  auxiliaires  ont  presque  tous  été  pm 
dans  la  classe  où  l'intelligence  est  le  plus  dévelojqiéfSf 
celjb  des  mammifères  ;  et  il  en  devait  être  ainsi  »  dès 
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qu'il  s'agissait  d'animaux  destinés  à  entrer,  avec 
rhomme,  en  participation  de  ses  travaux.  L'ordre 
des  quadrumanes ,  le  premier  par  le  développement 
de  ses  facultés  intellectuelles  comme  par  sa  ressem- 
blance avec  l'homme ,  n'a  cependant,  fait  très-remar- 
quable, fourni  aucune  espèce  :  mais  l'ordre  des  car« 
'  nassiersj  qui  vient  presque  immédiatement  après  lui, 
en  a  donné  trois ,  le  chien ,  le  chat ,  le  furet.  Parmi 
les  herbivores ,  je  trouve  à  citer  jusqu'à  neuf  espè- 
ces,  savoir  :  cinq  répandues  jusqu'à  présent  dans 
im  petit  nombre  de  contrées  seulement ,  le  renne,  des 
r^ons  polaires,  le  lama,  des  Andes  péruviennes  et 
ciiiliennes,  l' yack  ou  buffle  à  queue  de  cheval ,  et  le 
dimeau ,  de  l'Asie  centrale,  le  dromadaire ,  de  l'Asie 
méridionale  et  de  l'Afrique  septentrionale  ;  une  autre, 
propagée  déjà  dans  plusieurs  contrées  fort  distantes 
les  unes  des  autres ,  le  buffle;  et  trois  qui  sont  aujour- 
dThui  devenues  cosmopolites ,  l'âne ,  la  vache,  et  sur- 
tout le  cheval. 

Après  tous  ces  mammifères ,  je  puis  citer ,  parmi 
les  oiseaux,  le  pigeon ,  messager  rapide  de  l'homme, 
dont  les  admirables  instincts,  connus  et  mis  à 
profit  par  les  Orientaux  depuis  un  temps  immé- 
morial ,  restent  encore  entièrement  inexpliqués. 
Cette  espèce  est  la  seule  étrangère  à  la  classe  des 
mammifères  que  l'on  puisse  considérer  comme  auxi- 
liaire de  l'homme  ;  et  encore  est-il  évident  qu'elle  est 
en  somme  beaucoup  plus  utile  encore  comme  animal 
alimentaire.  Aussi ,  dans  tous  les  pays  où  Ton  élève 
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des  pigeons ,  c  est  principalement  pour  la  nourritine 
de  l'homme;  et  il  nest  point  douteux  ^ue  ï» 
pèce  n'ait  été  primitivement  domestiquée  dans  le 
même  but. 

^  ■  .  ■ 

Cette  dernière  remarque ,  que  je  pourrais  étendre 
avec  vraisemblance  à  plusieurs  des  mamimfères  do- 
mestiques  auxiliaires,  suffirait  pour  placer  sous  son 
véritable  point  de  vue  la  classification  que  je 
viens  d'exposer;  c'est-à-dire,  pour  faire  voir  eu  dk 
l'expression  des  différents  modes  d'utilité  que  pré- 
sentent les  animaux  domestiques  dan$  l'état  actuel  des 
choses,  mais  non  de  ceux  qu'ils  ont  pu  présenter 
autrefois  ou  pourraient  présenter  dans  Favenir.  Les 
progrès  de  la  civilisation  chez  un  peuple,  et  enooaDe 
plus  les  communications  établies  entre  les  divers 
peuples ,  peuvent  avoir  et  ont  eu  même  trèi»-certa>- 
nement  pour  effet,  soit  d'ajouter,  soit  d'ôter  à  Tutihle 
dé" plusieurs  espèces ,  soit  même  de  changer  le  genre 
de  cette  utilité.  La  brebis  pourrait  être  citée  comme 
un  exemple  remarquable  de  ces  changements ,  si  l'on 
pouvait  s'en  rapporter  à  une  peinture  égyptienne, 
antérieure  de  mille  ans  à  Hérodote ,  selon  M.  Cham- 
poUion ,  et  qui  représente  des  béliers  employés  aux 
travaux  de  l'agriculture.  Un  autre  exemple  plus  re- 
marquable encore,  et  surtout  plus  authentique,  est 
celui  du  lama  ,  si  précieux  aux  Américains,  avant  la 
conquête,  comme  bête  de  transport,  et  si  multiplié 
dans  le  Pérou  surtout ,  que  Grégoire  de  Bolivar,  par 
une  exagération  d'ailleurs  bien  évidente,  ne  craint 


CLASSIFICATION    P£S  ANIMAUX   DOHBSTIQUES.      ^71 

pas  de  porter  à  trois  cent  mille  le  nombre  des  indivi- 
dus employés  dans  la  seule  exploitation  des  mines  du 
Potose.  Aujourd'hui  le  chevar,  l'âile  et  le  mulet  ont 
remplacé  le  lama  dans  plusieurs  localités  ;  et  dans 
quelques-unes  de  celles  où  il  est  encore^élevé  en  assez 
grand  nombre,  c'est  presque  uniquement  comme  ani- 
iDQal  de  boucherie  ;  en  sorte  que  le  moment  peut  êtr6 
prévu  où ,  comme  autrefois  la  brebis  en  Egypte ,  le 
lama  se  confondra,  pour  une  partie  de. l'Amérique, 
parmi  les  espèces  seulement  alimentaires,  après  avoir 
ténu  un  si  haut  rang  parmi  les  auxiliaires  de  Fhomme. 
Il  est  même  permis  de  concevoir  pour  l'avenir  la  pos- 
sibilité que  le  bœuf  et  le  mouton ,  préférés  par  les 
peuples  de  race  européenne  qui  possèdent  aujour- 
iThui  l'Amérique ,  se  substituent  encore  au  lama  dans 
eet  emploi  nouveau  et  secondaire,  et  que  sa  race  do- 
ttiestique ,  autrefois  la  première  en  Amérique ,  se  ré- 
duise encore  à  une  importance  et  à  un  nombre 
tnoindre,  et  même,  ce  que  je  regarderais  comme 
une  perte  très^regrettable  pour  l'espèce  humaine, 
jEuoisse  par  s'éteindre  entièrement. 

IV. 

KÉSXmt  DES  FAITS  PRé(^IHS!rrS. 

Le  tableau  synoptique  suivant  résume,  de  la  ma- 
nière la  plus  abrégée ,  tous  les  faits  qui  viennent  d'être 
exposés  dans  le  paragraphe  précédent. 


IMHBSTICmOIl  BBS  Uflblllît.' ' 


NOMBRE 

n 

INDICATION 

Aimi* 

us  DOMESTIQUES. 

<! 

1 

: 

1 

1 

(  Carnassiers 

„ 

Minirta       ^°"Scurs 

Pachydennes 

Rominants 

PusêreBia 

0I8MUX.           g^,ii„j,^ 

Palmivèdea 

FoissoRS. .  .    Malacoptérygiens. . . 

Insectes.  . ,    Divers  ordres,    .    .  . 

3 

Total  pour  les  mammifères.  .  . 

, 

ir 

Total  pour  les  oiseaux 

- 

16 

Total  pour  les  poissons 

» 

Total  pour  les  insectes 

S 

10 

« 

Total  généhal 

13 

12 

S 

En  jetant  les  yeux  sur  ce  tableau  s^iu^itique»  on 
ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  la  répartition  très-  . 
inégale  des  espèces    domestiques  dans    les  divas 
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groupes  zoologiques.  Sur  yipgt  classes  dont  se  compose 
le  règne  animal ,  seize  n'ont  pas  même ,  prises  toutes 
ensemble ,  fourni  à  l'homme  un  seul  de  ses  animaux 
domestiques  ;  et  le  partage  de  ceux-ci  est  tel  entre  les 
quatre  autres  classes,  que  deux  d'entre  elles,  les 
mammifères  et  les  oiseaux,  renferment  à  elles  seules 
trente-trois  espèces  sur  quarante ,  c'est-à-dire  plus  des 
quatre  cinquièmes. 

Cette  disproportion ,  déjà  si  marquée,  va  devenir 
bien  plus  frappante  encore,  si,  de  la  comparaison 
des  classes,  nous  passons  à  celle  des  ordres.  Sur  les 
âix-sept  mammifères  domestiques,  douze,  et  ce  sont 
précisément ,  le  chien  excepté ,  toutes  les  espèces  dont 
la  possession  importe  le  plus  à  l'homme,  appar- 
tiennent au  groupe  des  manimifères  herbivores,  prin- 
cipalement aux  ruminants.  Parmi  les^oiseaux ,  Tordre 
des  gallinacés ,  qui  offre  des  analogies  si  remarquables 
et  si  multipliées  avec  les  mammifères  herbivores,  a 
donné  de  même  un  nombre  proportionnellement 
très-grand  d'espèces  dohiestiques  presque  toutes  très- 
importantes,  savoir,  huit  (non  compris  le  pigeon  et  la 
tourterelle)  sur  seize  ;  encore  faut-il  remarquer  que 
parmi  les  huit  oiseaux  domestiques  des  autres  ordres, 
se  trouvent  jusqu'à  cinq  espèces  d'une  famille  très- 
voisine  y  sous  beaucoup  de  rapports ,  des  gallinacés 
celles  des  palmipèdes  lamellirostres. 

Ainsi ,  fait  bien  remarquable,  sur  les  quarante  ani  ; 
maux  réduits  par  l'homme  en  domesticité,  nous  en 
trouvons  jusqu'à  vingt-cinq  pris  dans  ces  trois  groiî-> 
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pës  :  les  mammifôreg  herbivores^  les  gallinart^  ^  les 
palmipèdes  lamellirostres  ;  groupes  tous  trois  péq 
'  nombreux  en  espèces',  et  ^^i^e  oooiprenneiit  pas 
même  li  beaucoup  près ,  tous  épsoocdile ,  ua  oe^ti^^ 
des  espèces  sauvages.  . 

Assurément  il  ne  viendra  à  Tespiit  de  pesn^omif; 
quWe  teUe  disprc^rtfon  puisse  être  Teflet du :faaàBi4; 
elle  résulte  évidemment  comme  0(>H8<jimeniw  o^mi» 
saire  de  causes  dont  nous  devrions  recomiattre- F^v»- 
tence  sans  hésiter,  alors  même  <pl'^Qe9^o^al^e8tiefaM^ 
entièrement  inconimes,  Sillig9pagié  a prÎB  Jfl  pbqpKlt 
4e  ^  aoîmaUz  4omesti9iM9  et  notan^noi^t  Ufkjjim 
iinjportants  d'entre  çiax,  ^«ma  tçl  groupe  phttàt  911 
dans  tel  autre,  il  e^  par  cda  mâo^  certnia  q/jj/f  }$ 
concfiéte  des  espèce  du  preoiiçTi  çn  xmmk  <^.|K||fi 
ditioM  partiçulièrqs  de  son  orgamwtioQ  f^  4f^km. 
genre  de  vie  primitif,  s'est  trouvée,  ou  plus  Smln^  M 
plus  avantageuse ,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  foià« 

La  question  que  j'indique  ici,  n'a  encore  été 
ni  traitée ,  ni  même  posée  par  aucun  auteur  àsûDâ 
toute  sa  généralité.  Elle  e^  cependant  bien  dignfi 
d'occuper  les  méditations  de  rhomme,  puisqu'^  eUe 
doit  se  trouver,  lorsqu'elle  sera  complètement  résolue, 
l'explication  de  l'un  des  faits  principaux,  du  &it 
principal  et  initial  peut-être ,  de  la  domination  dç 
l'homme  à  la  surface  du  globe.  Aussi  vais-je  es- 
sayer de  présenter  au  moins  quelques  aperçus  sur  ce 
grave  sujet,  en  attendant  que  les  progrès  de  la  science 
permettent  de  le  traiter  d'une  manière  complète. 
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V. 


DIfl  KOTffS  Qm  ONT  DtiTEiUUMÉ  LA  I»blIESTIClATlOlf  I>ES  ESPÈCES  AKIIIALES 

PRltSBMTEIfENf  ASAlE^VIES  A  LVOWn. 

Pour  peu  que  l'on  compare  entre  eux  les  quatre 
groupes  que  j'ai  distingi^és  parmi  les  espèces  ani* 
maies  présentement  asservies  à  l'homme,  on  re- 
connaît aussitôt  combien  est  int^ale  l'utilité  des 
anintiaux  industriels  et  accessoires,  d'une  part,  des 
animaux .  auxiliaires  et  alimentaires ,  de  l'autre  ; 
des  auxiliaires  surtout^  puisque,  comme  on  l'a 
vu,  la  plupart  d'entre  eux  sont  en  même  temps 
alimentaires.  L'utilité  des  uns  et  de^  autres  n'est  pas 
seulement  très-inégalement  grande ,  mais  aussi  très- 
in^alement  générale.  La  possession  de3  animaux 
industriels  et  accessoires  n'çi  pour  l'homme  qu'une 
importance  ou  secondaire  ou  même  nulle  ;  et  cette 
importance,  à  l'égard  de  ceux  même  qui  en  ont  le 
plus,  n'existe  que  pour  les  nations  civilisées,  et  encore 
parmi  elles,  presque  uniquement  pour  les  classes 
riches  et  amies  du  luxe.  Leur  destruction ,  s'il  était 
possible  qu'elle  fût  tout  ^  coup  effectuée  par  une  cause 
quelconque ,  resterait  entièrement  inaperçue  de  tous 
les  peuples  sauvages  ou  barbares;  et  le  préjudice  même 
qu'elle  porterait  à  l'industrie  des  nations  civilisées ,  si 
grand  qu'il  pût  être,  serait  en  partie  réparable  à 
Taide  des  produits  plus  ou  moins  analogues  d'autres 
espèces  soit  animales ,  soit  même  v^étales.  Pour  les 
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animaux  aimliairéB  et  alimentaires,  Finvene  a  "piéàBk- 
ment  Heu  :  ils  sont  pour  Thomme  cTune  (elle  impoi^ 
tance  que  nous  saurions  à  peine  concevoir  FexistCBCe 
d*une  nation  civilisée  qui  n*en  posséderait  aocnne 
espèce,  et  que,  cTune autre  part,  il  n^est  pas  un  peu- 
ple, si  sauvage  et  A  grossier  qu^il  soit,  pour  tèqpiA 
Faddition  d'une  ou  de  quelques  eq>^oes  dephis  au  |Mgtft 
nombre  de  celles  qu'il  possède  déjà ,  ne  oodstituftt  ta 
iitnmense  progrès. 
.  Si  le^  animant  accessoires  et  induétriéls  ne  ÀMt^ 
en  dernière  analyse,  que  des  objets  de^luzej  si^  iià 
contraire,  les  animaux  auxiliaires  et  alimcnfiEura^abiit^ 
pour  rhonune  sauvage  et  barbare  aussi'bieii'  que  o- 
vilisé ,  d'une  utilité  réelle  et  po^tive ,  presque  -d*imé 
nécessité  absolue ,  nous  devons  pensçr  que  les  .prer 
miers  n'ont  dû  être  domestiqués,  comparativéiaaiaii 
aux  seconds ,  que  très-tardivement.  Les  sociétés  bu- 
maines  ont  dû  en  efiëf  procéder  comme  procèdent  lès 
individus  :  assurer  d'abord  leur  conservation  par  la 
possession  du  nécessaire;  puis,  lé  nécessaire  acquis, 
acquérir  le  superflu ,  et  par  lui  multiplier  leur  jouis- 
sance ,  accroître  leur  bien-être. 

L'histoire  et  la  science  fournissent  en  effet  de  noair 
breuses  preuves  de  Tantériorité  de  la  domestication  de 
la  plupart  des  animaux  auxiliaires  et  alimentaires. 
Tandis  que  l'époque  et  le  lieu  de  l'asservissement  des 
animaux  industriels  et  surtout  accessoires  sont,  pour 
presque  tous,  connus  historiquement,  au  moins  d'une 
manière  approximative,  la  tradition  et  les  monu- 
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ments  se  taisent  également  sur  la  domestication  de 
presque  tous  les  animaux  auxiliaires  et  alimentaires; 
domestication  dont  l'origine  semble  se  confondre  avec 
rorigine  même  des  sociétés  humaines.  La  date  com- 
parativement récente  de  la  domestication  des  pre- 
miers peut  encore ,  indépendanunent  de  tous  les 
témoignages  historiques,  être  démontrée  scientifique- 
raeiit  par  la  conservation  chez  ceux-ci  de  presque 
tous  les  caractères  de  leur  type  sauvage ,  par  le  petit 
nombre  et  les  caractères  peu  tranchés  des  raceâ  qui  se 
sont  formées  parmi  eux,  par  leur  expansion  encore 
très-restreinte  hors  de  la  contrée  natalç ,  enfin ,  pour 
plusieurs  espèces  même ,  par  les  difficultés  très-gran« 
des  que  l'homme  éprouve  encore,  et  dont  il  ne 
triomphe  qu'à  force  de  soins,  pour  les  conserver  et 
les  multiplier.  Les  espèces  auxiliaires  et  alimentaires 
couvrent  au  contraire  presque  toute  la  surface  du 
globe' de  leurs, innombrables  races,  la  plupart  très- 
dififêrentes  entre  elles ,  et  si  difierentes  aussi  du  type 
sauvage,  qiie  l'on  a  peine ,  quelquefois  même  que  l'on 
ne  peut  parvenir  avec  certitude  à  en  reconnaître  en 
elles  les  caractères  fondamentaux. 

Les  animaux  aUmentaires  et  auxiliaires  sont  donc, 
comme  ils  devaient  l'être,  ceux  que  l'homme  a  conquis 
les  premiers ,'  et  cela ,  par  cette  raison  très-simple 
qu'il  avait  d'abord  besoin  d'eux ,  et  non  des  autres. 
Si  maintenant  je  montre  que  les  animaux  auxi- 
liaires et  les  animaux  alimentaires  ne  pouvaient  être 
pris  que  là  où  ils  l'ont  été,  les  premiers  presque  uni- 
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quement  ponnl  los  mmmfniftres  ^  leil  àéotmds  jpAMti 
les  fnninmiftiw  et  W  oisetuz  herbiYorta ,  fh^g^rdMv 
granivoiMy  J*auTai  iidieyé  dé  mpfitrer,  au  ttteiBk 
d*une  manière  générale ,  avec  ({ud  aentnaieint  édil&é 
de  aed  propres  forces ,  avec  quelle  haute  iutdlijgWft 
de  la  nature  et  des  instincts  des  aliiikiaux,  Thomittéi 
agi  dans  le  choix  déS  espèces  desdnées  p*  M;  ISI 
unes  à  devenir  Ses  compagnes  de  travaux^'lea  àfitiffek 
k  multiplier  autour  de  lui  et  pour  lui  ksprodtiitilèfe 
mieux  appropriés  à  son  allmehfatlôii.  '       .  ' 

Oes  groupes  ornlïholdgiqiles ,  les  galHhoMs  «i  >IéÉ' 
pahnîpèdés  lamellirostres ,  et  de  méiUé,  ts^  gnu)^ 
mammalogitjues  ^  les  rtuttlnahts  et  Iw  paâiyulSftlMI^' 
dans  le8quels.rhomme  a  diolsi  lé  plttS  ^hd  AdtniM^ 
et,  &  une  exception  prèS|  les  plcA  prédeidd •  dbr  Mi 
animaux  domestiques ,  étalént^ls,  en  efl^,  cèHât'âàift 
les  espèces  étaient  les  pltis  ftdles  k  domesâqilë'f 
Etàient^ils  réellement  ceux  dont  la  domestication  dfr 
vait  ofiS:âr  le  plus  d'avantages  ? 

La  première  de  ces  questions  est ,  à  mon  sens,  trb» 
complexe.  Le  petit  nombre  d^auteufs  modernes  qni 
Font  traitée ,  et  M.  Frédéric  Cuvier  lui-même ,  cdoi 
de  tous  qui  a  porté  le  plus  de  savoir  dans  son  éxa- 
men  (i),  paraissent  au  contraire  l'avoir  jugée  très- 
simple.  Suivant  eux,  elle  se  résoudrait  presque 
tout  entière  par  une  seule  condition  :  celle  de  rin- 


(l)  Voyez,  dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'Histoire  naturel  le  ^i,XlU* 
p.  406,  son  Essai  sur  la  domesticité  des  animaux» 
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fluence  puissante  que  doit  exercer  la  sociabilité  des 
animaux  sur  le  succès  des  tentatives  faites  pour  les 
domestiquer.  Cette  influence,  je  la  reconnais  com- 
plètement avec  ces  auteurs;  et  M.  Frédéric  Cuvier, 
en  fixant  spécialement  sur  elle  l'attention  des  zoo- 
logistes j  me  paraît  avoir  rendu  à  la  science  un 
important  service.  Tout  animal  naturellement  soli* 
taire  est  rebeUe  à  la  domestication  ;  non  cependant , 
comme  on  Fa  dit,  d'une  manière  constante  et  absolue, 
témoin,  sans  franchir  mêmie  les  limites  de  la  classe 
des  manomifères ,  le  chat  et  le  furet.  La  domination 
d'un  animal  par  Thomme  n'est  en  efiet  ,^  après  tout , 
^*ûn  mode  particulier  d'association  contractée ,  par 
lé^  soins  et  à  l'avantage  de  l'un  d'eux,  entre  deux  êtres 
ti^ès-différents  et  très-inégalement  puissants.  Or,  s'il 
doit  être  difficile  de  changer  tellement  le  naturel  d^un 
animal ,  qu'il  accepté ,  au  lieu  de  la  société  de  ses 
semblables ,  ou  en  participation  avec  elle ,  la  société 
d'un  être  si  dissemblable  à  lui-même  ;  si  l'on  ne  peut 
atteindre  ce  résultat  qu'en  modifiant  profondément 
les  ineffiiçables  instincts  qui  lient  entre  eux,  par  un 
besoin  d'afi*eotion  mutuelle  et  d'association ,  tous  les 
individus  d'une  espèce  ;  à  plus  forte  raison  doit-on 
être  arrêté  par  dlmmensés difficultés,  lorsqu'il  s'agit , 
non  plus  de  donner  le  change  à  ces  instincts ,  mais 
de  les  créer  là  où  ils  n'existent  pas.  De  là  le  très-petit 
nombre  de  Succès,  encore  sont-ils  presque  toujours 
incomplets,  que  l'honmie  a  obtenus  à  Tégard  des 
animaux  solitaires: 
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L'observation  montre  que  les  animaux  carnassien 
sont  oi'dinairement  isoUtaires,  tamlis  que  les  herbi- 
vores, les  gallinacés,  les  palmipèdes  lamellirostres, 
vivent  en  troupes  plus  ou  moins  uombreuses  ;  dî^ , 
rences  dont  il  est  assez  facile  de  concevoir  la  raisox 
généi-ale.  Dans  les  espèces  vivant  de  proie ,  chaque 
individu,  obligé  de  conquérir  par  la  ruse  ou  la  force, 
et  presque  toujours  après  une  longue  attente  ou  de 
patientes  recherches,  une  nourriture  toujours  rare, 
trouve  dans  chacun  de  ses  semblables  un  rival  luttant 
avec  lui  de  patience ,  de  ruse,  et  quelquefois  de  force, 
pour  la  lui  disputer  :  de  Ik  les  habitudes  solitaires  de 
ces  espèces  dans  lesquelles  le  mâle  et  la  femelle  ne  se 
réunissent  même  que  momentanément,  dans  les- 
quelles aussi  la  mère,  ses  petits  une  fois  élevés,  ne  man- 
que pas  de  les  chasser  et  de  les  disperser  au  loin.  Poitc 
les  herbivores ,  au  contraire ,  auxquels  la  nature  offie 
partout  une  abondante  et  facile  nourriture ,  la  vie  so- 
ciale ne  saurait  plus  être  une  cause  de  disette  ;  d'où  la 
réunion  du  père,  de  la  mère,  des  enfants,  presque 
toujours  même  de  plusieurs  familles  eu  troupes,  dans 
lesquelles  chaque  individu,  faible  isolément,  vient 
multiplier  ses  forces  par  celles  de  ses  semblables. 
L'association  de  tous  iàit  ici  la  Sûreté  de  chacun. 

Les  habitudes  sociales  des  mammifères  herbivores, 
des  gallinacés ,  des  palmipèdes  lamellirostres ,  se  lient 
ainsi  par  des  connexions  nécessaires  avec  les  condi- 
tions spéciales  de  leur  régime  alimentaire  ;  et  à  leur 
tour,  elles  entraînent  comme  conséquence  la  âcilité 
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plus  grande  de  la  domestication ,   toutes   choses 
égales  d ailleurs.  J'admets  pleinement  ce  fait  général 
que  le  raisonnement  indique  et  que  l'observation 
démontre;  j'attache  même  à  sa  considération  une 
très-grande  importance ,  mais  non  une  importance 
exclusive.  Aller  au  delà ,  comme  l'ont  fait  quelques 
auteurs;  voir  en  lui,  non  pas  seulement  l'une  des 
données  principales  d'un  problème   très-complexe, 
mais  la  base  suffisante  d'une  explication  générale , 
c*est  tomber  dans  une  exagération  erronée  et  pleine 
de  dangers.  Qu'il  y  ait  d'autres  données  dont  il  im- 
porte aussi  de  tenir  compte,  je  ne  puis  en  douter, 
ne  fûtrce  que  parce  qu'il  existe  un  grand  nombre  de 
groupes  zoologiques  très-remarquables  par  leurs  habi- 
tudes sociales ,  et  dans  lesquels  cependant  l'homme 
.ii*a  pas  pris  un  seul  de  ses  animaux  domestiques  ;  ce 
qpi  montre  avec  évidence  que  la  direction  et  le  succès 
de  ses  essais  de  domestication  ne  sont  pas  seulement 
en  raison  des  instincts  plus  ou  moins  sociaux  des  es- 
pèces. Et  s'il  en  est  ainsi,  s'il  existe  d'autres  données 
connues  ou  inconnues,  on  conçoit  immédiatement 
que  l'influence  favorable  à  la  domestication  qu  exer- 
cent sur  les  animaux  leurs  instincts  de  sociabilité , 
peut  être  contre-balancée  et  annulée  par  d'autres  con- 
ditions tendant ,  au  contraire,  à  les  soustraire  au  pou- 
voir de  l'homme  ;  d'où  la  possibilité  qu'en  somme  une 
espèce ,  bien  que  sociable,  puisse  n'être  que  très-dif- 
ficilement réduite  en  domesticité. 

On  ne  saurait  non  plus  expliquer  uniquement ,  et 
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instruit  y  h  prédominance  4es  anunaux  berHvores  «si 
granivores  jwrmi  nos  races  doxnesticjues ,  par  là  moh 
lité  de  nourrir  ceux-ci ,  opposée  à  1^  diffiknittiî  ^^. 
menter  des  espèces  carnassières.  Ici  encore  je  fe)bm 
une  donnée  à  hquelle  il  importe  d!ayoir  ^ard  ^  mais 
qui  est  loin  d*étre  k  elle  seule  tout  le  proiblèiiie  ^  et  tfi 
même  raisonnement  que  je  viens  de  fliire  ^F^ard  éd 
rinfluence  des  habitudes  sociales ,  pourrait 
besoin  reproduit  ici  avec  plus  de  force  moàre. 

n  y  adonc  lieu,  même  après  tout  ce  qui  a  èiè  écn^ 
d'examiner  de  nouveau  queb  motîfi  ont  détèrmnié 
rhomme  dans  le  choix  des  espèces  qu^  8*ést  àss» 
viesy  quelles  conditiolis  oirt  favorisé  et.ÉiciUéé  sft 
tentatives. 

«  Potir  qu'une  espèce  sôit  belle  k  doméstiqûèt^  il 
faut  de  toute  évidence  qu'elle  soit  JUcUe  à  dppnsfàisët^ 
puis ,  ce  qui  est  tout  différent,yûcife  à  multiplier.  Je 
suis  donc  obligé  ici  de  diviser  la  question  pour  Texa- 
miner  brièvement  sous  sa  double  face,  d'abord  à  Fé- 
gard  des  oiseaux ,  puis  a  Tégard  des  mammifères. 

La  faculté  d'apprivoiser  un  animal  étant,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs ,  en  raison  du  développement 
de  ses  facultés  intellectuelles,  on  peut  déjà  prévoir 
que  les  gallinacés  et  encore  moins  les  palmipèdes  ne 
sauraient  être  considérés  comme  les  oiseaux  les  mieux 
prédisposés  à  l'apprivoisement.  Il  est  de  toute  évidence 
que  les  perroquets,  les  oiseaux  de  proie,  les  corbeaux, 
les  pics ,  groupes  qui  renferment  d'ailleurs  un  grand 
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nombre  d'espèces  vivant  en  société ,  l'emportent  de 
beaucoup  à  cet  égard  sur  les  gallinacés  et  les  palmi- 
pèdes. Mais  ceux-ci  sont  véritablement  hors  de  ligne 
par  les  circonstances  de  leur  reproduction,  qui  tendent 
éminemment  à  multiplier,  mais  surtout  à  conserver 
les  jeunes  individus.  Chez  la  plupart  des  palmipèdes 
lamellirostres ,  aussi  bien  que  chez  les  gallinacés ,  le 
nombre  des  mâles  est,  dans  un  rapport  d'ailleurs 
variable ,  toujours  inférieur  à  celui  des  femelles. 
Par  compensation ,  l'ardeur  et  l'énergie  généra- 
trice des  premiers,  destinés  à  satisfaire  â  la  fois 
plusieurs  femelles,  est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous 
connaissons  dans  les  autres  espèces  ;  d'où  le  naturel 
farouche  et  irritable  de  ces  mâles  et  la  violence  de 
leui*s  colères  jalouses.  En  outre,  dans  ces  mêmes  es- 
pèces où  les  chances  de  multîplicîation  sont  accrues  en 
laison  du  nombre  plus  grand  dés  femelles ,  les  petits 
éclosent  dans  un  état  de  développement  tellement 
avancé,  qu'ils  peuvent  se  tenir,  marcher,  prendre  leur 
nourriture ,  et  presque ,  s'ils  sont  placés  dans  un  mi- 
lieu suffisamment  chaud ,  se  passer  de  tous  soins 
étrangers.  Us  ont  donc  sur  les  autres  jeunes  oîseaiix , 
et  l'on  conçoit  combien  par  là  sont  augmentées  aussi 
les  chances  de  conservation,  l'avantage  de  passer 
ïeur  première  enfance  dans  l'œnf ,  à  l'abri  de  tous 
ces  dangers  si  graves  et  si  multipliés  qui,  dans 
presque  toutes  les  espèces ,  entourent  l'animal  nou- 
veau né. 

Si  donc  les  gallinacés  et  les  palmipèdes  lamelli- 


a&4  DOMESTICATION    DIS  AKIKAIIX. 

rostres  ne  sont  pa§  trèfr-aisés  à  appiiyoiier,  au  .onoiiui 
sç  trouve  remplie  cette  autre  condition  de  toute  don 
mestication  fiunle,  la possiHËté,  si  Tespëee est pî|p0ée 
sous  un  climat  et  dans  des  diconstanijes  fi^yœàUes^ 
de  la  &ire  reproduire  et  de  la  qiultiplier  asses  ng^ 
dément. 

Les  mammifères  herbivores  sont  presque  eacjK^r 
ment,  dans  leur  classe,  œ  que  iaallL  les  {pffîfpj^ 
parmi  les  oiseaux.  Ici  encore  il  s*en  fiiut.de  ^}^wwf 
que  TapprivoiseUient  soit  ausà  ficile  qu'il  Fest  4éi|i 
les  groupes  supérieurs  de  la  mâme  classe.  Eln  n^^bAr- 
nant  à  cet  énoncé,  je  suis  même  bien,  loin  Jeiprimy 
conqdétement  cette  vérité;  je  dois  dire,  et  ^ 
sans  excepter  même  ces  espaces  regardées  ches  tq^ 
les  peuples  conune  les  types  par  excdlêoce  de.h 
cruauté  et  de  la  férocité ,  que  je  ne  ccMiaaia  aucnk 
manmiifère  plus  difficile  à  dompter  que  ne  le  sont,^ 
non  tous  les  ruminants  et  les  solipèdes ,  au  moins  leuis 
mâles,  lorsqu'ils  sont  dans  Tâge  et  dans  la  saison  où 
leur  énergie  génératrice  s'est  complètement  dévdc^ 
pée  et  n'a  encore  rien  perdu.  Les  observations  Ëdtes 
sur  les  animaux  sauvages  et  surtout  captifs  foumisseat 
des  preuves  multipliées  et  positives  du  naturel  ardenti 
farouche  ^  intraitable  de  ces  mâles ,  dont  les  passions 
violentes  sont  constamment  en  raison  de  leur  vi* 
gueur  et  de  leur  énergie  génératrice.  Ce  naturel  &- 
rouche ,  ces  passions  violentes ,  on  les  retrouve  même 
encore  modifiés ,  atténués ,  mais  non  détruits  par 
la  domesticité ,  chez  les  mâles  eux-mêmes  des  espèces 
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que  rhomme  s'est  le  plus  anciennement  asservies , 
par  exemple  chez  le  taureau ,  chez  le  hélier ,  chez  le 
cheval  entier. 

Pour  quiconque  examinera  la  question  en  se  dé- 
pouillant de  toute  idée  préconçue ,  il  est  donc  évident 
que  l'apprivoisement  des  mammifères  herbivores, 
bien  que  naturellement  sociables ,  a  nécessairement 
présenté  à  l'origine  de  très-grandes  difficultés;  si 
grandes  même  qu'aujourd'hui  encore ,  après  tant  de 
siècles,  on  n'a  pu  en  triompher  complètement,  si  ce 
ii*iest  en  ôtant  aux  mâles ,  par  la  castration ,  leur 
énergie  en  même  temps  que  leur  virilité.  Et  même, 
pour  ne  rien  omettre ,  je  dois  faire  remarquer  que  ce 
n*est  pas  ici  seulement  l'apprivoisement  qui  se  trouvait 
si  difficile  à  réaliser,  mais  aussi  la  captivité  de  ces  ani- 
maux ;  la  captivité  qui  est  le  premier  degré ,  la  con- 
dition indispensable  et  préliminaire  de  tout  appri- 
voisemeût.  Ici,  en  eflfet,  il  s'agît,  non  comme  pour 
les  gallinacés ,  d'êtres  comparativement  petits  et  fai- 
bles ,  plus  ou  moins  faciles  à  saisir  et  à  retenir,  mais 
d'espèces  d'une  grande  taille,  les  unes,  telles  que  le 
cheval,  le  taureau,  le  buffle,  douées  d'une  vigueur  si 
supérieure  aux  forces  physiques  de  l'homme  ;  les  au- 
tres,  telles  que  le  moufloii  et  le  bouquetin,  moins 
redoutables  à  notre  espèce ,  mais  éminemment  agiles, 
et,  placées  par  la  nature  sur  les  sommités  abruptes  et 
presque  inaccessibles  des  hautes  montagnes. 

On  ne  voit  d'ailleurs  nullement  que,  les  ruminants 
et  les  solipèdes  une  fois  apprivoisés ,  l'homme  ait  dû 
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être  indemnisé ,  par  la  propagation  rapide  de  kiinf!^ 
pèoesi  dés  labeurs  par  lesqpéb  aeuk  il  a  pa  trioin(4itt 
de  tant  de  difficultés.  H  est  bien  yrai  ^pe^p  oonmà 
diez  lés  gallinacés ,  les  femelles  sont  ici  plw  nOIB^ 
breuses  que  les  mâles,  et  que  Iw  peti^  piiiwqitf 
de  même  dans  un  état  de  développeitieat 
Mais^  de  ces  deux  avantages,  le  piemior  est: 
par  la  longueur  de  la  gestation,  et  sartoôt  pn  )f^ 
naissance  presque  constante  d'un  pçtit  smleniifsM.jiMf 
de  deux  au  plus  ^  chaque  mis^bM;  le  aecofuly  fM^ 
long  espace  de  temps  qui  s*  écoqle  encore  appès  )a  ii^ 
sanoe,  ayant  que  les  jeunes  90tei|t  epi  ^tf.  Wt,jj| 
propager  à  leur  tour  leuç  «qpèçe»  soit  d*lâ4fSr  )^ 
maître  comme  auxiliaires  dau)  aef^  trRvataK.     , 

La  œnséquenœ  à  laqueUe  ôondnit  une  djiftimUgit 
dégagée  de  toute  idée  tbéoriqiiç  |H^écoilçmr«  n^'(|l 
donc  nullement  celle  que  )es  auteurs  avaient  tirée  dp 
Vétude  des  mêmes  iisiits ,  et  qu^ils  ont  fait  prévaloir 
dans  la  science.  Les  groupes  qui  ont  fourni  à  rhonune 
le  plus  grand  nombre  et  les  pluis  importants  de  esA 
mammifères  domestiques ,  n  étaient  réellement ,  ni 
doués  de  plus  de  fécondité,  ni ,  maj^é  leur  sociabilité^ 
plus  faciles  à  apprivoiser  que  plusieurs  autres  :  donc  ils 
ne  sauraient  être  réellement  considérés  comnae  ceux 
dont  la  domestication  était  la  plus  aisée  à  réaliser* 

Et  ici 9  loin  que  nous  la  trouvions  en  défaut,  nous 
voyons  se  révéler,  par  une  preuve  de  plus ,  cette  haqte 
intelligence  de  l'homme,  qui ,  si  elle  ne  brille  que  ra- 
rement et  comme  par  éclair  chez  Tindividu ,  préside 
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constamment  aux  actes  accomplis  par  la  suite  des  gêné- 
l'ations  humaines.  Lorsqu'il  a  été  question  d'animaux 
accessoires,  l'homme  a  pu  faire  entrer  en  ligne  de 
compte,  et  considérer  méipe  pour  beaucoup ,  dans  le 
choix  qu'il  a  fait  de  ces  espèces,  la  facilité  plus 
grande  de  leur  domestication  ;  et  en  faisant  ainsi , 
il  a  fait  sagement  ;  car  beaucoup  de  travaux  consumés 
en  vue  de  si  minces  résultats,  eussent  été  au  préjudice 
des  besoins  réels  de  l'humanité.  Mais  lorsqu'il  s'est  agi 
d'espèces  dont  la  conquête  était  pour  lui  d'un  im- 
mense avantage,  l'homme  n'a  plus  r^ardé  à  ses 
peines.  Il  a  consenti  à  lutter  longtemps  avec  une  na- 
ture peu  docile  ;  il  qe  s'est  pas  efirayé  de  la  taille  et 
de  la  vigueur  des  êtres  qu'il  voulait  ployer  à  son  joug  { 
il  a  été j  au  besoin,  les  poursuivre  jusque  sur  les 
cimes  des  rochers  où  ils  se  retranchaient  comme  dans 
mi  asile  inaccessible  ;  et  tous  les  obstacles  ont  dû  s'ef- 
Ëicer  devant  cette  puissance  à  laquelle  rien  ne  saurait 
résister,  parcç  que  rien  ne  la  limite  :  la  volonté  hu- 
maine ,  indéfiniment  transmise  de  génération  en  gé- 
nération. 

Ce  n'est  donc  pas  le  plus  ou  le  moins  de  facilité , 
mais  l'avantage  qu'il  devait  trouver  dans  la  domes- 
tication d'une  espèce,  quia  déterminé  l'homme  à 
s'en  emparer  et  à  se  la  soiunettre ,  dussent  ses  ef- 
forts être  renouvelés  à  plusieurs  reprises  et  continués 
pendant  une  longue  suite  d'années.  Et  maintenant 
nous  comprenons  pourquoi ,  entre  tous  les  animaux 
sociables ,  c'est  surtout  parmi  les  gallinacés ,  les  rumi«< 
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nants,  les  soliptdes,  qu'il  a  été  chercher  !c  plus  granH 
nombre  et  les  principales  de  ses  races  domestiques  : 
les  gallinacés  et  les  nuiiiiiants,  placés  hors  de  ligne 
entre  tous  les  autres  animaux  par  resccllence  de  leur 
chair,  de  leurs  œufs  ou  de  leur  lait,  aliments  aussi 
sains  qu'agrèabks au  goût;  les  rumiuants  et  les  soli- 
pèdes,  plus  précieux  encore  comme  auxiliaires,  et 
pi-écisément  par  toutes  ces  munies  qualités  dont 
l'homme  n'a  pu  triompher  qu'après  une  lutte  si  pé- 
nible; par  celle  vigueur,  cette  énei^e,  ces  passions 
ardentes ,  si  rebelles  à  toute  soumission ,  mais  aussi, 
une  ibis  soumises,  une  fois  au  service  d'un  maî- 
tre, ajoutiint  h  ses  facultés  propres  le  secours  de 
facultés  nouvelles  et  d'une  puissance  incalculable.  La 
conquête  de  ces  redoutables  animaux ,  la  plus  noble, 
comme  l'a  dit  Buffon  ,  que  l'homme  ait  jamais  faite, 
a  été  en  gr;ind  pour  le  genre  humain  ce  qu'est  pour 
un  peuple  la  possession  de  ses  premiers  instruments 
de  fer  ou  de  cuivre,  péniblement  foi^és  après  une 
multitude  d'essais,  mais  qui ,  une  fois  achevés,  arment 
tout  h  coup  les  mains  de  ce  peuple  d'une  immense 
puissance. 

Tel  est  le  point  de  vue  sous  lequel  je  considère  la 
domestication  des  solipèdes  et  des  ruminants,  et  je 
dirais  de  tous  les  animaux  domestiques  les  plus  impor- 
tants pour  l'homme,  si  le  chien  n'existait;  le  chien, 
devenu  par  toute  la  terre  l'esclave,  plus  encore,  le 
compagnon  intime ,  l'ami  dévoué  de  l'homme.  Le 
cbien  fait,  au  milieu  de  tous  les  autres  animaux  doœes- 
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tiques ,  une  exception  que  je  ne  saurais  passer  sous 
sileqce  :  mais  cette  exception,  dérive  des  conditions 
exceptionnelles  aussi  du  chien  dans  Tétat  de   na- 
ture. Le  chien  est  éminemment  sociable ,  quoique  cai>- 
nassier  ;  et  lui  seul ,  avec  ses  congénères  >  nous  offre 
Talliânce,  parmi  les  matnmifères,  de  ces  deux  qua^ 
lités ,  si  généralement  exclues  lune  par  Tautre.  Le 
chacal,  en  effet,  souche  principale  de  nos  races  do- 
Qiestiques  de  chiens ,  vit  par  troupes  plus  ou  moins 
nombreuses,  qui,  enhardies  sans  doute  par  Tasso^ 
ciatîon,  ne  fuient  pas ,  comme  presque  toqs  les  autres 
carnassiers,  la  présence  et  l'habitation  de  Thomme, 
mais  vivent  à  portée  de  ses  demeures ,  et  souvent 
même  y  pénètrent  la  nuit(i).  Le  loup  lui-même, 
qui  est  aussi  très-probablement  le  père  de  qudques- 
UDes  de  nos  races ,  ofire  des  exemples  fréquents  d'a&- 
aociation  entre  plusieurs  individus;  et  il  est  d'ailleurs, 
aussi  bien  que  tous  les  autres  chiens  sauvages,  très- 
|Kirté ,  ponr  peu  qu'on  lui  accorde  quelques  soins , 
iion«*8eulement  à  déposer  sa  férocité  native,  mais  à 
devenir  familier,  caressant,  et  plein  de  sentiments  af- 
fectueux qu'il  exprime  à  la  manière  du  chien  (k>mes- 
tiqùe.  Dans  les  espèces  du  genre  chien,  chez  le  chacal 
surtout^  nous  trouvons  donc  développés  à  un  haut 
d^ré  tous  ces  instincts  de  sociabilité  dans  Texistence 
desquels  nous  avons  reconnu ,  avec  les  auteurs ,  une 


(1)  Voyez  lliistoire  que  j*ai  donnée  du  chacal  dans  Touvrage  de  V Ex- 
pédition icitnUfique  de  Morée,  tome  III,  I'*  partie  ,  page    19. 
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conditioa  si  favorable  à  la  domestication  ;  mais  ici 
nous  les  voyons  associés  à  d'autres  conditions  toutes 
étrangères  aux  ruminants  et  aux  solipèdes*  Ckmum 
carnassier,  le  chien  a  le  cerveau  beaucoup  plus  volur 
mineux  et  plus  riche  en  drconvolutîona  «  par  suite» 
l'intelligence  beaucoup  plus  dévdoppée  qu'aucuQ  de 
ceux*ci.  n  est  en  même  temps  beaucoup  plus  fépood, 
chaque  portée  étant  de  plusieurs  petits  dont  Tév^ti- 
tion  est  rapide ,  et  l'aptitude  à  la  reproduction  prooip- 
tement  développée.  Enfin ,  par  les  conditions  de  scm 
appareil  digestif  et  de  son  système  dentaire  i  il  est 
l'un  de  ces  carnassiers  qui ,  loin  de  vivre  uniquement 
de  chair  vivante ,  inclinent  vers  le  r^ime  mixte  des 
omnivores  ;  d'où  la  possibilité  que  le  chien ,  une  fws 
asservi  par  l'homme ,  l'ait  suivi  sous  tous  les  olimats, 
devenant  avec  lui ,  ici  piscivore,  là  fiugivoref  et  pur- 
tout  se  contentant  au  besoin  des  restes  de  soati  maître. 
Ajoutons  enfin ,  pour  compléter  ce  résumé  des  con- 
ditions qui  devaient  faire  du  chien  le  premier  et  )e 
plus  intime  compagnon  de  l'homme ,  que  le  chacal 
est  surtout  abondamment  répandu  dans  les  cantons  où 
tous  les  documents  historiques  s'accordent  à  placer  le 
berceau  de  la  civilisation  humaine,  l'Asie  centrale 
et  méridionale ,  et  le  nord  de  l'Afrique. 

Le  chien ,  comme  il  diffère  des  autres  animaux  par 
les  fonctions  infiniment  variées  qu'il  remplit  au  sein 
des  sociétés  humaines ,  a  donc  dû  en  différer  par  les 
circonstances  de  sa  domestication.  Chez  les  ruminants 
et  les  solipedes ,  l'homme  a  dû  lutter,  mettant  à  pro- 
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fit  quelques  conditions  favorables,  contre  des  obstacles 
puissants  ;  et  il  n'a  pu  parvenir  qu'après  de  pénibles 
tentatives  à  faire  fléchir  devant  sa  volonté  persévé- 
rante une  nature  âpre  et  rebelle.  Pour  le  chien ,  au 
contraire  ^  ses  facultés  intellectuelles  et  affectives  éga- 
lement développées,  sa  vie  sociale,  sa  nourriture 
tiàxte ,  sa  fécondité ,  et  jusqu'à  sa  patrie  originelle , 
étaient  autant  de  conditions  favorables  qui  devaient 
r^dre  la  domestication  facile,  je  dirais  presque 
spontanée.  Ici  donc  l'homme  n'avait  plus  à  combattre, 
mais  à  recueillir.  H  lui  a  suffi  d'appeler  à  lui  le  chien , 
et  le  chien  est  venu ,  donné  bien  plutôt  par  la  nature 
4jue  conquis  sur  elle. 

'Ce  n'est  donc  pas  le  hasard  de  circonstances  for- 
tuites ou  le  caprice  de  l'homme  qui  a  fait  du  chien  le 
plus  intelligent,  le  plus  affectionné,  le  plus  intime  de 
ses  esclaves;  pas  plus  que  le  hasard  n'a  déterminé 
Fhomme  à  choisir  parmi  les  ruminants ,  les  solipèdes 
et  les  gallinacés ,  ses  meilleurs  animaux  auxiliaires 
et  alimentaires.  Soit  que  l'homme  ait  dû  lutter 
Mntre  la  nature,  et  conquérir  sur  elle  des  biens 
^*elle  lui  refusait,  soit  qu'il  n'ait  eu  qu'à  accep- 
ter de  magnifiques  présents  préparés  et  comme  spon- 
tanément offerts  par  elle ,  tout  dans  le  choix  des  es- 
pèces asservies  a  été  réglé  avec  une  profonde  sagesse , 
-et  comme  si  cette  longue  suite  de  travaux  auxquels 
ont  pris  part  tant  de  générations  eût  toujours  été  di- 
rigée selon  les  vrais  principes  et  en  vue  du  but  final 
de  la  domestication  des  animaux. 


\ 
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VI. 


L'étude  des  animaux  domestiques  est j  usqu'à  cejour 
restée  presque  entièrement  eu  dehors  de  la  zoolt^e 
et  surtout  de  la  physiologie.  Les  naturalistes  out  paru 
croire  qu'il  leur  suflisait  d'avoir  rapporté  d'une  ma- 
nière générale  les  innomhrahles  variétés  de  ces  ani- 
maux ù  l'influence  de  la  domesticité  ,  et  de  les  avoir 
inscrites,  comme  en  appendice,  h  la  suite  des  diverses 
espèces  dont  elles  sont  ou  dont  on  les  suppose  issues. 
Pour  l'analyse  approfondie  de  leurs  caractères  exté- 
rieurs et  des  niodili  cations  de  leurorganisatîon  interne, 
pour  l'observation  de  leurs  mœurs,  pour  la  détermi- 
nation de  leur  patrie ,  ii  peine  a-t-on  admis  qu'il  pûl 
être  utile  de  s'en  occuper,  et  de  discuter  toutes  ces 
questions,  à  l'égard  des  races  utiles  à  l'homme,  avec  un 
peu  de  cet  intérêt  qu'inspire  d'ordinaire  leur  soIutiOD 
dès  qu'il  s'agit  d'une  coquille  nouvelle  ou  d'un  passe- 
reau exotique.  BulTon  est  presque  le  seul  ([)  qui  en 
aitjugé  autrement  ;  et  ici ,  comme  dans  une  multitude 
d'autres  circonstances ,  Buft'on  a  eu  raison  contre  tous- 

On  a  vu  dans  l'article  précédent  (2)  comment  l'an- 
thropologie, k  laquelle  de  nouvelles  méthodes  sont  si 


(i)  Après  k  grand  nom  de  Baffon,  celoidePallaiale  pliudadnb 
k  Être  cité  ici-  Voyez  ,  entre  autres  oavrnges ,  ses  Spitiile0ia  xoeUgif. 
(3)  yoy.  p.  334  et  suivantes. 
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nécessaires,  peut  être  utilement  éclairée  par  Tétude 
tles  animaux  domestiques;  et  les  applications  qui 
peuvent  en  être  faites  à  la  zoologie  et  à  la  physiolo* 
gie  ne  sont  ni  moins  importantes  en  eUes-mêmes ,  ni 
moins  vivement  réclamées  par  les  besoins  actuels  de 
la  science. 

La  raison  du  faible  intérêt  que  Ton  a  attaché  à  la 
connaissance  des  animaux  domestiques  est  peu  diffi- 
trile  à  apercevoir.  Les  zoologistes  ont  laissé  ces  ani- 
maux en  dehors  de  leurs  études ,  parce  qu  ils  ne  pou- 
vaient les  faire  rentrer  dans  l'hypothèse  généralement 
admise  de  \ai fixité  de  F  espèce  y  parce  qu'ils  voyaient  en 
eux  Tobjection  la  plus  puissante  contre  une  idée 
qa'ik  considéraient ,  et  que  la  plupart  considèrent  en- 
core, comme  le  principe  fondamental  de  la  science. 

Pour  que  les  résultats  de  l'étude  des  animaux  do- 
mestiques fussent  en  parfait  accord  avec  la  doctrine  de 
la  fixité  de  l'espèce  ;  ou  même,  s'ils  ne  la  confirmaient 
pas  y  pour  que  du  moins  ils  ne  devinssent  pas  autant 
de  preuves  évidentes  de  sa  fausseté ,  il  fallait  néces- 
sairement que  les  variations  des  animaux  domesti- 
ques fussent  considérées,  ou  comme  dénuées  de  toute 
analc^e  avec  lés  variations  des  animaux  sauvages ,  ou 
coomie  restreintes  entre  des  limites  très-ressen^ées. 

Dans  la  première  de  ces  suppositions,  en  efièt ,  il 
n  y  aurait  rien  à  conclure  des  animaux  domestiques 
aux  animaux  sauvages  :  l'étude  des  uns  et  celle  des 
autres  seraient  sans  principes  communs.  Dans  la  se- 
conde supposition ,  il  serait  logique  de  conclure  des 
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premiers  aux  seconds,  et  l'éciproqueraent  ;  mais  les 
applications  seriiieotdénuiîea  de  tout  mtérêt,  puis- 
qu'où  ne  trouverait  chez  les  animaux  dometitiques  que 
ce  qu'on  ti-ouvc  cbcz  les  animaux  ssuva^^es,  quelques 
légères  variations  dans  des  caractères  accessoires  et 
seulement  sub-spi^ci  tiques. 

De  ces  deux  suppositions,  on  a  vu ,  dans  l'article 
précédent  (i),  combien  la  première  est  contraire  aux 
faits.  Il  existe  entre  les  variations  des  animaux  domes- 
tiques et  celles  des  animaux  sauvages  une  analo- 
gie qui  va  presque  jusqu'à  l'identité,  et  qui  so  retrouve 
aussi  bien  dans  les  causes  de  ces  variations  que  dam  la 
nature  des  effets  produits.  Cette  analogie  est  si  coai- 
plète ,  si  manifeste,  qu'elle  ne  saurait  échapper  k  un 
esprit  dégagé  de  toute  idée  préconçue.  Aussi  voit-on 
que  si  les  zoologistes  n'ont  tenu  oui  compte  d'une 
analogie  trop  contraire  à  leurs  vues,  que  s'ils  ont  agi 
et  conclu  comme  si  elle  n'était  pas ,  du  moins  aucun 
d'eux  n'a  osé  la  nier  formellement. 

On  a  été  plus  hardi  à  l'égard  de  la  seconde  suppo- 
sition. Au  défaut  de  la  première,  c'est  par  celle-ci  que 
les  zoologistes  ont  essayé  de  mettre  leurs  doctrines  à 
l'abri  d'objections  dont  ils  apercevaient  trop  bien  toute 
la  gravité.  Les  variétés  domestiques  ont  été  compa- 
rées et  presque  assimilées  aux  ç'ariétés  de  localité, 
non-seulement  pour   la   nature  des  différences  pro- 


(0  ^oj".  p.  537  et  suivantes. 
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diûtefty  ce  qui  est  parfaitement  juste  et  logique  f  mais 
%WM  pour  leur  intensité  t  en  présence  d'innonsr* 
JiraUes  exemples  de  modifications  telW  quci  plu^ 
sieurs  ne  trouvent  d'analogues  que  parmi  les  faits  té- 
nitologiques ,  on  a  soutenu  que  ces  modifîcaiiona  a& 
feCt^^t  seulement  les  caractères'  accessoires;  qudles 
iônt  toujours  d'une  valeur  inférieure  aux  difiRSrences 
véritaUmnent  spécifiquesi  et  qu  en  un  mot»  iâ  oomaie 
fmtôut^  les  mémesyormei  sa  sont .  perpétuées  de^ 
pmstwgine  des  choses  (i).  Telles  sont  les  assertions 
que  l'cm  trouve  reproduites  dans  la  plupart  des  ou^ 
viages  modernes»  tantôt  habilement  enveloppées 
aoos  des  expressions  abstraites  et  amlnguës ,  tantôt 
émÎMi  en  termes  expUcites  qui»  en  les  présentant 
dans  toute  leur  clarté»  en  rendent  par  cela  même  la 
fiiiKiseté  évidentet  Comment  soutenir  en  effet,  et  c'est 
cependant  la  même  idée  en  d'autres  termes»  c'est 
Foxemple  particulier  substitué  k  l'exposé  général  de 
la.r^le;  comment  soutenir  qu'il  existe  plus  de  diffé* 
Mpoes  entre  le  callitriche,  le  grivet  et  le  màlbrouck» 
eptre  le  jaguar  et  la  panthère  »  entre  la  belette  et 
rhermine,  entre  le  rat  et  le  surmulot,  entre  le  zèbre  et 
)8  datiWft  mXSQ  les  diverses  gabelles»  qu'entre  le  bar- 

(i)  CuviEA ,  Rigne  animait  première  édition  ,  p.  19,  et  deuxième, 
p.  16.  --•  Le  pAMAge,  auquel  je  renvoie  id,  Hk  un  court  résumé  d'idées 
({ne  leur  illustre  auteur  >a  développées  dans  le  J^iscours  pr^iminaire  de 
son  ouvrage  sur  les  Ossements  fossiles.  Voyez  a®  édition,  p.  lix  et  sui- 
vantes.»—Voyez  aussi  le  Cours  de  M.  GoviEa  sur  V Histoire  des  Sciences 
(publié  pat  M.  MAoeiuiir»  se  Saiht^Agt),  partie  III ,  p.  80. 
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bety  le  lévrier  et  le  basset ,  le  cheval  dû  Mecklembonrg 
et  le  cheval  d'Ouessant ,  les  bœufs  gigantesques  de'h 
Lithuanie  ou  de  la  Camai^ué,  et  les  petites  raoes  de 
zébus  sans  cornes,  et  vingt  autres  exemples  sent- 
blables? 

Pour  moi,  les  différences  qui  distinguent  toutes  les 
variétés  entre  elles ,  et  aussi  par  rapport  à  leurs  tjfe& 
originels ,  sont ,  bien  que  très-certainement  produites 
sous  l'influence  des  circonstances  si  variées  de  YéM 
domestique,  de  valeur  réellement  spécifique,  et  mâcpe, 
pour  quelques*uns ,  de  valeur  plus  que  spécifiqpie* 
Assurément  le  lévrier  et  le  barbet,  si  différents  par 
les  proportions  de  leurs  membres  et  par  le  dévdtqn 
pement  si  inégal  de  leurs  organes  des  sens,  ofiirent 
entre  eux  plus  de  dissemblances  importantes  qu'il  n'eu 
existe  souvent  entre  deux  genres  d'une  même  famille: 
nul  naturaliste  n'eût  pensé  à  voir  en  eux  des  con- 
génères ,  si  leurs  rapports  d'affinité  eussent  été  déter- 
minés comme  on  les  détermine  lorsqu'il  s'agit  d'ani- 
maux sauvages,  c'est-à-dire ,  en  faisant  abstraction  de 
l'origine ,  d'après  la  seule  valeur  des  caractères  obser- 
vés. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire,  à  l'appui  de  ces 
remarques  générales ,  la  description  ou  même  l'énu- 
mération  de  toutes  les  différences  d'organisation 
et  d'instinct  qui  caractérisent  nos  différentes  races 
domestiques,  soit  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
soit  toutes  ensemble  par  rapport  à  leur  type  originel. 
Je  citerai   toutefois  quelques  exemples  qui  ne  pour- 
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ropt  manquer  de  rappeler  à  chacun  dç  mes  lecteurs 
une  multitude  de  faits  analogues. 

Les  variations  de  couleur(i)  et  de  taille,  les  moiniR 
rares  de  toutes  chez  les  animaux  sauvages,  sont  aussi 
les  plus  fréquentes  chez  les  animaux  domestiques; 
dks  sont  même,  chez  ces  derniers,  tellement  com* 
munes  et  tellement  grandes,  surtout  pour  les  espèces 
lesplus  anciennement  domestiquées,  qu'elles  semblent 
au  premier  aspect  n'être ,  ni  circonscrites  dans  aucune 
limite ,  ni  régies  par  aucune  loi*  Je  suis  parvenu  ce-^ 
pendant  à  démontrer  qu'elles  ont  et  leurs  limites  et 
leurs  lois  :  par  exemple,  que  les  variétés  de  colora-^ 
tion  d'une  espèce,  ou  mieux  ses  couleurs  secondaires , 
sont  constamment  en  raison  de  sa  couleur  primitive  (2), 
et  que  toutes  ces  inégalités  de  taille,  qui  vont  quel^ 
quefois  du  simple  au  double,  au  triple ,  au  quadru- 
ple même ,  se  ramènent  toujours  à  une  moyenne 
égale  ou  un  peu  supérieure  à  la  taille  primitive  de 
l'espèce  (3), 

Les  difiërences  relatives  à  la  forme  et  à  la  propor-^ 


(])  Elles  portent  même  quelquefois  sur  le  périoste  ,  comme  çhest  la 
ponte  nègre.  On  peut  voir  dans  les  galeries  d'anatomie  du  Muséum 
d^histoire  naturelle  deux  squelettes  de  cette  remarquable  variété.  Tout 
le  périoste  est  noir  aussi  bien  que  toutes  les  parties  épidermiques. 

(a)  Considérations  générales  sur  les  Mammifères  (  1826),  p.  ao5,  ou 
article  Mammifères  du  Dictionnaire  classique  d'Histoire  Naturelle^ 
t.  X,  p.  II 4* — Voyez  aussi  mon  Histoire  générale  des  Anomalies ^  t.  h 
p.  334* 

(3)  Recherches  sur  les  variations  de  la  taille.  Voyez  plus  bas  le  cin- 
quième mémoire  de  cette  seconde  partie* 
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tîon  des  parties  sont  presque  aussi  oommimea  que  les 
précédentes  :  il  n'est  aucun  oi^OQ»  aucune  région  qui 
ne  puisse  en  présenter  de  telles ,  et  souvent  de  tiès- 
maitjuées.  Les  membres ,  par  exemple  p  sont  dan»  da 
proportions  extrêmement  variables  par  rapport  au 
tronc  :  on  sait  conobien  d'espèces  renferment  il  la  fias 
des  races  sveltes  >  légères ,  agiles ,  et  d'autres  trapiMSi 
à  membres  courts  ^  et  épais.  Parmi  les  viscères  inté* 
rieurs  9  le  canal  alimentaire  s'est  notablement  allongé 
chez  le  chat,  en  raison  du  régime  en  partie  vég^» 
imposé  par  l'homme  à  cet  animal  eidu^vement  au^- 
nassier  dans  l'état  de  nature.  lia  même  espèce  et  quel- 
ques autres  encore ,  mais  »  pardessus  toutes»  lea  raca 
les  plus  intelligentes  de  chiens»  se  sont  écartéea  à» 
caractères  du  type  sauvage  par  une  autre  modificatinn 
plus  remarquable  encore  :  leur  encéphale  »  primâpa- 
lement  leurs  hémisphères  cérébraux,  et  leur  crAne»  le 
sont  accrus,  et  leur  museau  est  devenu  un  peu  plus 
court.  Je  n'ai  pas  besoin  de  montrer  combien  ce  £tit 
offre  d'intérêt,  soit  en  lui-même ,  soit  surtout  par  les 
conséquences  que  Ton  peut  en  déduire  relativement  à 
la  perfectibilité  si  souvent  contestée  des  animaux ,  et 
même,  par  analogie,  relativement  aux  conditions 
cérébrales  des  différentes  races  humaines. 

Le  nombre  et  la  disposition  des  organes  varient  un 
peu  plus  rarement  chez  les  animaux  domestiques  : 
il  s'en  faut ,  du  reste ,  de  beaucoup  que  je  manque 
d'exemples  à  citer.  Il  existe  des  races  de  bœufs,  de 
moutons,  de  chèvres,  sans  cornes,  et  des  races  de 
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chèvres  et  de  moutons,  à  cornes  multiples  ;  d^  racés 
de  poules  h  deux  pouces»  d'autres  sans  crête  »  d'autres 
à  oAne  ûon  ossifié  supérieurement ,  d'autres ,  plus  re^ 
mahiuables  encore ,  ^ns  coccyx  ;  une  race  démontons 
à  queue  repliée  et  cachée  dans  une  loupe  graisseuse  ; 
des  races  de  chiens ,  de  chèvres  ^  de  cochons,  à  orâlles 
pendantes  ;  des  races  de  chiens  à  cinq  doigts  en  ar* 
lière ,  une  autre  à  nez  fendu  entre  les  narines ,  une 
autre  à  pattes  demi-palmées.  Dans  cette  même  espèce, 
le  nombre  des  dents ,  des  vertèbres ,  des  cotes ,  et  par 
conséquent  de  toutes  les  parties  molles  qui  sont  en 
rapport  avec  elles ,  est  parèdlement  sujet  à  dés  varia- 
ti<ms,  ainsi  qu'il  est  connu  depuis  longtemps*  Ajou^ 
tima  qu'en  général  une  race  domestique  ne  diffère 
pas  de  son  type  originel  par  une  seule  de  ces  diffé- 
rèacesy  mais  par  plusieurs  à  la  fois,  ou  pour  mieux 
dire  par  un  ensemble  très-<x>mplexe  de  modifications 
qm  se  transmettent  par  voie  de  génération  presque 
avec  la  même  constance  que  les  caractères  eûx-mâsies 
des  espèces  sauvages  les  mieux  déterminées. 

Les  exemples  que  je  viens  de  citer  sont  pour  la  plu* 
patl  connus  de  tout  ïe  monde  t  nous  les  avons  chaque 
jour  sous  les  yeux ,  mais  presque  toujours  sans  réflé- 
chir sur  ce  qu'il  y  a  en  €ux  de  fécond  et  d'instructif. 
Leur  vulgarité,  aux  yeux  de  toutes  les  personnes  étran- 
gères à  la  science ,  et  aux  yeux  même  de  beaucoup 
de  zoolc^stes ,  semble  en  effacer  l'intérêt.  Et  cepen- 
dant ,  quels  plus  admirables  témoignagies  de  la  puis- 
sance humaine!  Ne  voyons-nous  pas  dans  chacun 
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d'eux  la  main  de  rhomme  transformant,  Mmine 
par  une  seconde  création,  en  esclaves,  en  oomjHh 
gnons  y  en  amis  quelquefois ,  des  étires  que  la  nature 
avait  placés  au-devant  de  lui  indifiërents  ou  hostiles  ; 
leur  imposant  de  nouveaux  instincts;  diminuant^ 
augmentant  y  modifiant  à  son  gré  leurs  oignes;  en  un 
mot  ^  et  renoncé  seul  de  ce  fait  suffit  pour  en  fidi€ 
ressortir  la  grandeur,  changeant  la  nature  même  da 
espèces  pour  faire  du  bouquetin  et  du  mouflon  la  chè* 
vre  et  la  brebis ,  du  sanglier  le  porc ,  du  chacal  et  du 
loup  le  chien ,  et  du  cheval  sauvage ,  le  plus  noble ,  k 
plus  beau ,  et^  si  le  chien  n'existait ,  le  plus  docile  des 
animaux  domestiques  ?  Assurément  si ,  à  l'origine  des 
sociétés  humaines,  un  esprît  hardi  eût  conçu  pour 
un  avenir  éloigné  la  possibilité  de  telles  transfônna- 
tions  ;  s'il  eût  osé  montrer  l'homme  usurpant  ainsi  i 
dans  les  siècles  futurs,  la  puissance  créatrice,  nos 
pères  eussent  accueilli  ses  fabuleuses  promesses 
comme  Font  été  de  nos  jours  ces  rêveries  devenues  si 
célèbres  sur  Xanti-lion  et  Yanti-girafe,  qui  ont  failli 
un  instant  vouer  au  ridicule  l'un  des  noms  les  plus 
respectables  de  notre  époque. 

VII. 

IDU  RETOUR  DES  ANIMAUX  DOMESTIQUES  A  L'ÉTAT  SAUYAtiE. 

La  domestication  des  animaux  nous  apparaît,  par 
tous  les  faits  qui  précèdent ,  comme  une  gigantesque 
expérience  assidûment  continuée  pendant  une  longue 
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suite  de  siècles  et  par  toute  la  terre,  et  dont  Tune  des 
conséquences  finales ,  digne  de  couronner  une  si  im- 
xnense  prémisse,  est  la  démonstration  rigoureuse  du 
principe  de  la  variaHHté  des  espèces.  On  va  voir 
maintenant  les  phénomènes  qui  accompagnent  le  re^ 
tour  des  animaux  domestiques  à  1  état  sauvage  four«- 
xiir  en  faveur  de  ce  même  principe  des  preuves  d'un 
geiire  inverse,  mais  non  moins  positives;  tant,  comme 
jdit  Bacon ,  la  vérité  est  surabondante. 

Les  soins  de  notre  espèce ,  en  favorisant  la  multi- 
plication des  races  domestiques,  en  rendant  plus 
grand  de  jour  en  jour  le  nombre  des  individus ,  ont 
quelquefois  amené ,  dans  certaines  localités,  un  in-^ 
stant  où  ce  nombre  a  dépassé  les  limites ,  soit  des 
jbesoins  de  Thomme ,  soit  des  moyens  dont  il  pouvait 
disposer  pour  la  nourriture  ou  la  conservatipn  de  ses 
animaux.  De  là  il  est  arrivé  qu  une  partie  de  ceux*-ci 
ont  été  rendus  à  Tétat  sauvage  ou  dçmi-sauvage ,  soit 
'  que ,  mal  nourris  et  mal  surveillés ,  ils  se  soient  échap- 
pés et  aient  repris  la  vie  libre  de  leurs  premiers  an^ 
cétres ,  soit  même  que  leurs  maîtres  eux-mêmes  les 
aient  volontairement  chassés  de  leurs  demeures, 

La  restitution  à  l'état  sauvage  d'animaux  précieux  à 
l'homme  a  été  quelquefois  aussi  amenée  par  des  causes 
diverses  et  spéciales  à  certaine3  espèces  :  par  exemple, 
par  l'habitude  que  les  chevaux  sauvages  ont  d'appe- 
ler à  eux  les  chevaux  domestiques  qu'ils  viennent  è 
rencontrer,  et  qui,  couvent,  si  apprivoisés  qu'ils 
soient,  ne  résistent  pas  au  désir  de  vivre  libres,  se- 
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ion  l'état  de  nature  j  au  milieu  de  leurs  semblables. 

Cest  ainsi  qu'aujourd'hui  les  plaines  et  les  bois  de 
diverses  contrées  de  l'Océanie,  mais  surtout  de  l'Ame- 
rique,  nourrissent  des  descendants  sauvages  des  chiens, 
des  chats  y  des  cochons ,  des  chevaux  y  des  yacSicp , 
transportés  par  les  Européens  dans  ces  deux  parties  da 
monde*  De  même,  les  steppes  de  l'Asie  centrale  ren- 
ferment des  troupes  de  chevaux  sauvages,  vivant 
aujourd'hui  dans  les  mêmes  lieux  d'où  Fespèce  est 
originaire ,  mais  composées  en  partie  de  chevaux  le- 
devenus  sauvages  ou  de  leurs  descendants. 

Quelles  modifications  se  sont  produites  dans  ces 
races  échappées  des  mains  de  l'homme,  et  soustraites, 
depuis  un  temps  dont  la  durée  nous  est  quelquefois 
exactement  connue ,  à  l'influence  si  puissante  de  h 
domesticité  ?  Ces  descendants  sauvages  d'ammaux 
autrefois  asservis  sont-ils  restés  semblables  à  nos  in- 
dividus domestiques ,  ou  bien  ont-ils  repris  les  carac- 
tères de  leur  type  originel  ? 

L'importance  de  ces  questions  a  été  jusqu'à  présent 
si  peu  comprise ,  que  l'on  ne  possède  encore ,  dans 
aucun  musée  de  l'Europe,  ni  les  squelettes ,  ni  même 
les  peaux  de  ces  animaux  redevenus  sauvages, 
dont  chaque  année  des  milliers  sont  tués  pour  les 
besoins  du  commerce  ou  de  l'économie  domestique. 
La  comparaison  directe  n'a  donc  pu  être  faite  en- 
core; mais,  kson  défaut,  je  trouve  des  renseigne- 
ments très-précis  et  très-authentiques  dans  les  ouvra- 
ges d'un  assez  grand  nombre  d'auteurs,  notamment 
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dans  ceux  de  Pallas ,  et  dans  un  mémoire  spécial  (4) 
publié  par  M.  Roulin  sur  les  animaux  domestiques 
de  l'Amérique. 

Les  résultats  que  nous  ont  transmis  ces  auteurs 

sont  exactement  ceux  que  Ton  aurait  pu  déduire  à 

Tavance  dé  la  théorie  de  la  variabilité  des  espèces  en 

'raison  ded  circonstances  locales.  La  restitution  d'une 

race  aux  habitudes  de  la  vie  sauvage  a  constamment 

][K>ur  e%t  la  disparition  graduelle  de  toutes  ces 

différences   de  coloration ,    de  taille ,  de  formes , 

dont  le  nombre ,  parmi  les  animaux  domestiques , 

eat  aussi  grand  que  celui  des  causes  de  variation. 

IHfH»  les  individus  finissent  ipat  se  trouver  établis 

élit  tin  seul  et  même  type,  trè»^rapproché  du  type 

'  sauvage  primitif ,  et  qui  en  diffibe  d'autant  moins 

que  f  espèce  a  été  replacée  plus  exactement  dans 

les  conditions  de  sa  vie  primitive.  Toutefois,  de 

txiëme  que ,  dans  le  passage  de  l'état  sauvage  à  la 

vie  domestique,  des  variétés  remarquables  ne  se 

produisent  qu'après  plusieurs  générations ,  de  même 

aussi ,  lors  du  retour  à  l'état  sauvage ,  c'est  après  un 

certain  nombre  de  générations  seulement  que  l'on 


(i)  jRecherches  sur  quelques  changements  observés  dans  les  animaux 
domestiques  transportés  de  l'ancien  dans  le  nouveau  continent.  Voyez  les 
Mémoires  des  Savants  étrangers  ,  publiés  par  TÂcadémie  d^s  Sciences, 
t.  VI ,  p.  3f9,  i896.  ^  Ce  trtTatl  de  Af .  Rovliii  a  été  le  snjtt  d*iin 
rapport  «tendit  fait  à  T Acaclémie  par  mon  père  (en  son  nom  et  au  nom 
de  M.  SEaAEs),  imprimé  dans  les  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  na- 
tttftUty  t.  XVII,  p.  009,  1818. 
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Yoitt  outes  les  variétés  effacées  et  des  caractères  fiies 
et  unitaires  reproduits  chez  tous  les  individus.  La  dé- 
viation du  type  primitif  et  sa  restitution  s'accom- 
plissent ainsi  à  peu  près  dans  le  même  espace  de 
temps  et  par  une  série  de  changements  dont  Tordre 
est  directement  inverse ,  les  caractères  les  plus  acces- 
soires et  les  plus  variables,  ceux  de  la  couleur  par 
exemple,  étant  les  derniers  à  redevenir  fixes,  comme 
ils  avaient  été  les  premiers  à  cesser  de  Tétre  lors  de  la 
domestication. 

On  voit  par  là  que  les  tentatives  faites ,  vers  la  fin 
de  notre  révolution,  pour  repeupler  nos  forêts  de 
sangliers,  en  rendant  des  cochons  à  la  liberté ,  étaient 
parfaitement  rationnelles ,  et  ne  pouvaient  manquer 
de  réussir,  si  Ton  eût  eu  la  patience  d'en  attendre  le 
succès.  Je  désirerais,  pour  ma  part,  les  voir  reprises 
un  jour  dans  Tintérêt  de  la  science,  qui  pourrait, 
cette  fois  au  moins ,  suivre  pas  à  pas  et  dans  tous  ses 
progrès  cette  même  transformation ,  qui  s'est  accom- 
plie ,  sans  qu'on  l'ait  ni  cherchée  ni  observée ,  au  sein 
des  forêts  et  dans  les  plaines  de  l'Amérique. 

On  doit  rapprocher  des  phénomènes  qui  ont  lieu 
dans  le  retour  à  l'état  sauvage,  ceux  qu'éprouvent  des 
animaux  domestiques  transportés  par  un  peuple 
très-civilisé  chez  un  autre  qui  l'est  moins.  Plus  loin, 
en  effet ,  est  portée  la  civilisation  d'une  nation  ,  plus 
elle  demande  à  ses  animaux  domestiques  des  services 
variés  ;  plus  elle  les  soumet ,  suivant  les  localités,  à 
des  régimes  divers  ;  plus  elle  exerce  d'influence  sur 
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l'époque  et  les  drconstances  de  leur  reproduction', 
sur  Téducatiou  des  jeunes;  plus,  en  un  mot,  sont 
multipliées  les  causes  de  variation  dont  elle  entoure 
ses  animaux.  Quelle  comparaison,  pai^  exemple ^ 
peut-on  établir  entre  lés  fonctions  multiples  que  le 
chien  râdiplit  chez  les  diverses  nations  civilisées  de 
l'Europe ,  et  ses  conditions  d'existence,  si  simples ,  si 
uniformes,  chez  un  peuple  uniquement  pasteur  ou 
uniquement  chasseur,  qui  ne  saurait  évidemment  lui 
offrir  toi|s  les  jours  et  partout  que  la  même  nourrir- 
ture ,  comme  il  ne  peut  que  lui  demander  les  mêmes 
services? 

Des  animaux  domestiques,  en.  devenant  la  pro- 
priété d'un  peuple  moins  riche  çt  moins  civilisé, 
doivent  donc  tendre  à  se  rapproicher  davantage  d'un 
type  fixe  et  unitaire ,  et  c'est  en  effet  ce  qui  a  con- 
stamment lieu.  L'établissement  d'uiie  race  chez  un 
peuple  peu  civilisé  peut  être  assimilé  pour  elle  à  un 
retour  incomplet  vers  Tétat  sauvage  :  il  a  constam- 
ment pour  effets  des  changements  qui  tendent  à  la 
rapprocher  de  son  type  primitif,  et  exactement  en 
raison  du  degré  de  barbarie  de  ses  nouveaux  maîtres. 
C'est  ce  qu'établissent  une  multitude  de  preuves, 
parmi  lesquelles  je  citerai,  comme  exemptes  de 
toute  objection ,  les  graves  différences  existant  aujour- 
d'hui ,  malgré  la  communauté  incontestable  de  leur 
origine,  entre  nos  animaux  domestiques  et  ceux  de 
divers  peuplés  de  l'Amérique. 

L'analc^e  qui  existe  entre  le  retour  d'une  laco  k 
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Félat  sauvage  et  sa  possession  par  un  peuple  peu  ou 
point  civilisé  fournit  Teiqplication  d'un  &it  général 
quej^avais  aperçu  et  signalé  il  y  a  quelques  années  au 
gujçt  de  divers  animaux  domestiques,  maia  prinô- 
palement  du  chien.  Presque  aussi  universellement 
vépandue  sur  la  surface  du  globe  que  rbomme  lùir 
mèmey  cette  espèce  présente,  ches  les  nations  dtir 
Usées,  une  multitude  de  racçs  pour  la  plupart  trè»4if- 
fiSrentes  entre  elles,  et  très^différentes  aussi  datjpe 
sauvage.  Au  oontrai^le,  les  chiens  des  peuples  restés 
encore  à  Tétat  sauvage  ou  barbare  ont  emfHTjAwaBs 
conservé  les  caractères  de  leur  type  sauvage  ;  leur 
physionomie,  leur  alluia^  leurs  formes  sont  eelks 
du  loup  et  du  chacal;  et  telle  est  piéme  la  im- 
atance  de  ces  résultats^  que  j^ai  pu  dire  lé.  defpré 
d^  domestication  du  chien  presque  partout  pm- 
portionnel  au  degré  de  civilisation  de  ThomnEie.  ûr, 
maintenant,  nous  voyons  non-i^seulemeat  que  ce  rap- 
port existe ,  mais  qu  il  ne  pouvait  manquer  d'exister; 
car  si  les  peuples  barbares  doivent  être  con^dérés 
comme  auteurs  par  eux-mêmes  de  la  domestication 
de  leurs  animaux ,  ils  n'ont  pu  imprimer  des  change- 
ments bien  profonds  à  Toi^anisation  de  ceux-ci ,  œ 
qui  résulte  de  tous  les  faits  précédents  ;  et  s'ils  les  (»it 
reçus  de  nations  plus  avancées  qu  eux  dans  les  voies 
de  la  civilisation  y  on  voit  maintenant  qu'ils  ont  dû 
les  laisser  rétrc^rader  vers  les  conditions  du  type 
sauvage. 


PHOGRÈS   A  ACCOMPLIB.  3o^ 

vm. 

X 

nu  fWGMtS  QUI  Ri^STENT  4  ACCQVPUa  REUTfVBIQNT  h  U  ttOlUESnCATlOll 

DES  ANIMAUX.  j 

J'ai  essayé  de  montrer  dans  cet  article  et  dans  la 
précédent  comment  l'anthropologie,  arrêtée  par  le 
ilianque  de  méthodes  suffisamment  puissantes  d'in*^ 
YQStigàtion ,  commeAt  la  zoologie^  de  même  retenue 
«t^  comme  entravée  dans  sa  marc)ie  par  un  faux  prin< 
dpe,  ne  peuvent  manqua  de  recevoir  une  vive  et  heu-* 
v^iOfie  impulsion,  par  r£q>pliçatiQB  faite  k  Tune  età  l'au* 
tre  des  connaissances  acquises  sur  les  animaux  domea^ 
tiques.  IH'eût-on  d'autres  résultats  k  en  attendra  cette 
dcniière  branche  si  n^ligée jusqu'à  ce  jour,  me  ip9r 
inUrait  par  cela  même  l'une  de  celles  dont  la  culture 
importe  le  plus  au  pogrès  de  la  philosophie  naturelle, 
I4aîft  il  est  un  autre  point  de  vu6  aous  lequel  l'étude 
des  animaux  domestiques  se  n^ontre,  ainon  plus  im- 
portante eno(»e,  au  moins  susceptible  d'une  influence 
pkia  directe  sur  le  bien-être  de  l'humanité.  £Ue  seule, 
m  effet,  en  nous  apprenant  conmient  a  été  accomplie 
la  conquête  des  animaux  domestiques,  et  jusqu'où 
elle  a  été  portée,  peut  noua  indiquer  ce  qui  reste  ii 
faire  à  nous-mêmes  et  à  nos  descendants  pour  pouio* 
suivre  et  compléter  l'œuvre  si  admirablement  com- 
mencée par  nos  pères. 

Or,  sans  que  j'ose  déterminer  le  rapport  de  ce  qui  a 
été  fait  et  de  ce  qui  reste  k  faire  ^  je  crois  du  moins 
pouvoir  affirmer  que  les  progrès  h  accomplir  sont  im^ 
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menses.  Depuis  une  longue  suite  de  siècles ,  rhomme 
s'est  ralenti,  je  dirais  presque  s'est  arrêté,  comme 
satisfait  de  son  œuvre ,  dans  les  voies  où  il  avait 
d'abord  marché  avec  une  si  haute  intelligence  de  ses 
besoins.  C'est  même  à  peine  si  l'on  peut  citer  qod- 
ques  animaux  véritabl(»nent  utiles,  conquis  par  notre 
espèce  après  ces  âges  antiques  dont  il  ne  reste  au 
genre  humain  que  de  vagues  et  fabuleux  souvenirs. 
Id  la  civilisation  si  avancée  des  peuples  modernes  peut 
et  doit  venir,  par  une  exception  peut-être  unique; 
reprendre  et  continuer  des  travaux  interrompus  pres- 
que dès  la  constitution  des  premières  sociétés. 

De  là  l'immensité  des  progrès  qui  restent  à  acoom- 
plir,  qu'il  s'agisse ,  soit  de  conquérir  les  espèces  encore 
insoumises  qui  pourraient  être  utiles,  soit  de  consoli- 
der, de  compléter  ,  d'utiliser  de  plus  en  plus  la  con- 
quête des  espèces  déjà  asservies.  Pour  indiquer  en  deux 
mots  tout  ce  qui  est  à  faire  dans  cette  double  direc- 
tion ,  je'  dirai  que  le  nombre  des  espèces  dont  la 
domestication  pourrait  être  utile  surpasse  assurément 
de  beaucoup  celui  des  espèces  déjà  conquises  par 
l'homme  ;  et  parmi  celles-ci ,  il  n'en  est  pas  une  seule 
à  l'égard  de  laquelle  d'importantes  améliorations  ne 
puissent  être  conçues  et  ne  doivent  être  désirées. 

Mon  intention  n'est  pas  et  ne  saurait  être  de  trai- 
ter ici  un  aussi  vaste  sujet.  Les  questions  si  impor- 
tantes de  physiologie  et  de  philosophie  naturelle,  qui 
se  rattachent  à  l'étude  des  animaux  domestiques,  ont 
dti,  pour  moi   qui  écris  ici   un  article  et  non  un 
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ouvrage,  passer  avant  toutes  les  questions  d*applica- 
tion  et  de  pratique;  non  assurément  que  j'attache 
un  moindre  intérêt  à  ces  dernières ,  dont  les  con- 
séquence touchent  si  directement  au  hien-étre  des 
honnnes,  mais  parce  que  leur  nature  même  exclut  la 
possibilité  d'une  discussiop  seulement  générale.  • 
.  Je  présenterai  toutefois  quelques  remarques  sans 
lesquelles  mon  article  resterait  par  trop  incomplet^ 
et  qui  ont  d'ailleurs  des  rapports  intimes  avec  plu- 
sieurs des  questions  précédemment  traitées. 

On  ne  is'étonnera  pas ,  après  ce  qui  a  été  dit  plus 
haut  (  I  ),  de  me  voir  citer  comme  devant  Surtout  pro- 
curer à  l'homme  de  nouveaux  animaux  domestiques , 
précisément  les  mêmes  classes  qui  lui  ont  déjà  fourni 
tous  ceux  qu'il  possède  actuellement.  Et  même,  c'est 
^[icore  de  la  classe  des  mammifèrjes ,  et  plus  spéciale- 
ment des  ruminante  et  des  solipèdes ,  que  nous  avons 
à  espérer  les  dons  les  plus  nombreux  et  les  plus  pré- 
cieux. 

;  Parmi  les  ruminants ,  il  n'est  pas  une  seule  espèce 
dont  la  domestication  ne  puisse  être  de  quelque  avan- 
tage pour  l'homme.  Les  grandes  antilopes  entre  autres 
lui  fourniraient  une  alimentation  saine  et  agréable 
par  leur  chair  et  leur  lait  ;  mais  leur  utilité ,  en  rai- 
son de  l'importance  des  animaux  alimentaires  déjà 
pris  dans  le  même  groupe  y  ne  serait  jamais  que  se- 


(i)  Voir  p.  378  et  suivantes. 
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ceoétfhpéi  et  je  n^oBwris'  tifflnner  qu-dl»Aftfc  ulfaiiii 
GOtnpcsi*atio&  sufiuante  pour  tontes  k»  ^(HfiditÉr'l 
vaincre.'  ■         •  ■   .  '!.-:-,  .^: , 

Au  nlMnhfe  des  espèces  dont  la  damndiftitkw  iHÉk 
éikiineaunonC ,  ntiley  et  mènle  devtait  'éCra 
le  plus  tât  po8siUe>  je  j^cerai^  ira  oanttidfél 
gogne*  Sonimportatictai  dans  les  lètalitéB 
serait  assurément  Fun  des  pA)gitii  qne  nous  JuÎMJjifc 
plus  désirer  de  voir  océottiidir;  Pen»*étré. vilttidîMftA 


untempsoulachair^etsuftoiitla  hineai  afaoÂilsiM^ 
si  fine^  si  douce  de  ce  précieux  qoadfupèdA^'fimMMfat 
Tune  des  richesses  principaleef  dt  tm  moiftagiiarcIMM 
Alpes  et  des  Pyrénées*       .       -      ' 

Parmi  les  pachydecmes»  il  est  un  aniiiial  doiilii 
domestication  me  semble  rinssi  devoir  ètrtf  ittànitÊ^ 
tement  tentée  t  c'est  le  tapit  ^  et  plus  spécsidMMlt 
Fespèce  américaine,  quMl  serait  si  aisé  de  se  pitxmiWr 
par  la  Guyane  et  le  Brésil.  Non  moins  &cilé  à  nourrir 
que  le  cochon,  le  tapir  m'a  semblé,  par  ses  instincts 
naturels,  éminemment  disposé  à  la  domestication.  Au 
défaut  de  la  société  de  ses  semblables ,  je  Tal  vu  r^ 
chercher  celle  de  tous  les  animaux  placés  près  de  lin, 
avec  un  empressement  isans  exemple  chez  les  autiei 
mammifères.  L'utilité  du  tapir  serait  double  pour 
l'homme*  Sa  chair ,  surtout  améliorée  par  un  r^we 
convenable ,  fournirait  un  aliment  à^  la  fois  sain  et 
agréable.  En  même  temps ,  d'une  taille  bien  supé- 
rieure à  celle  du  cochon,  le  tapir  pourrait  rendre  d'im- 
portants services  comme  bete  de  somme^  d'abord  aux 
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habitants  de  TEutope  itaâidioniile^  puis,  avec  le  tëmps^ 
dans  tous  les  pays  tempérés. 

Je  regarde  comme  pouvant  audsi  être  utile^  quoique 
à  ua  degré  moindre  ^  la  domestication  de  l'hânionè^ 
du  sèbr;e  et  des  autreis  solipèdes  restés  sauvi^etfk  J'tsBÈ^ 
nlinerai  avec  soin  dans  un  article  spécial  (i),  en  ce  qui 
les  tonceme  s  la  question  que  je  traite  ici  d'une  ma^ 
nière  gâiérale,  et  j^essaierai  alors  de  tuontrei*  qu'après 
toutes  les  races  issues  du  cliev&I  ^  de  l'àhe  et  de  leur 
otiiseinent ,  de  nouvelles  races  de  solipèdes  pour^ 
raient  encore  être  employées  avec  grand  avants^  dans 
Cûftaines  loeaHtés  ou  pour  des  usages  spéciaux» 

En  dehors  de  l'ordre  des  ruminants  et  des  paoky*^ 
dermes,  et  dans  un  groupe  qui  ^  en  raison  de  la  contrée 
qu'il  ïiabite,  n'a  encore  fourni  à  l'hdmme  aucune,  es» 
pèçe  domestique,  je  citerai  encore  comme  aussi  utiles 
que  faciles  à  asservir,  les  kangurous de  l'Australàsie. 
La  chair  de  ces  marsupiaux,  sans  être  c(»nparablepôur 
la  saveur  à  celle  d'aucun  de  nos  animaux  alimentaires 
actuels  $  n'est  ni  moins  saine ,  ni  moins  agréable  au 
goût;  et  lent*  poil,  doux  et  laineux^  pourrait  aussi  très^ 
certainement  être  utilisé  par  notre  industrie.  Il  est 
surtout  une  espèce  qui^  sous  c^  dernier  rapport^  serait 
d'un  prix  inestimable  :  o^est  le  kangurou  ou  gerboïdè 
(a)  y  aussi  utile,  selon  toute  appacenoè,  que  les 


^  -  - 


(  j  )  Voyez  l'article  saiyant ,  pi  3 1 9« 

(3)  C'est  m  MM.  QooT  «t  GiiitAED  qb'on  dok  la  connaislaiictf  ée  e# 
prédcnx  animal.  Voyez  la  Zoologie  ^  ïaiêtrpittbei  «à  il  itt  éécntirai 


3ia  DOMESTICATION    DES   ANIMAUX. 

vrais  kangurous  parles  qualités  de  sa  chair,  et  enmème 
temps  aussi  précieux  que  la  vigogne  elle-omême  parla 
riche  fourrure  dont  il  est  revêtu.  Lorsque  les  Euro- 
péens pourront  pénétrer  librement  danç  les  provinces 
où  cette  espèce,  encore  très-rare  dans  les  collections,  se 
trouve  répandue  en  abondance,  rien  ne  devra  être  né- 
gligé pour  en  accomplir  promptement  la  conquête. 
En  attendant,  celle  des  diverses  espèces  de  kangunoos 
proprement  dits  devra  être  tentée  dès  qu  une  occasion 
favorable  se  présentera  ;  et  elle  le  sera ,  si  Tentreprise 
est  bien  conduite,  avec  de  très^grandes  chances  de  suc- 
cès, en  raison  des  instincts  sociaux  de  ces  animaux,  de 
leur  naturel  très-susceptible  d'apprivoisement,  et  de 
la  facilité,  déjà  constatée  par  T expérience ,  avec  Uh 
quelle  ils  vivent  et  se  reproduisent  dans  nos  cli- 
mats. 

.  J'iiidiquerai  encore  parmi  les  mammifères,  comme 
plus  ou  moins  faciles  à  domestiquer ,  mais  comme 
beaucoup  moins  utiles, diverses  espèces  de  rongeurs, 
principalement  de  la  famille  des  caviens,  telles  que  le 
clolichotis  ou  lièvre  pampa ,  les  agoutis ,  le  cabiai ,  et 
surtout  les  pacas,  qui  seraient  employés  avec  avantage 
comme  animaux  alimentaires  ;  puis ,  plusieurs  carnas- 
siers, par  exemple,  le'guépard, les  coatis,  la  loutre,  et 
surtout  les  mangoustes,    qui  pourraient    seconder 

le  nom  <îe  kangurou  laineux,  J*ai  depuis  reconnu  que  ce  marsupial, 
pour  lequel  j'ai  proposé  le  nom  de  gcrboïde  ,  doit  être  séparé  des  Trais 
kangurous,  et  former  un  genre  distinct. 
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rhoimne  dans  la  recherche  et  dan^  la  poursuite  des  ani- 
maux,  soit  de  nos  forêts,  de  nos  champs  ou  de  nos  ri- 
vières ,  soit  de  l'intérieur  de  nos  demeures.  Quant  aux 
singes ,  aux  phoques ,  et  y  parmi  les  mammifères  bipè- 
des, aux  lamantins,  si  reniarquables  par  la  douceur  de 
leur. naturel,  le  développement  de  leur  intelligence, 
leurs  instincts  éminemment  sociaux,  et,  par  ^uite^  par 
la  facilité  de  leur  apprivoisement,  je  ne  doute  pas  que, 
si  l'on  réussissait  à  les  faire  reproduire  facilement  en 
domesticité,  ils  ne  pussent  devenir  éminemment  utiles 
à  l'homme ,  au  moins  dans  certaines  localités.  Il  est 
d'sâlleurs  à  peu  près  impossible  de  déterminer  à  l'a- 
vance la  nature  des  services  que  notre  espèce  pourrait 
exiger  d'eux  :  on  peut  seulement  prévoir  qu'ils  de- 
vront être  fort  diflférents  de  ceux  que  nous  rendent 
nos  carnassiers,  nos  pachydermes,  nos  ruminants  do- 
mestiques. 

Parmi  les  oiseaux,  le  groupe  des  gallinacés  est  ce- 
lui qui  peut  nous  fournir  encore  le  plus  d'espèces 
utiles,  comme  il  est  déjà  celui  dans  lequel  l'homme 
en  a  pris  le  plus  grand  nombre.  Il  serait  très-certai- 
nement facile  de  domestiquer  leshpccos  (i) ,  les  pé- 
nélopes,  les  catracas ,  les  lophophores,  les  napauls,  et 
d'autres  encore  dont  la  chair  prendrait  utilement  place 
sur  nos  tables  entre  celle  du  dindon  et  celle  de  la 


(i)  Déjà  quelques  essais  heureux  ont  été  faits  pour  le  koccb  niitupo- 
ranga,  principalement  en  Angleterre  et  en  Hollande.  Voyez  Tem- 
MiNCK,  Histoire  nai.  gén.  des  Gallinacés  ,  t.  III ,  p.  la  et  suivantes. 


ptttlh!,  çt  diMit  léli  dëHiièHli  ëtt  ill6iii0  tfett)^,  MilMMii 
potilr  ttnit  tttitffi  rt  iinh  M^rflrtiflt  d^  Hl  1ftiigliilii|lÉi 
cttnâdiëiite.  '  ■     '•'•••'' 

tittbô&tittéteitlfinlmetitptitt  imj^^ 

k  AcmmitlSr;  maid  d'âpres  le^dhittïiràltgës^'k^ 
dmdéti  dâiift  ee&i  ëspèiied  Je  ne  douté  ]«^ 
né  l^irvkt ,  pii^  des  sdiis  hâinlisittent  dirf^  îtk  ékk 
(fàûtpê  persévérance,  à  vaincre  tons  1m  obÉbUiÉii 
si  graves  qu^^ttissènt  pamltré  att  preânei^  âlliÂé:*'  : 
Après  m  ôisean:i,  je  dte»i  l'aganiT,  trofi  fteSfeA 
appriiMlsërpodr  qu'on  n'«n  dolvepàs  ifeniélr  b  dittâèl* 
tïeatidiiii  fie  fiit^^ue  pour  rometùentdë  uMs  Bbéé*» 

côW^,êt  ^î^Tàb  d*9illeurs  pdnvpi]«  être  utifi8é][KNÉr 
la  garde  et  peut-être  la  condtdtô  des  antrfes  iMoiài 
qnél<)nes  pigeons,  et  surtoùile  gonra  qni,  t»tiiil«Hi 

de  sa  grande  taille,  deviendrait  l'une  de  nos  pltlSpré^ 
ciéusês  volailles  ;  enfin  le  marabou  et  d'autres  oiseatnc 
<]iie  Ton  recherche  pour  la  beauté  de  quelqueS-Hinés 
dé  iéur^  plumes.  Mais  ces  dernières  espèces  seraient 
beaucoup  plus  difficiles  à  propager  que  les  premièt^ 
et  leur  domestication  ne  saurait  guère  être  espérée  que 
pour  un  avenir  éloigné. 

Dans  lès  classes  inférieures  du  règne  animal, fow 
à  peine  donner  quelques  indications  ;  non  que  cas 
classe^  ne  puissent  et  ne  doivent  aussi  par  la  suite  ac- 
croître nos  richesses,  mais  parce  que  je  manque  pres- 
que complètement  à  leur  égard  des  docutnents  néces- 
saires pour  donner  à  mes  prévkions  une  base  wrtaine. 
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Qu'3  me  soifise  d'indiquer,  con&me  pouvàiit  être  es« 
atyée  aY^  quelque»  dbanoès  de  succès»  la  multipUca^ 
tioa  de  divers  poissons  alimentaires  exotiques  ^  par 
exemj[de^  le  liinny  du  Nil)  si  précieux  par  sa  grande 
taille  et  Fexquise  délicatesse  de  sa  chair  ;  de  quelque» 
îssectea  filéurs ,  notamment  de  plusieurs  hombyces, 
dont  les  produits ,  pour  être  inférieurs  en  qualité  à  la 
s6ie,  n'en  seraient  pas  stioins  susceptibles  d'un  emploi 
utile;  de  (Ëvers  insectes  carnassiers  qui,  selon  une  idée 
ingénieuse  récemment  émise,  pourraient,  hien  que  par 
6idD-mêmes  inutiles  à  l'homme,  lui  rendre  indireote^- 
nient  de  très^grands  services  comme  destructeurs  des 
insectes  nuisibles  ;  enfin  et  surtout  de  la  sangsue  offi'^ 
dnalè ,  déjà  presque  entièrement  détruite  dans  plu*" 
sieurs  pays,  et  qui  pourra  finir  par  disparaître  entière- 
ment de  la  surface  du  globe ,  si  cette  utile  espèce  ne 
devient  enfin ,  comme  elle  devrait  l'être  chez  toutes 
tes  nations  civilisées ,  l'objet  de  soins  intelligents  et 
sfflsidus. 

Tels  sont  les  bienfaits  que  notre  siècle  doit  s'effiir-  ^ 
cer  de  l^uer,  aux  siècles  futurs,  en  même  temps  qu'il 
doit  tendre  aussi  à  rendre  de  jour  en  jour  plus  comn 
plets,  parla  propagation  et  l'amélioration  graduelle 
des  races  dcttnestiquées ,  ceux  que  lui-même  a  reçus 
des  aèdes  passés. 

Uaméliointion  des  races,  soit  par  le  croisement 
d'individus  convenablement  choisis^  soit  par  l'in- 
fluence d'un  régime  et  de  circonstances  favorables 
d'habitation  I  est  maintenant  l'c^et  des  efiorta  plus 
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on-moios  bien  entendiis^  soit  deBgovtreniémeiitidell 
plupart  des  peuples  ciTiHsésv  soit  d*un:  grand  ttoafa» 
de.eitoyess  isolés.  Les  méthodes  ^jAoyées^mkàloÊà 
d'être  toujours  les  meilleures;  mais  les  pxp^^ii»» 
sauraient  manquer  d*étrè  rapides,  |Nir.  cda  seîdk.cpdfe 
l;»esom  en  est  uniyl^rsellemeiit  senti.  Biais  là  AeM 
borne  pas  la  tâche  que  Thomme  doit  se  propMavii' 
fëgavd.  des  animaux. domestiques*  On^âia^f'peiDBiè' 
croire  un  jour  qu'au  dix-neuvième  siècle  k|s.iuiti0dii 
lespln»  civilisées  de  l'Europe  aient  n^Ugéde  sefÉjBttî 
euiér^.  Don^^seulement  des  r^œs,  mais  jusqu'àf-diÉ 
espèces /éminemment  précieuses,  domestiquée  JÔk 
kursdepuis  un  temps  immémorial  1  Les  diffiookéi 
de  Tasservissement  d'une  €ispèce  dauvage  sont  grfnxfai^) 
je  le.  reconnais ,  et  iL  faut  assurénient  quelque  &êoê\ 
de  Tolonté  ppur  lutter  contre  elles  et  en.  triôcnpkeB^ 
mais  la  domestication  une  fois  accomplie  sur  un  point 
du  globe,  ne  l'est-dle  pas  pour  ainsi  dire  an  profit 
du  monde  entier?  Les  relations  fréqueiïtes  des  peuples 
entre  eux,  en  amenant  par  le  commerce  l'échange 
quotidien  de  produits  souvent  dénués  de  toute  utilité» 
peuvent-elles,  sans  qu'il  y  ait  là  la  plus  singulière  et 
la  plus  déplorable  contradiction,  laisser  de  côté.  ^ 
conune  oublier  les  animaux  domestiques  ?  Je  ne  sau- 
rais concevoir  comment  on  a  pu  porter  l'incurie  jus- 
qu'à laisser  presque  s'éteindre  en  plusietirs  lieux  une 
race,  aussi  précieuse  que  celle  du  lama  >  au  lieu  de  la 
propage:  dans  les  montagnes  de  l'Europe;  comment 
le  chameau  et  le  dromadaire,  que  nulle  autre  espèce 
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ne  saurait  remplacer  dans  certaines  localités,  mais 
surtout  le  dromadaire,  si  commun  phez  une  multitude 
de  peuples  avec  lesquels  nous  avons  des  relations 
oontintidiles,  n  ont  encore  été  Tobjet  que  de  quelques 
essais  locaux  et  tentés  seulement  sur  une  petite 
échelle  ;  comment,  pour  tout  dire  en  un  mot ,  il  reste 
encore  aujourd'hui ,  dix  ans  après  la  conquête  d'Al- 
ger, un  animal  rare  en  Europe?  Espérons  que  dans  ce 
moment  où  tant  d'esprits  éclairés  dirigent  leurs 
méditations  vers  les  applications  industrielles,  on 
comprendra  enfin  que  l'importation  d'espèces  aussi 
utiles  est  l'un  des  plus  grands  services  qui  puissent 
être  rendus  au  pays ,  l'un  de  ceux  dont  un  gouverne- 
ment éclairé  devrait  le  plus  s'efforcer  de  provoquer,  de 
ienter  l'accomplissement ,  de  développer  les  hienfai^ 
santés  conséquences. 

Pour  moi,  une  étude  attentive  de  tous  les  élé- 
ments de  la  question  m'a  donné  à  cet  égard  une  en- 
tière conviction  ;  et  je  crois  même  pouvoir  signaler 
sans  hésitation  comme  le  progrès  qui  doit  précéder  et 
amener  tous  les  autres,  la  fondation  d'une  ménagerie 
de  naturalisation  dans  le  midi  de  la  France.  Un  tel 
établi sseihent,  dirigé  selon  les  principes  de  la  saine 
physiologie,  enrichirait  sans  nul  doute  la  France, 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  d'un  grand  nombre  de 
races  précieuses  dont  la  possession  ne  saurait  man- 
quer de  faire  naître  bientôt  plusieurs  industries  nou- 
velles,  et  de  créer  enfin,  pour  diverses  localités  qui 
en  sont  encore  aujourd'hui  presque  totalement  dé- 
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pourvues»  dcA  âéamota  db^  lichesBe  el  ïdb  praspérilé 
impcmibl6#  par  foui»  autiie  vpkû  JTappdle  dono  de 
iQQSimsvaHix  ce  progrès;  je  Tois  dans  «cm  aocapM* 
pbiMrwpt  l-uBt  de  oeB  UenfeiUi  peo  bolkartm;  pm 
feteRtijWWDts  peut-être ,  maia  4iiiablefi^  «lides  ^  et 
àmtàié^  k  a»  perpétuer  d-à^  ca  âge,  peur  lesqoBk  il 
eat  uiwTéQQmpeiisép^iisbelkeQcaréq^ 
dfi  hfliKimefi  ■  leur 
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DE  LÀ  DOMESTICATION 

DES  SOLÏPÈDES 

RUSTÉS   fir^CPIie  SAUV4a£S  (1)* 


I. 


Le  ge^rq  obeyal ,  ou,  selon  yne^expression  plus  gé- 
néralement employée I  le  groupe  des  solipèdes,  est 
composé,  çootfue  op  l'a  reccomu  depuis  quelques  ^n- 


(i)  Bien  que ,  dans  Tarticle  précédent,  je  me  fusse  proposé  pour  but 
spécial  Fétude  théorique  de  la  domestication  des  animaux,  j'ai  cru  de- 
voir présenter  dç  courtes  remarques  sur  la  partie  pratique  de  cet  im- 
portant sujet,  et  spécialement  indiquer  quelques  animaux  dont  la  con- 
quête me  jparai^  à  la  fois  utile  et  possible.  Ces  animaux  peuvent  être 
rapportés  à  deux  groupes  :  ceux  qui  n'ont  point  d'analogues  parmi  nos 
animaux  domestiques  actuels,  et  ceu^  don^l'hommç,  au  contraire t 
possède  déjà  un  ou  plusieurs  congénères  ;  telles  sont ,  en  particulier, 
les  espèces  de  solipèdes  restées  encore  sauvages.  A  l'égard  des  premiers, 
l'utilité  de  la  domestication  est  pour  ainsi  dire  évidente  par  elle-même  : 
il  est  clair  que  leur  conquête  mettrait  aux  mains  de  l'homme  des  ri- 
chesses entièrement  nouvelles.  Mais  la  question  n'est  pas  également 
Ample  en  ce  qui  concerne  les  seconds, -et  peut-être,  au  premier  abord, 
imlieu  de  considérer  avec  moi  la  conquête  de  ces  espèces  comme  d'une 
utilité  secondaire,  mais  réelle,  serait-on  porté  à  la  déclarer  complète- 
ment inutile.  Quelques  remarquai  ne  seront  donc  pas  si^perilues  ici 
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nées ,  de  srk  espèces,  paniii  lesquelles  trois  amti^pw^ 
toutes  de  couleur  uniforme ,  trois  africaines ,  «oolfli 
plus  ou  woins  zébrées.  Sur  ces  si:it  espèces,  deux,  le  d» 
val  et  Fane ,  Finie  et  rautre,  comme  cfaàcan  lermàx,  tf  o- 
rigine  asiatiquei  sont  asservies  de  temps  inaméDèUMil; 
les  quatre  autres  ;  savoir,  Fune  de»  espèces  ariatiqaiBi, 
Fhémionc,  et  les  trois  espèces  africaines,  leièbre^ls 
dauw,lecouagga,  sont  restées  sauvageis,  LTiémione  tàt, 
il  est  vrai,  dressé  fréquemâient  aux  travatu^  agriodb 
dans  quelques  cantons  de  FIndostan  ;  il  n'est  mênB 
pas  rare  qu'il  s'j  reproduise  en  captivité  (i);  niai 
il  n'a  jamais  été  transporté  hot&  de  llnde,  si  ce  n'cpt 
exceptionneQement,  et  comme  un  ànlnfal  ivre  et^oi- 
rieux  (a).  On  ne  saurait  de  méiAé,  et  k  hien  pltui^fiMft 
raison,  considérer  comme  domestiques  les  trois ^, 
pèces  africaines ,  toutes  vivant  encore  oonEi|détenMSt 


pour  justifier  une  opinion  cpii ,  si  les  motifs  n'en  étaient  pas  dëdutSi 
resterait  douteuse  ou  paraîtrait  erronée. 

(i)  Ce  renseignement  intéressant  est  dû  au  savant  et  infortuné  voyi- 
geur  Alfred  Duvaucel.  Voyez  l'article  publié  sur  Thémione ,'  pir 
M.  FrÉdbeic  GuviER,  dans  \ Histoire  naturelle  des  Mammifères^  liTnî- 
sonXL. 

(a)  La  ménagerie  du  Muséum  d'histoire  naturelle  possède  en  ce  mo- 
ment trois  individus ,  les  premiers  que  Ton  ait  vus  en  France.  H  ks 
doit  tous  trois  à  M.  Dussumier,  dont  le  zèle  éclairé  pour  la  zoologie  est 
aujourd'hui  connu  de  tous  les  amis  de  la  science. 

Le  même  établissement  a  successivement  possédé  les  trois  solipèdcs 
africains.  L'un  d'eux ,  le  dauw,  y  est  même  en  ce  moment  représenté 
par  quatre  individus  dont  l'un  est  né,  en  i835,  à  la  ménagerie  i  d*iiD 
père  qui  lui-même  y  était  né  en  1829. 
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à  Tétat  sauvage,  à  rexception  de  quelques  individus, 
les  uns  nourris  dans  diverses  ménageries ,  les  autres 
acquis  et  dressés  à  grands  frais  par  quelques  particu- 
liers qui  3e  pkdsent  à  étonner  les  r^rds  par  le  luxe  in- 
solite de  leurs  montures  et  de  leurs  attelages  zébrés  (  i  )• 
Ces  tentatives  déjà  faites,  non-seulement  au  Gap, 
mais.m^e  aussi  en  Europe,  peuvent  être  des  tom- 
m^cements  précieux  de  domestication  ;  mais  elles  ne 
sont  pas  la  domestication  elle-même  qui  consiste  es- 
seaxtiellement  dans  l'asservissement ,  non  de  quelques 
individus  seulement,  mais  d'une  race  (2),  et  que  des 
modifications  plus  ou  moins  importantes  du  type  spé- 
cifique accompagnent  toujours,  et,  pour  ainsi  dire» 
caractérisent  lorsqu'elle  est  complète. 

■ 

La  domestication  de  quelques-uns  au  moins  des  so- 
lipèdes,  est  im  résultat  que  devaient  amener  prompte- 
ment  les  progrès  des  premières  sociétés  humaines.  Les 
solipèdes  ne  pouvaient  manquer  de  fournir  à  notre 
espèce  une  partie  de  ses  premiers  et  de  ses  plus  utiles 
auxiliaires  :  on  peut  dire ,  à  la  lettre ,  que  tout  en  eux 
les  aj^pelait  à  cette  destinée  ;  par  exemple ,  leurs  in- 
stincts de  sociabilité,  leur  énergie  native,  les  qualités 
précieuses  de  leur  oi^anisation  physique ,  la  propoi>- 
tion  même  de  leur  taille  avec  la  nôtre ,  enfin  l'habi-* 


(i)  Ces  essais  remontent  à  une  époque  assee  ancienne.  Sparbiiuvii  et 
AiuocAin»,  d'après  le  général  Goedon,  en  font  déjà  mention  pour  le 
couagga.  Us  ne  sont  pas  très>rares  non  plus  à  Végard  da  daavr. 

(a)  Voy.  plas  haut ,  p.  260. 
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Sèè  tomiunoàtiàK  vm  àiHÊMfÊt- 

utuM  dé  jfttttitftttti  dé  fetttif  éÉ|tèèâi^  èl  i^MÊikmiftHtft 
dé  rttâë  des  tHrn  b^ës  it  f&H  ^ilM  figi»WMMéjr*d«É 
ttâëVégcttl  Ml  téiié  lés  ddéidbeiifil^aéttilâèfeitàfMHI 

ntt mmà ïnb èoàfiièiiiAmt6ffmêièUé>iiS^^    >< 

'  JunniqB  f«  pesé  m-  TMenr-tie  Wr  €niittHnilRMiy  W 
«Mbèiétfk  ^  H  ^{ttei^  dWié'  dt#Éi«  IMHl»  fllAriftè 
liMi»  Ift  dé^ésUéhtiOV  dé»  l«li{lid{«  /  WflfeÀÉI  «  «ott  !• 
'^li  oDë  é$('Àé^éléiKhié  ft'détiX'ëd^èOBiy  tMtâllMHfAKL 
iOt^éHé  fié  l'ai»  ]^  i^.i  |4w  éi MbirIfmelfÊk 

CWFIlOtnawr,  •  ^■- 

li  r Oit  ëittiftlttié  àtm  ^^ 
on  trouve  ffdlOnl  Ici  âéMént»  iStsm  fépBÊéë^ 
satis&isante  daM  di^M^cÂraOttilAMett  {^^ 
^ë^iTÛàïemt,  pot»  lëH  «aq[»èNt6d i^MpM^  *  TAiMilliey 
lèttP  hâbitbtiâli  èÀdUHiVë  Vëis  kr  Md  m  Veta TiMMll 
de  cette  tastBd  partie  du  moïlde^  c*«»^&-^lii*é ,  ditt 
de»  fégioûs  (longées  de  toute  âtitlquité  dkm  k  btf* 
faatië  là  plus  complète.  Quant  àtiif  peiipleâ  dti^ 
liëés  iqui  màiûteûatit  ont  potté  leuts  rècheirihé»  M 
t§léndu  leui*  domination  ou  leut*  comidierce  sur  iM 
«I  gftindê  jj^artie  de  TÂdie  et  de  T Afnqtie  ^  i»'lls  n'ont 
etiodi'e .  enriolii  rEurope  ni  de  Théniione  tii  de  fitt 
x^h^hitéê  africmiâS)  OU  pouti^it  en  adèûsë^  c«llé 
incurie  dont  ils  ont  malheureusement  donné  bien 
d'autres  et  de  plus  fâcheuses  preuves,  en  n^ligeant* 
lintroduction  de  tant  d'espèces  encore  sans  ana- 
logues daiit  notre  éoùDoaûe  domestique  et  noM 
industrie;  par  exemple,  pour  me  borner  à  cette  dta« 


'•\- 
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tion,  en  laissant  à  TAmérique  son  précieux  tapir, 
sa  vigogne  et  son  alpaca  plus  précieux  encore.  Mais  il 
y  a ,  en  ce  qui  concerne  les  espèces  non  encore  do- 
piestîquéés  de  àolîpèdes ,  une  donqée  de  plus  dont  il 
importe  aë  tenir  compte  :  c  est  rintîmité  de  leurs  ràji- 
poi^  avec  lé  ckeval  et  Tàne  qui,  en  étaiit  les  cong^nèrei^^ 
et  )>ài*(H)tlbéque]lt  les  analogues  à  tous  égards,  peuvent 
paf^îtfé  âj^tes  à  nous  rendre  tous  les  mêmes  serviceii 
que  nous  aurions  h  attendre  de  Thémione  et  des  soli- 
(^es  africains. 

i)e  là,  sur  Tutilité  réelle  de  ces  espèces,  un  doute 
tfA  a  pu ,  et  qui  pourrait  contribuer  à>  en  empèdier 
rinttxHluction. 

La  multiplicité  et  la  variété  des  races  domestique^ 
IsBued  du  cheval  et  de  Tàne,  sont  telles  que  l'inutilité 
aliâolM  ûe  conquêtes  nouvelles  faites  pamii  les  S€di« 
pèdes,  peut  même  sembler,  au  premier  abord  >  en  être 
k  conséquence  rationnelle.  Cest  le  d^ésir  de  fixer  mee 
idées  à  cet  égard,  qui  ni  a  conduit  à  reprendre  la  qaes*^ 
tion  dans  son  ensemUe ,  et ,  par  suite  y  à  écrire  cet  ar»* 
tide(i). 


(i)  U  a  été  éorit  à  Tépoque  et  à  roccasion  de  Tarrivée  ea  France  du 
premier  des  hémiones  ramenés  du  Gutch  par  M.  Dussumier.  Il  se'r- 
t9h  de  préambule  «  un  article  assez  étendu  sur  rhîétoire  naturelle  4è 
r«fa«s  AemfflVH<#.{  article  qui  u  efitre  pas  dans  le  cadre  de  oet  oiivr»|[f:| 
et  pour  lequel  je  renvoie  aux  Nouvelles  Annales  du  Muséum^  t.  IV.  Tai 
cru,  au  contraire,  quil  ne  serait  pas  inutile  de  reproduire  Ici  (en  éh. 
iâbant  amëUorer  le  coloriage  )  une  figure  de  ThérnSone  <[ui  «et  4ti^  i 
i)M)>ii«  i^ÛM^ands  M.  W&mia»  peintra  d«  Mitséum  d'iiwtoireaiilaiMiifefr 
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Soumis  de  toute  antiquité  au  joug  de  rhomme , 
transportés  successivement  et  naturalisés  par  lui  dans 
presque  toutes  les  régions  du  globe ,  employés  à  des 
travaux  aussi  variés  que  les  besoins  réels  ou  Êictices 
de  la  civilisation  humaine  y  livrés  ainsi  pendant  une 
longue  série  de  siècles  à  Tinfluence  modificatrice  d'une 
multitude  de  climats,  de  genres  de  vie,  de  r^mes 
diététiques  divers  y  le  cheval  et  Tâne  ont  dû  s'écarter 
graduellement,  et  suivant  une  multitude  de  directions 

différentes,  des  conditions  de  leurs  types  pTiiiiitî& 
C'est  en  effet  ce  qui  a  eu  lieu  pour  ces  deux  solipé- 
des;  pour  Tâne,  à  un  faible  degré ,  en  raison  de  h 
variété  moindre  des  circonstances  extérieures  aa  mi- 
lieu desquelles  vit  cette  espèce;  pour  le  cheval,  d'une 
manière  bien  plus  marquée ,  en  raison  de  l'extension 
plus  grande  de  sa  distribution  géographique ,  et  sur- 
tout de  la  diversité  plus  tranchée  des  influences  qui 
réagissent  sur  lui.  De  là,  surtout  si  l'on  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  les  variétés  hybrides ,  le  mulet  et 
le  bardeau ,  une  multitude  de  races ,  liées  toutes  en- 
semble d'une  manière  intime  et  passant  les  unes  aux 
autres  par  nuances  presque  insensibles,  mais  en 
même  temps,  d'un  extrême  à  l'autre,  différant  consi- 
dérablement en  puissance  musculaire,  en  taille,  en 
proportions,  en  formes,  et,  par  suite,  en  agilité,  en 
vigueur,  et  même  en  intelligence.  Quel  contraste,  par 
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exemple,  entre  ces  ânes  chétifs  et  hideux  de  nos  cam- 
pagnes de  rile-de-France  et  de  la  Brie,  et  ces  pré- 
cieuses races  chevalines ,  si  parfaites  à  divers  égards , 
t[HQ  nourrissent  l'Arabie,  la  Perse,  l'Angleterre,  TAi^ 
dalousie! 

Aussi ,  lorsque  l'on  compare  toutes  ces  variétés  d'un 
Toême  type ,  lorsqu'on  se  les  représente  disposées  gra*- 
duellement  et  comme  échelonnées  depuis  les  plus  im- 
parfaites jusqu'aux  plus  belles ,  il  semble  qu'il  neisoit 
auetm  besoin ,  aucun  caprice  même  de  notrecivSisar 
Cicm,  qui  ne  puisse  trouver  à  se  satisfaire  par  l'un  des 
termes  de  cette  immense  série.  ITexistc-t-il  pas ,  es 
eSét/y  pour  tous  les  degrés  de  la  richesse  et  du  luxe^ 
de  magnifiques  races  de  trait  ou  de  course ,  puissant 
en  viguau*  et  en  agilité ,  en  même  temps  que  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  foroies?  Les  besoins  si 
variés  du  commerce ,  de  l'industrie ,  de  l'agriculture , 
ne  trouvent-ils  pas  dans  une  multitude  d'autres  races 
des  ressources  non  moins  variées  qu'eux-mêmes?  £t 
isi  nous  descendons  aux  derniers  termes  de  la  série , 
les  conditions  de  ces  races  inférieures,  inél^ntes, 
eoiivent  très-mal  conformées,  mais  robustes,  patientes 
au  travail ,  faciles  sur  le  choix  de  la  nourriture ,  ne 
eotat-elles  pas  heureusement  coordonnées  avec  les  res- 
eources  plus  que  modiques  de  certaines  classes  de  tra- 
irailleurs  qui  voudraient  en  vain  donner  à  leurs  ani- 
maux domestiques  des  soins  dont  elles-mêmes  sont 
privées?  Enfin,  indépendamment  de  toutfô  ces  diffê- 
vences  générales ,  chaque  disposition  du  sol ,-  chaque 


:MI 


8ft6  MMnMIOAfflÛII   BM  AVI^Mniéf^i 

al»|ipleB  )et  ,]âi  immul  pHiiBotUéi  i»k  tpiiraÉraiigpf 
^fil^ri;d'fiii  folipèdfl^n^iit-ila  phn  ImïiT  wriftipuln 

oéeB  partout  ailleurs ,  se  plient  ici  heareoàeiMBMpfe 
«DoidMiidf  lacatiftte  fKHnkafiidkil  InpilKx^itlWM 
^p«|fiû  Vi^iiiaafeiM  da  leur  ^qjM  m  «ç^-^mi^ 

wàièaé  idéq  cpii  je  présenta  natardlflnmilift.Sf^rib 
MtiaHpdèViiiittîlité  do  Mmraaiu&enqiimtii  AtebÂiP 
J>iari^gâma:^ÎÉM»g^^ 

dkaanoid^f ^il  semUè  imfbwibh-  d>  fJÊÈt^bÊÊtji 
dofliis  t  jl  ifsMeit  àsolMi^y  pour  findwalfinUi 
maille,  kio(mfle»?ttiv  à  parfiBclioBiMSy  àpièpi§e|PMÉ|l 
les  raees ^' irariét^  secondaires  ^'elfe  a  Qn^^^fSâlt 
là  San»  doute  ce  quon  est  porté  à  penser  ûu.fHmmsr 
^bord.  Mais  l'appréciation  exacte  etréfléebîo  dmÙHI^ 
iMiStiia64>-eUa  ce  j  ugement  ? 

Je  <j<»rrais  ^urémem- en  oon  venir,  ^'il  ét9it  pnOUfl 
que  de  rbémione,  du  z^re ,  du  dauw,  du  CDHPgBIf 
duaisent  pcorenir  seulement  de^  raoes  çiA$4#IP9tf 
semUaMes  à  oeUesqui  sont  issues  de  TAns  0i Âft 
<âieyal.  Serait^il  aaga  d'aller,  à  ^ands  Ihiîa  ^  «y 
^tvaireiiis  de  grandes  difficultés ,  puiser  daus  wi^  Mlfine 
Jflmgnée  des  produits  que  nous  avoo^  déjà  tout  (anifp 
et  en  grand  nombre  autour  de  pous? 
>  Afais:/il  i/ên  était  paaainsi ,  si  les  niées îs4iu»f  eoil^ 


4^  fiiémww ,  s(Ht  dfsft  sfdipèdos  africains,  4civaieot 
#(ra  .4W!^  àa  ijfa^tèc^  0%  4g  qualités  prap^  l'état 
dl^  ]f^  qiWf^op  serait  tout  autre ,  et  $a  ^fution  Hç^ 
ÛîS^m^i  ÇRF  W»  pQuvQUes  rac«5  i^wieat  ^v^d^Rw 
qMWl  an^9t  4e  refiWWTP»  sw^jputéeç  ^  çeîjea  qnç; 
«ffSf  î»M!|é4ft8P  4éj^s^Bftw»t  4?  TWy^M  npuyeawi; 
#»ît«W  hWîfiWWaw^  appMcables  ^  quelques  spéaias» 
lit4s  1  f^  ^0^%  1a  ciyilisatÎQp  européeniie  pe  sauYaiij 
)9VW¥  IpffgtiWip^  repoploi  l^prs  4n  ç^cIq  tpm'pur^ 
<;rm9«i9l^ /(^  s@p' industri^^ 

l^'jisse^ssQXQient;  4^  e^pèpe^  encore  sauvages  du 
gpnXB,  ç\^?^l  I  ppiuplétexuen^  inutile  dans  la  première 
hjrn^t^^f  flHI^H  4onç  au  (opntr^ire,  dans  la  sqcondç^ 
4a  gi^^l^  pl^i^c^  d'utilitq  ;  €i\}q  punirait;  oop^^^tuçp 
n»  v^aritaJ^P  service  r^ndu  ^  l^liuflaaftité, 

ig^uite  ^  ces  tfapoàe^}sL  questiqu  devient  beaucoup 
ph«  mi^fi  9%  4'we  solutipn  plus  ÊKjiïe;  car  il  xiç 
a^»»fr  plw  We  4?  pro»PRcer  su^  la  valeur  de  p^çs  deus 
hypotbflMÇi  eÇ,  ren^nt  ici  4aps  li^  dpmaiue  de  h 
Mftlsgîe  prW^^WaÇ»^  4ite  et  4^  la  ph;jrsiolç^,  je 
W*  trewer  pa*?  g«l4es  de$  i^nalpgie?  4qnt  pn  ftp 

iiaf^flit  récu^çi?  la|  valeur.  , 

•  •  » 

*  •    '  ■         •  ■  .      . .    n 

m.  ., 

I 
■  -    f 

ï^'otg^fttiçja  9OTS  apprend  que,^  si  mijltipliéieft ,.  fti 
4)v^9l^.  que  §C))f^t  les  ^aces  issues  ^u  çh^ew^\  çt  4c{ 
r4pp,  )a  ligne  4a  dç^naFGfitipn  qui  existait  pngiuair^ 
vg^tjLt  ButreiÇeg  deux  ea^èçfis^,  subsiste  e^cor^  eç^rfi 
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les  innombrables  variétiés  de  Tune  et  de  Fantre.  QncH 
qu'elle  ait  pufaire,rinfluencede  rbommeyOu,  oonùiie 
on  rexprime  quelquefois ,  la  culture  n'a  point  tnuu- 
porté  à  Tàne  toutes  les  qualités  du  cheval,  ni  récipro- 
quement au  cheval  toutes  celles  dé  Tàne  ;  et  c'est  pi4^ 
ci^ément  parce  qu'il  en  est  ainsi  que  tous  déùz  sont 
restés  et  sans  doute  resteront  toujours  cont 
utiles  y  chacun  étant  spécialement  appliqué  aux 
vaux  ou  aux  localités  dans  lesquels  se  trouve  remjdoi 
utile  <  de  ses  qualités  propres.  Bien  plus  :  l'intervalle 
qui  sépare  Tàne  du  cheval  est  encore  assez  large  poor 
qu'entre  eux  se  soient  placés  deux  autres  tfpes ,  k 
mulet  et  le  bardeau ,  tous  deux  voisins,  inàis  distUKtSi 
soit  de  l'âne  et  du  cheval ,  soit  Tuni  de  l'aurtre;  toos 
deux  doués  en  propre  de  qualités  natives  qui  leur  as- 
signent un  rôle  déterminé  parmi  nos  animaux  dcMnefr- 
tiques  ,  tous  deux  par  conséquent  pouvant  être  jdus 
ou  moins  suppléés^  mais  non  complètement  i*empla- 
cés  par  les  espèces  qui  leur  ont  donné  naissance. 

Ces  faits  qui,  pour  être  très-vulgaires ,  n'en  sont  pas 
moins  éminemment  remarquables  et  féconds  en  indue* 
tions  utiles,  résolvent  nos  doutes  par  toute  l'autorité 
d'analogies  prochaines  et  presque  immédiates.  Ce 
qui  est  arrivé  pour  Tàne  et  le  cheval,  est ,  au  moins 
dans  certaines  limites,  ce  qui  devrait  arriver  pour  l'hé- 
mione  et  pour  nos  solipèdes  zébrés  d'Afrique.  Que 
l'une  ou  plusieurs  de  ces  espèces  soient  asservies  et 
définitivement  acquises  à  notre  industrie ,  leurs  for- 
mes I  leur  taille ,  leurs  couleurs  ,  l'ensemble  de  lear 


oi^nisàtion  et  lethr  ïiaturd ,'  se  moidifierotiC  ptus  ou 
moiâs  gràyiement>;liiai8  il  serait  contre  touties  les  pro- 
bcdiilités'queles  rlsices  nouvelles,  créées  par  ces  nàodi* 
^KiàtionSy  vinssent  à  reproduire  exactement  par  ksnrs 
caractères  et  leurs  instincts  les  caractères  et  les  in- 
stincts de  Tàne  et  du  cheval ,  et  à  se  confondre  ainsi, 
malgré  leur  origine  si  distincte ,  avec  nos  races  do- 
mestiques actuelles.  Loin  de  là,  elles  seraient  à  Fane 
et  au  cheval  ce  que  ceux-ci  sont  entre  eux ,  des  êtres 
analogues,  mais  non  semblables  ;  par  suite,  dans  l'ap- 
plication ,  des  auxiliaires  dont  l'utilité  ne  saurait  être 
douteuse.  Ces  auxiliaires ,  en  effet  (  et  je  dirais  ces 
succédanés ,  s'il  m'était  permis  d'emprunter  ce  terme 
à  la  thérapeutique  ) ,  pourraient  être  indifféremment 
substitués  l'un  à  l'autre  dans  certaines  circonstances 
où  suffirait  l'emploi  des  qualités  communes  à  tous  les 
solipèdes;  mais  chacun  d'eux  aussi,  en  raison  de  ses 
qualités  propres ,  aurait  une  incontestable  supériorité 
dans  des  travaux  ou  des  localités  dont  la  nature  spé- 
ciale ne  tarderait  pas  à  être  déterminée  par  l'expé- 
rience. 

Ainsi,  indépendamment  des  croisements  nouveaux, 
et  peut-être  heureux ,  dont  la  possibilité  nous  serait 
offerte,  multiplier  le  nombre  des  espèces  domestiques 
de  solipèdes,  ce  serait,  suivant  toute  probabilité,  mul- 
tiplier et  varier  les  services  que  notre  industrie  peut 
demander  à  ces  animaux.  L'âne,  et,  malgré  l'excel- 
lence de  plusieurs  de  ses  races ,  le  cheval  lui-même , 
laissent  encore  à  côté  d'eux  une  utile  place  à  leu^  coa- 
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lîw(^,  Mua  âtrfi  k  im^wn^  v^  ^ib^  (^s^  )» 

m  i^^tpbl^  ^ryici9  rwdv ,  «fti  np  titre  mf(vAm%  Mr 
quia  à  lu  romvmmme^  publiqup* 
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ÎNTRODÙCtlON. 
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'  Le  ndmbi»  conaidérable  d'esp^PW  «onyelle^  4w( 
leg  découvertes  des  voysigeuns  i9nrip)ii$39Pt  cli^gif^ 
jour  la  zoologie  y  et  plus  encore  les  recherches  aux- 
quelles on  se  livre  de  tous  côtés  sur  Torganisation  et 

•  / 
I 

ir     II      ■  ij        «iiijyumi   ri.i     .11   ,AJiUmiiJi)l»|  JtWK^mmtWi^irikBt^ 

fi)  Jft^jts  fi  r^cadqmie  royale  desScieçce^^.  danf  les  séances  an  18  dé* 
neni^fre  |93^  et  au  a  janvier  }  83a  ^  Elles  .ont  été  imprimées,  par  ordre 
^y4jP?4éynM^y  ç^  çoiifonqémçnt  amç  condnsions  d'une  commission 
4oi)(  JBi*  Pi^aQpn^T  était  le  rapjpprteiir,  dans  )e  recueil  des  Mémoires 
(fê*  SffffOfUj  éfrf^njji^rs ,  t.  |II,  pages  5Ô3  à  673. 

J*aî  crn  deY9fr  baisser  çfs  travail  tel  ^*il  a  été  présentfs  à  ^'Acadifmie, 
j^|if /{u/elq^ <j^in0ey)^ei2ts  absolument  indispèpsables  ;  par  exemple, 
la  conversion  des  mesures  anciennes  en  mesures  métriques ,  la  snpprjM^ 
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les  mœurs  des  espèces  anciennement  connues,  ont 
élevé ,  dans  ces  dernières  années ,  toutes  les  branches 
spéciales  de  la  zoologie  à  un  haut  d^pré  de  perfecdcm- 
nement.  Mais,  au  milieu  de  ces  inmienses  progrès ,  et 
plutôt  à  cause  de  l'immensité  même  de  ces  progrès, 
il  est  une  branche  de  Thistoire  naturelle  des  animaux, 
et  la  plus  importante  peut-être  de  toutes,  qui,  loin  de 
participer  au  rapide  mouvement  de  la  science ,  reste 
presque  stationnaire ,  et  véritablement ,  si  Ton  peut 
s'exprimer  ainsi,  languit  comme  étoufiëe  entre  toutes 
les  autres.  Cette  branche ,  c'est  la  ÎBOÔlc^ie  généralei 
fondée  et  cultivée  avec  tant  d'éclat  par  Linné  et  par 
Buffon ,  mais  encore  aujourd'hui  plus  riche  d^aperços 
ingénieux  que  de  résultats  démontrés ,  d'hypothèses 
que  de  faits.  A  l'époque  où  écrivaient  ces  deux  grands 
hommes ,  les  observations ,  les  faits  de  détail ,  seule 
base  sur  laquelle  des  faits  généraux  puissent  et  doivent 
reposer,  étaient  encore  en  petit  nombre  ;  et  trop  sou- 
vent les  vérifications  de  l'avenir  ont  manqué  aux  dé* 


sion  de  quelques  passages  qui  eussent  fait  double  emploi  avec  diverses 
parties  des  mémoires  précédents ,  etc.  Ces  changements  portent  am- 
plement sur  des  détails  de  rédaction,  à  Fexception  toutefois  d'un  seul, 
relatif  à  une  note  sur  la  taille  des  femmes,  qui  a  été  supprimée  ici.  Di- 
vers faits ,  dus  aux  observations  de  M,  d'Orbignt  en  Amérique,  de 
MM.  Bravais  et  Martins  dans  le  Nord  ,  etc.,  ne  s'accordent  pas  arec 
l'opinion  que  j'avais  émise  dans  cette  note  sur  la  taille  des  femmes, 
considérée  comme  beaucoup  moins  variable  que  celle  des  hommes.  U 
y  a  lieu  aujourd'hui  de  reprendre  la  question  dans  son  ensemble  ;  et 
c'est  ce  que  je  ferai ,  dès  que  j'aurai  reciieilli  tous  les  matériaux  néces- 
saires. 


â 
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ductions,  ou,  plus  e^ctemcnt ,  aux  hautes  prévisions 
de  Buffon.  Quelquefois  même  notre  grand  nsituralj^ 
donna  le  triste  spectacle  d'hésitations ,  de  doutes,. de 
rétractations;  preuve  trop  positive  que  le  génie  seul  ne 
saurait  suppléer  au  grand  enseignement  de  Tobserva- 
tion  et  des  faits. 

Aujourd'hui,  au  contraire,  la  zoologie,  enrichie  de- 
|luîs  quarante  années  par  tant  de  recherches  exactes, 
précises,  ingénieuses,  possède  un  nombre  presque  in- 
fini de  faitSy  et  il  n'y  a  nul  doute  que  de  leur  rappro- 
chement ,  de  leur  comparaison,  puissent  naître  enfin 
des  conséquences  générales  positives  et  vraiment 
scientifiques.  H  semblerait  donc  que  la  zoologie  gé- 
nérale,  qui  résume  véritablement  en  elle  toutes  les 
branches  spéciales  de  la  science ,  eût  dû  les  suivre  au 
moins  dans  leur  marche  si  rapidement  pn^ressive  ; 
et  c'est  cependant  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu.  De  graves 
obstacles  se  sont  rencontrés  dans  la  multitude  même 
des  résultats  particuliers,  dans  leur  nombre  si  dispro- 
portionné avec  les  limites  de  notre  esprit.  C!omment, 
ea  effet ,  saisir  une  conséquence  générale ,  quand  les 
fiiits  qui  lui  servent  de  base ,  et  dont  sa  découverte 
exige  la  connaissance,  sont  en  nombre  presque  infini; 
quand  l'immense  extension  de  la  science  a  contraint 
les  naturalistes  de  s'en  partager,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'en  fractionner  l'étude  ;  de  vouer  leurs  méditations  à 
Favancement  de  telle  ou  telle  branche  spéciale  ;  en  un 
mot,  de  se  placer,  dans  l'observation  de  la  nature,  à 
un  point  de  vue  si  rapproché,  qu'il  kissc  les  détails 
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apparaitfé  seuls  avëo  exactitude  i  et  cUr^se  «atiàra^ 
lileal  le  spectacle  de  l'enseniblé  (i)? 

n. 

Cependant  un  tel  état  de  choses  est-il  vraiment  sans 
remède  ?  L'extrême  richesse  de  la  science  doit-elle , 
comme  sa  pauvreté  première,  nous  priver  à  jamais  de 
ces  résultats  généraux ,  si  dignes  d'intérêt  par  eux- 
mêmesy  et  tout  à  la  fois  si  utilçs  pour  la  recherche  et 
l'appréciation  des  faits  de  détail^  puisqu'ils  sont^  par 

tttÊi»mAmtÀttuLm    at    f  ■     fil   ■■   ■■!  Ih        II         f  I    ■< tM*^i*— J^adbaWi^MiLâi^-^MdwA- 

(I)  Dans  renfonce  des  sciences ,  il  était  facile  de  les  caltiyer  tontes  t 
là  fois  ;  car  chacune  d'elles  se  ôoitiposait  uniquement  dé  4ttélc|aes  £dll» 
baie  cdmtnime  des  hyj^thèMs  lett  plus  contraires.  Dans  Tttiliqailè 
(comme  je  Tai  remarqué  dans  la  première  partie  de  cet  oavrage»  p.  il 
et  suivantes,  et  p.  55),  et  de  même,  lors  dé  la  renaissance  des  lettreset 
des  sciences,  toutes  les  branches  des  connaissances  étaient  coltivées  pat 
les  mêmes  hommes.  Ce  ne  fut  guère  qu  au  dix-huitième  siècle quefoo 
comprit  qu'un  seul  homme,  de  quelque  génie  que  la  nature  Tait  doué, 
ne  peut  embrasser  toutes  les  sciences  dans  ses  méditations  ;>.  non-seule- 
ment parce  que  le  nombre  des  vérités  qu'il  importe  de  décoayrir  est 
immense  et  hors  de  toute  proportion  avec  les  limites  étroites  de  notre 
intelligence  ;  mais  aussi  parce  qu'il  existe  plusieurs  ordres  de  vérités, 
dont  chacun  exigé ,  dans  celui  qui  veut  s'occuper  avec  fruit  de  leur  re- 
cherche, une  aptitude  d'esprit,  due  méthode  et  des  connaissances  spécÎA* 
les.  Aussi,  dans  le  dix-huitiéme  siècle ,  si  nous  voyons  encore  quelques 
hommes  cultiver  avec  éclat  plusieurs  sciences  à  la  fois,  nous  remarquons 
que  CCS  sciences  ont  toujours  des  principes  communs,  que  souvent  elles 
Sont  établies  sur  les  mêmes  bases,  et  qu'il  existe  entre  elles,  si  l'on  pest 
parler  ainsi ,  des  liens  nombreux  de  fraternité.  Pascal ,  phUosophe  su» 
bliinc ,  géomètre  profond ,  a  enrichi  la  physique  de  plusieurs  décou- 
veites;  maisjamaisilne  cultiva  ni  l'histoire  naturelle  ni  la  médecine.  Au 
contraire, Linné,  que  l'ona  nommélcprincc  des  naturalistes, fàtaMsiia 
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eti  elles  ims  multitude  dd  notion»  Bëeottdaira»?  On 
Inen^  thaoun  dé  ceut  <|ui  «mbitionnônt  de  eottcoum 
aux  ^rogtte  de  1&  ioiëuce$  lie  pouri^ii^il  ^  dûtis  le  iset*^ 
de  des  bats  dont  il  a  ftcquin  për  des  ëtudee  ^ttétsialeii 
laieiibtitiaiâiadée  eoitipiètë  et  âppHiifondie)  oherehi^à 
•ii^t  de»  mpprMhemeiitiidDttt  les  résultiits  poumiiettt 
Atre  élevés  mMuite  par  lui^^tiitoie  ou  par  d'autres  à  toute 
leur  importance  philosophique^  à  toute  leur  généralité  9 
dette  iharehe  est  celle  que  j'ai  eosa  jé  de  6ùiTre«  £n 


niédeciii  diâtingatt  :  inail  la  chimie ,  let  mathématiqiies ,  sdht  Ml^an 
restées  etningères  à  ses  recherches.  Dans  le  dix-neuTiéme  siècle,  la  diti- 
tfon  a  été  pbrtëe  bi6â  t»ltts  Idili  ehcolid.  l)e  hOs  jdtlH ,  noii-«eUleiûéM 
llUstohv  iwi9rdl6  i^flBl  isolée  dek  tttttfes  idtiieel  ;  lii^ 
principales  sont  eUes-mémes  deveniifis  des  sciences  bien  séparées ,  bien 
distinctes  et  d^jà  trop  yastes  ponr  TinteUigence  et  pour  ia  yie  d*itii 
KôtnlAè»  e'«st  à  peiHfi  ld,  i^ânni  bs  ttattttàlistés  distbj^ës  de  kioii«é|k^ 
l|Mj  «Il  pMt  %Sk  itompter  ^elques^ttOB  dtmt  iei  redicrchM  ii*étoadtnt  m 
Fcnseioble  du  règne  végétal  ou  du  règne  animal.  £n  ce  qui  concerne 
les  déi&ils'de  la  science ,  on  ne  cultive  pltis  véritablement  la'  zoohh. 
glé,  iiifds  Mbimnlftit  rdmi^ololpe,  rystoirë  nàiiif«llé  deé  ibAàlliik- 
fans,  riditiàyoiogtei  ou  «t^tlv^o  aatre  divisîoB  de  la  scieBCd  i  eaodine 
est-il  une  de  ses  branches,  l'entomologie,  dont  il  est  devenu  né- 
cessaire de  subdiviser  l'immense  étendue.  Gomment,  en  effet,  pdnl- 
Mii^il  tti  èiM  ttutfèln^t,  Itnwiu'il  est  tel  d»dlë,  bttlui  dèi  «dlé^tères, 
fsr  «zMBplef  qui  oomprend  k  lui  seul  plttl  d'Un  millier  de  ^nresi  pcii- 
qpie  tous  composés  eux-mêmes  de  nombreuses  espèces  1  Et  qui  ne 
conçoit  rimmensé  difficulté  de  Saisir,  âû  miliétt  dé  béttô  dlvé^ttS 
{riMéitttu  Infinie  dé  «israotèrès ,  d'or^ânisatitm  6t  d»  mteiib,  qiMl^iiâMtili 
de  ces  aperçus  philosophiques,  dont  chacun  lie  entrtf  eux  et  résume  ea 
lui  une  multitude  de  faitsspéciaux,  semblable  à  ces  formules  algébriques 
oÛ  se  th>ilvèiit  à  lafdis,  sous  Itnô  forme  sititpte  et  géiiérâl<i,  la  BOllftion 
ée  ^«M  4i  €«i  ipATtiMlkit  ? 


I 

1 
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Bi'iiqpoyaiit  ipécMifeinmt  sur  ïetamm  des  dappei 
las  jjhài  npprodiéet  deHionBiie^  éiêm  mtmhmm' 
ms  dkèrmèmieBi  jm  étudiant  aQu.mi  pointidle'flW 
ONBipanitif  les  modifikatkwde  la  taîBe-»  dé  k  ftoas 
et  de  ]a.jooiileiir  dans  la  série  loologkpiB^f^f  ii  isâit^ 
dié  ai  lei  fiôts  de  détaiL  idatifr  àeaiktniiaiDOBdkiQÉi 
otgmiqnm  lépntëeB  arec  laisop:  )ba;phaiiwirialilaiLjh 
toates  »  ne  pounaient ,  nialgfé  Irar  ÈODÛxe  kaÉMw 
et  kor  divemté  preeque  mfini^  jeannflBr . 
th  nombre  de  lésoltàto  géttéranzjÂ.toiitefrlei^^ 
difikations  ne  présenteraient  pas  des  niaitàcm 
tes  et  remarquaUes  avec  ks  ciioonslanoéB  dans  ksr 
qodks  les  animaux  se  trouvent  pkoés  par  k  iMttiMi 
avec  Fensemble  de  leur  çnganisatMii^  et  av^e  ,Ip| 
genrede  vie.  Le  travail  que  Ton  ym  ifte^  laipeasiaiki 
principaux  résultats  auxquels  m'a  ocnoiduit'  Veniàtëà 
comparatif  des  variations  dek  taiDe  dbes  les  animagi 
et  dans  les  races  humaines  :  résultats  dont  plusieôis 
pourront  jeter  quelque  jour  sur  ces  harmonies  géné- 
rales de  la  nature,  devenues  si  souvent  le  texte  de  dé- 
clamations ,  et  si  rarement  le  sujet  d'études  exactes  et 
positives. 

Ce  travail  comprendra  la  solution  de  deux  ordres 
tie  questions ,  très^-différents  par  eux-mêmes ,  et  non 
moins  divers  par  le  genre  des  considérations  et  la  na- 
ture des  faits  sur  lesquels  j'ai  dû  m'appuyer  dansâmes 
recherches  relatives  à  l'un  et  à  l'autre. 

J'aurai  en  effet  à  traiter  en  premier  lieu  des  varia- 
tions de  la  taille  sous  le  point  de  vue  le  plus  général, 
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et  par  rapport  aux .  diSërents  groupes  zoologiques 
comparés  eûtre  eux  d'une  manière  abstraite.  Tel  sera 
le  sujet  d'un  premier  mémoire,  dans  lequel  je  cher- 
cherai ainsi  à  ramener  les  faits  particuUers  à  quelques 
aperçus  très-généraux,  et,  s'il  m'est  permis  de  m'ex- 
primër  ainsi ,  à  poser  les  lois  des  variations  de  la  taille 
dans  les  divers  groupes  du  règne  animal. 

Dans  Un  second  mémoire,  je  comparerai  entre  eux, 
sous  le  rapport  de  leur  taille,  soit  les  dijQerentes  races 
d'animaux  domestiques ,  soit  les  dijQerentes  races  hu- 
maines. Descendant  ainsi  à  l'examen  des  diverses  cau- 
ses particulières  et  locales  qui  peuvent  faire  varier  la 
taille  chez  les  animaux  et  l'homme ,  je  chercherai  à 
apprécier  la  valeur  des  principales  de  ces  causes.  Je 
.  serai  ainsi  conduit  à  montrer  conunent  leur  action, 
0t  surtout  celle  toute  puissante  de  la  domesticité,  vien- 
nent quelquefois  compenser  et  annuler  l'influence  des 
causes  les  plus  générales,  et  rendre  très-inexactes 
pour  les  animaux  domestiques  et  les  races  humaines 
les  lois  précédemment  établies  sur  l'examen  des  va- 
riations de  la  taille  chez  les  animaux  sauvages  (i). 


(i)  De  ces  denz  mémoires,  le  premier  et  Fintroductioii  qui  précède 
ont  été  lus  à  T  Académie  des  sciences  le  18  décembre  i83i  ;  le  second 
et  le  résiuné  qui  termine  ces  Recherches^  le  a  janvier  i83a. 
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Dans  oes  recheiclu»  snv  fes  variâtiMbi' 
la  taille,  je  prendrai  toujours  j^ocir  m^ 
mes  cQnridérationsi  et  pour  point  dé 
des  manunifères.  Cest,  en  effet,  de  tcmteb^jy  fj^Éifl^ 
diviinons  du  règne  animal,  odle  ^ià  ncmiàltiSàéBiêW 
plufl^  pviaqne  rhomme  lui-même,  sous  leftipy!(p?iftf' 
rement  physique,  n'est  que*  le  premier  âes,  ntiiiafitii^ 
fëres,  et  en  même  temps  celle  où  les  groupés  otiir 
naux  et  génériques  sont  le  mieux  définis ,~  et  les 
espèces  le  plus  complètement  connues  et  caracté- 
risées avec  le  plus  de  précision.  Au  surplus ,  il  sera 
toujours  facile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  des 
propositions  établies  spécialement  à  Tégard  des  mam- 
mifères sont  applicables  aux  autres  classes  zoologi- 
ques;  et  moi-même,  sans  avoir  la  prétention  de  traiter 
ici  toutes  les  questions  de  ce  genre  pour  l'immense 
étendue  du  règne  animal  entier,  je  chercherai  à  don- 
ner à  cet  égard  quelques  indications  dont  je  me 
propose  de  développer  ailleurs  une  partie. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

LnrinrrBà  des  tàriations  dé  la  taillé  chez 

LES  MAMMIFÈRES. 


La  première  question  qui  se  présente  à  mon  exa- 
ikien ,  et  sans  la  solution  de  laquelle  je  me  trou- 
verais arrêté  dès  les  premiers  pas ,  c  est  la  détermi- 
nation des  limites  dans  lesquelles  les  variations  de  la 
taille  se  renferment  chez  les  animaux^  et  principale- 
liieiàt  chez  les  mammifères ,  dont  Tétude ,  à  cet  égard 
plus  encore  que  sous  tous  les  autres  points  de  vue, 
èflreun  intérêt  tout  spécial.  On  sait  en  effet  qu'il  n'est 
aucune  autre  classe  où  l'on  rencontre  des  différences 
plus  considérables  de  volume.  Ainsi  les  plus  grands 
de  tous  les  animaux,  les  baleines  et  les  cachalots,  sont 
des  mammifères  ;  et  il  est  d'autres  espèces,  par  exem- 
ple, plusieurs  musaraignes  (  i  ) ,  dont  la  taille  excède 
à  peine  celle  du  plus  petit  des  oiseaux-mouches.  Or, 
en  prenant  pour  unités  la  longueur  de  ces  petits 


(i)  TeUe  est  r espèce  très-intéressante  que  M.  "Padl  Savi  a  décou- 
verte en  Toscane  et  appelée  sorex  etrutcus  ;  tels  sont  encore  le  sorex 
pulckelltu  de  M.  Ligbtenstbih  ,  et  les  deux  espèces  décrites  par  moi- 
même  sous  les  noms  de  sorçx  reUgioms  et  de  torex  personatus. 
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insectivores  et  leur  niasse ,  la  longueur  de  la  holeîne 
franche  et  celle  du  rorqual  seraient  exprimées  par 
700,  750,  et  même  800,  et  leur  masse  parle  nombre, 
immense  de  plusieurs  centaines  de  millions. 

Mais  ces  animaux ,  si  différents  entre  eux  par  \&xr 
taille ,  le  sont  en  même  temps  par  leur  organisation; 
et  si  nous  descendons  à  des  considérations  moins  géi 
nérales ,  nous  voyons  les  dàlFéreoces  de  taille  se  ren- 
fermer entre  des  limites  plus  étroites  k  mesure  que 
les  rapports  deviennent  plus  intimes.  Ainsi  elles  sont 
beaucoup  plus  restreintes  entre  le  plus  grand  etleplu^ 
petit  des  animaux  d'un  mCrae  ordre,  d'une  même 
tiibu,  et  surtout  d'une  môme  famille  naturelle;  et 
lorsqu'enfin  nous  arrivons  à  la  comparaison  directe 
des  espèces  congénères,  nous  trouvonsmêraeque  toutes 
celles  qui  difltrent  d'imc  manière  très-sensible  par 
leur  taille,  diffèrent  en  même  temps  par  la  conforma- 
tion de  quelques-uns  des  organes  dont  les  conditions 
d'existence  fournissent  ordinairement  les  ciu-actères 
génériques.  C'est  ce  qui  résulte  des  faitiJ  suivants. 

n. 

Les  singes  forment  Tune  des  famîHes  dont  la  taille 
'générale  est  la  plus  constante ,  en  même  temps  que 
l'une  des  fâmiUes  les  plus  naturelles.  Tous  les  g«ires 
o0ïent  même  des  dimensions  peu  différentes,  excepté 
les  orangs  et  les  cynocéphales,  les  plus  grandsde  tous, 
et  surtout  les  ouistitis ,  genre  très-isolé  par  ses  rap- 
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ports ,  et  en  méihe  temps  beaucoup  plus  petit  que 
tous  les  autres.  Or,  parmi  les  vrais  cynocéphales ,  on 
trouve  toujours,  en  mesurant  la  tête  et  le  corps,  envi- 
ron f  de  mètre  (  i  )  ;  et  les  ouistitis,  genre  très-nombreux 
en  espèces ,  présentent  encore  un  résultat  très-remar- 
quable.  En  comparant  toutes  les  espèces  connues, 
j'ai  trouvé  leur  longueur  moyenne  égale  à  6^y20g. 
Ce  nombre  ne  diffère  que  dé  o^yo3i3  de  la  taille 
réelle,  soit  de  la  plus  grande ,  soit  de  la  plus  petite 
espèce.  Mais  de  plus,  si  l'on  divise  le  genre  en 
trois  sections ,  comme  Font  fait  quelques  auteurs,  et 
qu'on  les  compare  entre  elles ,  on  trouve  que,  dans 
diaque  section ,  la  différence  entre  la  taille  moyenne 
et  les  deux  limites  extrêmes  ne  dépasse  pas  o°^,oi3. 
•Tinsîste  sur  cet  exemple  qui  me  paraît  très-pi!opre  à 
exprimer  ma  pensée  ;  en  eiSet ,  en  compahint  les  ouisti* 
lis,  soit  avec  les  autres  singes,  sôit  entre  eux,  on  voit 
lès  différences  de  taille  toujours  en  raison  inverse  de 
rintimité  des  rapports  naturels. 

Parmi  les  cbauves-souris ,  il  est  un  genre,  celui  des 
roussettes,  qui  semblait  former  une  exception  remar- 
quable; mais  un  examen  attentif  m'a  conduit  à  ce  ré^ 


■««^ 


(l)  Le  i^noe^phalus  niger  ou  mal^yanus  des  aateurs  est,  il  est  vrai, 
d*ane  taille  bien  inférieure  à  ces  dimensions,  et  formerait  une  grave  ex- 
ception ;  mais  des  caractères  importants  le  .distinguent  de  tous  les  vrais 
«jnocéphales,  et  il  forme  un  genre  très-distinct,  auquel  j*ai  donné  dans 
HD  autre  travail  le  nom  de  cynopithèque*  Voyez  la  »oolo^ie  du  Voyage 
Indes  orUhtaleL  de  M.  BsLiSGsa* 


solt^ ,  déjli  publié  dans  an  aa^  tra;fai^  (  i}.}  tmi  W 
grâncies  espèces  sont  âifiëientes  4^  petit^.Bu^^liB 
fptmes  du  crine  et  par  d'autres  caractère^.  upnn^miB 
importants,  ^lusieuis  patres  ezc^tipns  M^^uKSita  se 
sont  de,  qiême  évanouies  aev^t.juÀiê  étfjâej^i^bt, 
dont  le  résultat  a  été  la  il^l f  i mi jifiiriiii  '  ili|  iiljWMwiii 
genres  nouveaux.  ^  "  ',"    !..'-■'■ 

Les  genres  Jclis ,  canix  ,  miisfela  ,■  viv^rT^,,  wn& 
les  carnassiers ,  renferment  des  espèces  demnieuian 
très-inégales  ;  mais  ce  sont  dâï.jgrâttes  pftr  ^i^nuAâB, 
et  non  des  genres  parfaUemant^Uurek.  ^luaàinp 
(■tédiviséspar  les  zoologistes  mpdeiiieB^  ,^nqti 
parM.  Cuvier,  en  plu5ieuissQli»:«lll;^.{^.'ji 
d'après  des  différences  orgapiqaes  ^tiizqi»y^:c 
pondent  constamment  des  dj^â^renc^  d^.taiîUfi. 
ce  qui  a  lieu,  dans  les  prenuén  de  ces  groimes^woor 
les  chats  proprËment  dits,  les  lynx  et  piuaieins  fil- 
tres petits  groupes;  dans  te  second,  pour  les  loups,!» 
chacals  et  les  renards;  dans  le  troisième,  pourlesmar- 
t^  propreinent dites  et  les  putois;  enfin,  dans  Te  der- 
nier,  pour  les  civettes  proprement  dites ,  les  genettea 
et  le»  mangoustes. 

n  en  est  exactement  de  même ,  parmi  les  insecti- 
TOres,  les  rongeurs  et  les  édentés ,  de  quelques  genres 
qui  réunissent  des  espèces  de  taille  très-in^a)e.  Ainsi, 
pannî  les  fourmiliers ,  le  -  tamanoir,  beaucoup  phu 


(i)  Toyes  Rtmarqutt  lur  qadfuei  earacltret  der  ciativei-toitrii  fi»- 
givorei ,  dau  Ict  Annaitt  det  Scientet  natunUet ,  t.  XT,  octcAin  iMi 
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grand ,  et  le  didact  jle ,  beaucoup  plus  petit  que  tous 
}es  autres,  forment  deux  genres,  dont  le  second  surtout 
est  trèsrtranché(i). 

Les  pachydermes  et  les  cétacés  ne  donnent  lieu  à 
.  aucune  difficulté  réelle.  Quant  aux  ruminants ,  il  est 
vrai  que  les  cerfs  et  les  antilopes  comprennent  un 
grand  nombre  d'espèces  de  taille  très-différente;  mais 
ces  deux  grands  genres  sont  subdivisés  en  plusieurs 
groupes^d'après  4es  caractèresoi^aniques^uxqu^s  cor- 
respondentpar&itement  toutes  les  différences  détaille. 
Enfin  j'ajouterai  que  Tanimal  du  musc ,  que  l'on  ré» 
unit  ordinairement  aux  chevrotains,  est  précisément 
à  leur  ^ard  ce  que  sont  les  vraies  civettes  à  l'yard 
des  genettes  et  des  mangoustes ,  c'est4i-dire  un  genre 
distinct  ;  et  je  rappellerai  que  M.  de  Blainville  a  déjà 
depuis  longtemps  séparé  des  autres  bœufs ,  pour  en 
former  un  genre  à  part ,  le  petit  bœuf  musqué ,  in* 
termédiaireaux  bœufs  et  aux  moutons  par  ses  rapports 
naturels,  comme  il  l'est  par  sa  taille. 

J'arrive  maintenant  aux  animaux  marsupiaux.  Ces 
mammifères,  considérés  sous  le  rapport  de  leur  taille, 
présentent  un  fait  que  sa  généralité  rend  très-remar- 
i^piable*  Chaque  groupe  principal  renferme,  avec  plu- 


(i)  €•  second  g^ira  diffère  à  la  fois  des  vrais  foitrmiliers  par  le  nom- 
bre des  doigts ,  par  l'ensemble  des  caractères  extérieurs ,  par  le  sque- 
lette et  par  les  habitudes.  (Depuis  la  publication  de  ce  mémoire,  le  genre 
^ôiCit  le  fourmilier  didactyle  est  le  type ,  a  reçu  de  moi  le  nom  ds 
JHoHfK,  Voyez  le  résumé  de  mes  lecont  de  Mankmalogie,  publiées  par 
Ma  GiavAis  (i835),  p.  54  ). 
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tous  les  auteurs  se  sont  acoonUs  à  lui  donner  le  ijMBi 
de  naine  ou  de  pxffnée.  Ainsi  l'on  troûte  dédcit  àiûB 
tous  les  ouvtïiges  zoolôgiqnes  un  diâelphenaaif  un 
dorure  nain,  un  phalangèrnain , vn pétauriite 
pjrgméei^degt  aussi  à  k  petitesse  de  sçitidSleqn^ûûé 
eqpèce  du  groupe  des  kàngurous  a  du  le  nom  de  j^im- 
guixm  rat.  Au  perte, ce  fidt  curieux,  prq[»e  an xani- 
maxan  à  bonse ,  et  qui  peut-être  se  mttaclie'  à  leur 
mode  particulier  de  dévdoppeittent,  bienloîn  denu^ 
yener,  comme  oii  pounuit  le  cnwe,  lâi  principes  gop. 
je  viens  d'indiqu;^,  en  oflre  une  confirmation' rsài^ 
4]iiaUe  ;  car  toutes  ces  petites  espèces  >edMxD^pEwnt 
des  grandes  par  quelques  caractèfà  oigan^p^ 
d^à  méibeM,  Frédéric  Guvi^etqndqttes  autre^ietf-. 
lo^bties  les  ont  isolées,  à  une  ëtceptionprès,  dam  des 
genres  ou  sous-genres  particulieis. 

De  ces  remarques  sur  dijfFérents  groupes  de  la  dasse 
des  mammifères,  et  de  quelques  autres  que  j'aurais 
pu  y  joindre ,  résultent  les  deux  faits  généraux  sui- 
yants! 

1*»  Avec  des  différences  impartantes  dans  la  taiHe 
coïncident  toujours  des  différences  oiganiques  portant 
sur  un  ou  plusieurs  des  oiganes  dont  les  conditîoiis 
d'existence  fournissent  ordinairement  les  caractères 
génériques; 

a""  Toutes  les  fois  que  deux  ou  plusieurs  espèces  sont 
liées  par  des  rapports  très-intimes ,  leur  taille  est  la 
même  ou  diffère  à  peine. 
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SECONDE  PARTIE. 

/ 
% 

RAPPORTS  DES  VARIATIONS  DE  LA  TAILLE 

DBS     MAMMIF^aiS. 
AVEC    LBUR  GKfRB  DE  VIE. 

Après  avoir  établi  que  la  taille  présente  des  diffé- 
rences d'autant  moindres  que  Toiganisation  des  ani- 
maux que  Ton  compare^  et  par  conséquent  aussi  leur 
genre  de  vie,  sont  plus  complètement  analc^ues ,  je 
dois  chercher  à  déterminer  les  rapports  qui  existent 
entre  les  variations  delà  taUle,  d'une  part,  et,  de  l'au- 
tre, l'organisation  et  le  genre  de  vie  des  animaux ,  et 
surtout  les  circonstances  diverses  dans  lesquelles  ils 
se  trouvent  placés  par  la  nature.  On  va  voir  que  ces 
rapports  peuvent  être  exprimés  par  un  petit  nombre 
de  proposition^  générales  auxquelles  se  rattachent  et 
dans  lesquelles  se  résument  tous  les  faits  particuliers. 

L 

TABIÀTIONS    dUpEÈS    LE    LIEU    D^HABITÀTION. 

Tout  le  monde  sait  que  les  mammifères  qui  vivent 
dans  la  mer,  ou  les  cétacés,  sont  remarquables  entre 
tous  par  leur  grande  taille  ;  mais  ce  n'est  là  qu'un  fait 


^  TAWAÇXOM.BB  U  U£^. 

particulier  qm  rentre  dans  tin  autre  Ait  bsaoooiip  plu ' 
général  et  par  conséquçiit  bqpiicouj^nlus  digne  Ait- 
tentitm.  Ce  fait  généiral'peiitétTe'^trifiié-aixui:. 

Tous  les  animaux  quibaintent  an  sein  des  oiux,  oo 
j  fMment  une  partie  de  leur  Vie',  pavviéàoânî Irttne 
grande  taille ,  comparativement  avec  les  autres  ani- 
maux du  groupe  auquel  as  appartiennent;  eçilBemUe 
mâme  que  l'accrpùaefnei^de^iftpr^^iiucii^ns  ao^cn 
raison  directe  de  la  durée  de  leur  séjour  dans  l'ean. 

,  Ce  Ëiit  ^t  être  également  démontré  par  la  com- 
[taraistçi  des  ËuaùDes,  des  genres,  et  même  des  espèces, 
pmrlles  mnrespén  naturels  qui  renferment  à  la  fois 
eus  espec^  àqiiancpi^  çtcT autres  purement  terrestres. 

"  Âipâ  ancun  camasner  terrestre  n'approche  de  la 
taille  d>i  t^  marin ,  du  phoque  à  trompe  et  de  plu- 
oenrs  -  antres  amphibies;  animaux  -  o^i  se  :  ^onff/t 
éàûm  en  ràppisrt  avec  les  cétac&  par  lei^  glan- 
des dimensions  comme  par  leur  oi^nisation  çaaea- 
tiellement^  aquatique.  Dans  le  groupe  si  noauneoz 
des  mustela  de  Linné,  se  trouve  un  genre -aquatique, 
les  loutres,  beaucoup  plus  grand  que  tous  les  car- 
nassiers terrestres  de  la  même  famille;  et  l'on  peut 
mêmeremarquer,  en  compsirant  entre  elles  les  diverses 
loutres ,  que  la  saricovienne ,  et  surtout  la  loutre  de 
mer,  qui  sontlesplus  essentiellement  aquatiques,  sont 
aussi  celles  qui  atteignent  les  plus  grandes  dimensions. 
Parmi  lesrongeurs,  les  mêmes  rapports  se  présentent:. 
l'ondatra  ,  les  hydromys ,  le  mjopotame,  et  surtout 
les  castors,  sont  remarquables  à  la  fois,  dans  la  fiimîlle 
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des  muriens,  jpar  leur  grande  taille  et  par  leur$  habi- 
tudes aquatiques.  !Parmi  les  cavienâ ,  nous  voyons  de 
inême  deux  genres  se  distingua*  par  leur  grande  taille, 
et  ces  genres ,  le  c^iai  et  les  pacas  y  sont  encore  des 
genres  aquatiques.  Enfin,  dans  le  sous-ordre  des. in- 
sectivores ,  il  en  est  encore  ainsi  des  desmans  compa- 
rés aux  musaraignes,  et  même,  parmi  celles-ci ,  des 
espèces  aquatiques  comparées  aux  ei^)èces  essentielle- 
ment terrestres. 

C'est  donc  un  Ëdt  très-général  que  la  taille  des  es- 
pèces, des  genres,  des  &milles,  comparés  aux  autres 
espèces,  auxautreg  genres,  aux  autres  familles  du  mânœ 
groupe,  est  d'autant  plus  grande.,  toutes  cbioBes  égales 
d!aillears,  que  leurs  habitudes  sont  plus  essentielle^ 
ment  aquatiques. 

Le»  genres  qui  vivent  sur  les  arbre»  ou  qui  sont  or- 
ganisés pour  le  vol ,  ces  derniers  surtout,  n'atteignent 
jamais  au  contraire  que  des  dimension^  peu  considé- 
xiaiiles.  Ce  &it  pourrait  être  déduit  Êicilementdé  cou*- 
fiidérations  à  priori ,  et  ne  mérite  ïkis  de  nous  arrêter. 

Entre  ces  deniers,  qui  «ont  jusqu'à  un  certain 
point  des  habitants  de  l'air ,  ^et  les  mammifères  aqua- 
tiques, se  trouvent  ceux  qui  vivent  à  la  sur&ce  du  sol, 
et  que  l'on  peut  nommer  par  excellence  le»  mammi- 
fères terrestres.  La  plupart  sont  de  taitte  moyenne, 
c^est«4i-dire  moindres  que  les  genres  aquatiques,  plus 
grands  que  ceux  qui  volent  ou  vivent'  sur  les  arbres. 
Cependant  c'est  parmi  eux  que  se  trouvent  les  plus 
Yohimineogc  de  tous  après  les  espèces  moines,  et  léè 
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plus  petits  peut-être  sans  aucune  exception.  Il  n'yS 
donc  tien  d'absolument  général  à  cet  égard  pour  les 
espèces  terrestres,  dont  nous  allons  voir  en  eti'et  la 
taille  varier  suivant  d'autres  rapports. 

II. 

^  VAHlJkTIONS  D'ArSËS  LE  GENRE  DE  NOUnltnuitE. 

I^es  mammilïîres  quivivent  à  terre  ou  sur  les  arbres 
peuvent  être  rapportés,  d'après  leur  genre  de  nourri- 
I  ture,  à  quatre  groupes  principaux,  savoir  :  les  herii- 
■  Pores,  qui  vivent  principalement  de  petits  végétaus  el 
de  feuilles  ;  \cs  frugivores,  qui  se  nourrissent  de  fruits 
et  aussi  de  racines  ;  les  insectivores ,  et  les  vrais  car- 
nassiers ou  carnivores.  Les  premiers,  ou  les  pachy- 
.  dermes  et  les  ruminants,  sont  en  général  les  plus  va- 
Itimineux  de  tous;  viennent  ensuite  les  carnivores, 
puis  les  frugivores ,  qui  sont  tous  de  taille  moyenne; 
enfin  les  plus  petits  de  tous  sont  les  insectivores.  En 
efiet,  la  taille  varie,  chez  les  herbivores,  de  celle  des 
éléphants  à  celle  des  chevrotains  ;  chez  les  carnivores, 
de  celledu  lion  et  du  tigreà  celle  de  rherminejchez 
les  frugivores ,  de  celle  des  plus  grands  singes  k  celle 
des  petites  roussettes;  enfin,  chez  les  insectivores,  de 
celle  du  tamanoir  et  de  l'orjctérope  à  celle  des  petites 
musaraignes.  Or,  si  l'on  réfléchit  k  la  masse  immense 
de  végétaux  herbacés  et  de  parties  foliacées  qui  se 
trouve  répandue  à  la  surlace  du  globe,  et  quelon  coO' 
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pare  d'une  manière  générale  le  volume  des  êtres  dont 
86  repaissent  ordinairement  les  carnivores  à  celui  des 
fruits  qui  nourrissent  les  frugivores  et  des  anim&ux 
dont  les  insectivores  font  leur  proie  y  on  arrive  à  ce 
résultat  remarquable  y  qu'il  serait  d'ailleurs  possible 
d'obtenir  à  priori: 

Les  animaux  les  plus  volumineux  se  nourrissent  de 
substances  que  la  nature  leur  office  presque  partout 
en  abondance  ;  et  parmi  les  autres  y  la  taille  est  géné- 
ralement proportionnelle  à  la  masse  des  animaux  ou 
des  portions  de  plantes  dont  la  conformation  de  leurs 
organes  digestifs  les  appelle  à  se  nourrir.  D'où  il  suit 
qu'il  existe  une  coordination  parfaite  entre  la  quantité 
de  nourriture  nécessaire  aux  animaux  et  celle  qui  leur 
est  offerte  par  la  nature. 

Parmi  les  mammifères  ailés,  de  semblables  rapports 
se  présentent  avec  non  moins  d'évidence.  Les  plus 
petites  espèces  se  nourrissent  toutes  d'insectes;  les 
plus  grandes ,  qui  elles-mêmes  ont  une  taille  peu 
considérable,  sont  frugivores.  Il  n'y  a  parmi  elles  au- 
cune espèce  essentiellement  herbivore  ou  Carnivore, 
de  même. qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  les  dimensions 
soient  très-considérables. 

Ir 

Quant  aux  mammifères  marins,  rien  d'analogue  ne* 
peut  être  établi  à  leur  égard  ;  car  les  baleines,  les  plus 
grands  de  tous  les  animaux ,  se  nourrissent  de  mol- 
lusques et  de  très-petits  poissons.  Le  rapport  que  je 
viens  d'indiquer  pour  les  mammifères  terrestres  et 
ailés,  n'est  donc  pas  vrai  à  l'égard  des  genres  marins  ; 


Ite  obiîditibBS' ttaMicoÊèrèff  àa  àiHÈ^ '&SêSS)St 
Ift  {ilii(Miit  dés  dStaëél.  *  -    • 
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peCiteio^iMiées,  ou  ilé  contiennent  ^é'dKMfèMlëâal^ 
petite  tsillé  y  4iii  iàlâÊne  y  spùt  péa;BbUk]tà«^  Et 
sont  âbsoliiiaaenC  privées  deîrwhiiWteéfc  tië&^^^^|pP 
anÎBMiiiaF  dé  éèâe  dassèsë  tifùii»iéii!t  iébà  éUi .ieiftfl; 
les  cAÎitînentB,  dajbià  leis  ^ra^ 
îles  peu  étendues  y  mais  aiû^  ti^hi^ptoâieâ  a 
ccmtiDeat  ^  sénblent  en  dé|)éndïfe  et  lîd  appSait^ûîï  ^ 
leur  position  etleur  constitution  physique,  cbnînie|)ar 
la  natuFe  des  animaux  et  des  vitaux  dont  ellies  âe 
trouvent  peuplées. 

De  même ,  parmi  les  animaux  aquatiques  ,  les  es- 
pèces marines  sont  les  plus  grandes  de  toutes ,  amsi 
qu'on  le  sait  généralement. 

La  nature  a  donc  partout  proportionné  la  taille  d»  ' 
mammifères  à  l'étendue  des  lieux  qui  doivent  les  ré- 
cevoir,  réservant  les  grandes  espèces  pour  les  mers,  les 
grandes  îles  et  les  continents,  et  les  p^ites  pour  les  ri- 
vières et  les  îles  peu  étendues. 

On  peut  ajouter  à  ces  considérations  que,  parmi  les' 
mammifères  teirestres,  ceux  qui  vivent  sât  les  Ixm* 
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ta^es  atteignent  ordinairement  des  dimensions  moins 
considérables  que  ceux  des  plaines  ^  et  suiilout  ceui; 
des  lisières  des  grands  déserts.  Ce  fait,  déjà  indiqué 
par  quelques  auteurs,  et  surtout  par  M.  Virey(i)y 
peut  être  établi  d^une  manière  assez  générale ,  soit  en 
comparant  entre  elles  des  espèces  congénères,  comme 
Tjack  avec  les  bœufs  sauvages  qui  vivent  dans  les 
plaines ,  soit  surtout  en  rapprochant  entre  eu;c  des 
genres  voisins ,  comme  les  mouflons  et  les  bœufs,  les 
lamas  et  les  chameaux.  Cependant  des  rapports  in- 
verses se  présentent  à  Tégard  de  quelques  genres  et 
surtout  de  quelques  espèces,  et  forment  des  exceptions 
dont  il  est  souvent  difficile  ou  mSniie  inipossible  de  se 
rendre  compte. 

VARIATIONS    D^APKiS    LA   RÉOIOR    HABITÉE. 

Les  considérations  très-importantes  qui  se  raj^pcyr- 
tent  à  ce  quatrième  ordre  de  variations,  ont  été  moins 
n^ligées  par  les  zoologistes  que  celles  qui  précèdent; 
et  Ton  doit,  entre  autres,  à  Bufibn  un  fait  très-remar^ 
qnable,  aujourd'hui  connu  de  tous  Içs  zoologistes,  et 
devenu  même  presque  vulgaire  :  c'est  que  les  ani- 
maux américains sontgénéralement  dune  taille  moins 
coni^dérable  que  ceux  qui  leur  correspondent  dans 

^1)  Yoyes  lartide  Géants  da  IHctiçHnairc  d^  iciences  médicalu, 
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ranâen  monde  (i).  Quelles  exceptions  peuvent,  il 

estviai,  fitrengdqléeB,  inaîs  eUes-sont  peu  nombreuses; 
et  ri  le  principe  posé  par  Bufibn  n'a  pas  toute  la  gé- 
némlité  ^e  lui  atbibuait  l'illiistré  auteur  de  Y  His- 
toire naturelle  t  du  moins  est -il  admissible  pour 
rimmense  majorité  des  cas. 

Bnffi>n,  après  aT(ûr  constaté  cette  inl^ribrEibiï^aei 
anmiaiix  du  nouveau  mtuulé  par  Ta|iprâi  /^  cèatap 
l'ancien,  en  a  Tecbeiché  les  icavsies/ét  a  cmlbslHiiiinr  - 

— ,  ■  I     ,■  ,11 1.,,..'.  .1. ■-■■...,    I.  I , r  r...  ■■  ■  „i  n.mir 


I  Ae  l'uiaen  continent.  Û  n'y  •,  i 
potu  U  fnindear  del'élëpluutt,  dn  dùnoeten ,  dé  tl 
la  gjnb,  dn  datuetn,  da  Uon,  du  tigm,  otc,  tom»  m 
«t  foofatm  i  l'ancieii  eontiDeia,  at  dn  tapir ,  dn  eabiai,  in  I 
dn  lama,  dn  poma,  da  jaguar,  etc.,  qni  aont  la  plaa  gntrida  anÎBMI 
dn  R'oDTean-Monde  ;  lei  piemi«n  «ont  quatre,  «ix,  hnît  et  dix  fiiia  fhi 
giaa  qoe  les  denien.  Une  antre  obterrationqDi  vient  encore  à  F^fii 
.  de  ce  &ibgéi>ëral,  .c'est  qne  tom  lei  animans  qni  ont  élé^tnatpjitk 
d'Eniope  en  Amérique  ,  comme  lea  cheTanx,  Ua  Inea,  lei  btBttft,  Im 
brebû,  te«  chènei,  lei  cochon»,  leicfaienai  eic,,  ton*  cea  «ninunSf 
di*-je ,  j  lont  devenni  plua  petits  ;  et  qœ  ceux  qui  tCj  ont  paiJM 
tMDiportéa  et  qui  j  lont  allés  d'eax-mémei ,  cens  ai  wn  mot  qai  mt 
commnni  au  deni  mondes,  tels  que  les  loups,  lea  renarde,  ûécuk, 
le*  dienenîls,  lei  élans,  sont  anisi  coniidéralilement  plu  petit*» 
Amérique  qn'en  Europe,  et  cela  san*  ancnne  exception.  U  j  m  donc 
dani  la  cotnbuiai«on  de*  éléments  et  de*  antres  causée  phjiiqHi 
qnelqoe  chose  de  contraire  à  l'af^randiEsement  da  la  nabm  ykwvÉa 
dans  le  If onvean- Monde  ;  il  y  a  des  obstacle*  an  développeanent,  et 
peut-être  à  la  formation  des  grands  germes.  •  Ditcotu-t  nu-  lat  m/U- 
maux  comniMf  aux  Jtux  eoHtiaenlt,  tOtn«lX  del'iSRMaâw  » 
page*  m  et  io3. 
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dans  la  chaleur  moindre  et  Thuniidité  plus  grande  du 
èontinent  américain.  Sans  entrer  dans  les  développe- 
inents  nécessaires  pour  apprécier  la  valeur  de  cette 
explication  tout  h3rpotliétique  (i),  je  me  bornerai  à 
remarquer  que  le  fait  indiqué  par  BufFon  rentre  comme 
cas  particulier  dans  la  proposition  générale  que  j'ai 
énoncée  plus  haut ,  savoir  :  qu  il  existe  un  rapport 
entre  la  taille  des  animaux  et  l'étendue  des  lieux  des- 
tinés à  les  recevoir.  Chacune  des  deux  vastes  régions 
que  Ton  comprend  sous  le  nom  d'Amérique  y  est  à  peu 
près  équivalente  à  la  moitié  de  l'Afrique  ou  de  l'Asie , 
et  l'une  et  l'autre  (mais  principalement  l'Amérique  du 
Sud',,  plus  isolée  des  autres  grandes  terres  du  globe) 
Mfnt  peuplées  en  général  d'espèces  inférieures  à  celles 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie.  Ce  rapport  remarquable 
est  véritablement  un  corollaire  de  la  proposition  que 
je  viens  de  rappeler. 

Au  contraire ,  la  Nouvelle-Hollande ,  environ  une 
fins  moins  étendue  que  l'Amérique  du  Sud,  et  trés- 
îsolée  comme  elle,  ne  renferme  que  des  animaux  gé- 
tuhalement  très-inférieurs  à  ceux  de  l'Amérique  :  en 
sorte  que  la  proposition  que  j'ai  déduite  de  la  compa- 
raison d^s  animaux  des  îles  avec  ceux  des  continents^ 
est  encore  vraie  àl'^rddes  animaux  des  divers  conti- 
nents. 


(])  On  peat  consulter  sur  cette  qui^stion  mes  Considérations  géné- 
rales sur  les  mammifères ,  page  ^47»  ^^  Tarticle  Mammifères  du  Diction- 
naire classique  d'histoire  naturelle,  tome  X,  page  ia5. 
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Après  avoir  compiii'6  fl'ime  manière  générale  la  ' 
animaux  de  l'aucicn  monde  et  ceux  du  nouveau,  il 
importe  de  comparer  ceux  de  rhéniisphère  austrsl  et 
ceuxderhéimspIuirelKïrâil.  En  mettant  hors  de  ligne 
Sumatra,  Boni<k>  et  l'Afrique  tout  entière,  que  l'ûqna- 
teurcoupe  dans  leur  région  moyenne, et  où  lesmémes 
espèces  se  trouvent  également  répandues  des  deux 
côtés  de  1.1  lif^ne  équinoxiale ,  les  grandes  terres  île 
l'hémisphère  austral  sont  la  Nouvelle-Hollaude,  la 
Nouvelle  -  Guinée  ,  Madagascar  et  l'Amérique  du 
Sud. 

Les  espèces  des  trois  premières  de  ces  grandes  to 
res  doivent  se  trouver,  d'après  les  propositions  précé- 
dentes, et  se  trouvent  en  eftiît  généralement  très-infé- 
rieures à  celles  qui  peuplent  l'immense  étendue  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

D'uu  autre  côté  ,  les  espèces  de  l'Amérique  méri- 
dionale ,  dont  les  plus  grandes  sont  les  tapirs ,  le  cou- 
guar,  le  jaguar  et  quelques  ruminants ,  le  cèdent  pa- 
iement à  colles  de  l'Améi'ique  septentrionale,  dont 
l'étendue  est  Ji  peu  près  la  même,  mais  qui,  loin  d'être 
isolée  comme  elle ,  se  trouve  presqae  contintie  STOtb 
continent  européo-flsiatique.  IQH'      ^ 

Les  mammifères  de  rhémispkère  austral  Btmtdonn. 
en  généra] ,  moins  grands  que  ceux  de  l'h^miE^MR 
Iwréal,  en  plaçant  hors  de  considération  l'Afrique, 
Bornéo  et  Sumatra,  où  les  mêmes  espèces  se  trouvent 
répandues  à  la  fois  au  sud  et  au  nord  de  l'équatéur. 
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V. 

VARIATIONS  d'après  LE  CLIMAT. 

n  me  reste  à  considérer  les  variations  de  la  taille 
chez  les  animaux,  dans  .leurs  rapports  avec  le^  difieren* 
C0S  de  latitude  et  de  climat.  L'examen  de  ce  dernier 
<^dre  de  questions  conduit  à  plusieurs  résultats  ipté^ 
resssints,  mais  |ion  à  un  résultat  général  et  unique. 

Ainsi;  parmi  les  mamiiiiféres  ^ilés,  les  espèces  in- 
teilropiçal^  (  et  il  suffit  de  rappeler  ici,  pour  l'ancien 
mionde,  les  roussettes,  et,  pour  le  nouveau,  les  vam- 
pires) sont  le^  plus  grandes  de  toutes ,  et  l'on  voit,  dans 
rilémisphëre  boréal,  leurs  dimensions  décroître  à  me- 
aiire  qu'on  s'approche  du  }^ford, 
:  jL^  m<^e^  rapports  ont;  heu,  «pais  d'une  manière 
moins  constante,  pour  les  animaux  ^impeurs,  et  pour 
plusieurs  groupes  de  mammifères  terrestres ,  notam^ 
meut  parmi  les  insectivore^  et  les  frugivores. 

Au  contraire ,  il  est  aussi  9  parmi  les  herhivores  et 
surtout  parmi  les  carnassiers,  un  grand  nombre  de  fa- 
mjUle^  qvii  présentent  les  rapports  précisément  in^ 
v^erses.  Aipsi ,  dans  notre  hémisphèje,  les  loups,  les 
renards ,  les  cerfs  deviennent  plus  grands  à  mesura 
qu'on  les  observe  plus  près  du  cercle  arctique;  et  cela. 
^  (paiement  vrai ,  que  l'on  compare  des  e^pèces^ 
oQPgénères  ou  bien  des  individus  de  la  même  espèce. 
Ob  ne  coi^nait  point  au  contraire  de  mammifères  qui, 
ayant  leurs  plus  grands  individus  ou  leurs  plus  grandes, 
espèces  dans  les  dimatstempérési  présç^(ent^ne  taille 
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déplus  en  plus  restreinte  à  mesure  qu*on  se  rapprodie 
soit  de  Féquateur,  soit  du  pèle. 

Quant  aux  espèces  marines ,  on  en  trouvé  de  très- 
grandes  dans  toutes  les  mers,  et  principalement  dans 
celles  du  Nord. 

Ainsi  la  plupart  des  genres  et  des  espèiâes  parvien- 
nent k  leur  maximum  de  taille  dans,  ks  isontrées  ks 
plus  chaudes  du  globe,  et  descendait  k  lenr  minmrnm 
dMns  les  régions  froides^  0^autres,iiiais  en  xiioin&gnuid 
nombre ,  ont  au  contraire  leur  maximum  duûê  la 
riions  les  plus  froidôs,  et  leur  nimmicon  datiâ^iéi 
plus  chaudes.  D*où  il  suit  que,  parmi  ks|;nliMiesM^ 
pèces  de'  mammifères ,  les  unes  habitent  là  siilWitflM^' 
ride,  les  autres  se  portent  au  contraire  to  JTôKdpreaipil 
jusqu'aux  limites  au  delà  desqudilcis-  rutwiiataWrtBt 
extrême  delà  température  rend  impossible»  totiM  tê* 
gétation  et  toute  vie.  Au  contraire ,  aucun  geiire  n'a 
ses  plus  grandes  espèces,  aucune  espèce  ses  plusgratsds 
individus,  dansles  climats  tempérés,  un  peu  chauds  oo 
un  peu  froids  :  résultat  non-seulement  différent,  mais 
même  préciséûient  inverse  de  celui  qui  est  univer- 
sellement admis ,  si  Ton  en  croit  cette  phrase  d'un 
savant  déjà  cité  :  a  II  est. généralement  reconnu  que 
»  le  froid  très-vif  comme  une  chaleur  sèche  s'oppo- 
31  sent  au  développement  complet  de  la  taiUe  dia 
»  toutes  les  créatures ,  tandis  qu'une  chaleur  douce 
)i  ou  tempérée  le  favorise  considérablement  (i)»'^ 


<i)  J'aurai  occasion,  dans  la  suite  de  ce  trayail,  d*apprtcier  a  si 
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TROISIEME  PARTIE. 


GENERALISATION  DES  FAITS  PRÉCÉDENTS,  ET  APPLICATION 
A  l'ensemble  du  REGNE  ANIMAL. 


I. 


REMARQUES  PRÉLIMINAIRES* 

JTai  exposé  dans  les  paragraphes  précédents  les  ré- 
sultats principaux  que  j'ai  pu  déduire  d'un  examen 
attentif  des  variations  de  la  taille,  considérées  sous  un 
point  de  vue  général  chez  les  mammifères  sauvages. 
L'analyse  des  faits  de  détail  m'a  permis  de  les  rame- 
ner à  un  petit  nombre  de  propositions  que  je  crois 
pouvoir  présenter,  non  pas  comme  de  simples  aperçus 
hypothétiques,  mais  bien  comme  des  faits  généraux, 
aussi  positifs  et  aussi  incontestables  que  les  faits  spé- 
daux  eux-mêmes  qui  leur  servent  de  base,  et  dont  ils 
ne  sont  véritablement  que  l'expression  abrégée ,  ab- 
straite, philosophique. 

Maintenant  deux  questions  gi^avcs,  compliquées,  et 


juste  yaieur  cette  assertion  d'an  savant  distingné.  On  verra  que ,  si 
elle  est  contredite  par  les  résultats  auxquels  conduisent  Vexamen  et  la 
discussion  analytique  de  l'ensemble  des  faits ,  elle  se  trouve  vraie  pour 
un  grand  nombre  de  cas  particuliers.  Elle  n'est  donc  pas  par  elle-mcme 
fausse  et  erronée  :  seulement  son  auteur  Ta  rendue  inexacte  en  von* 
lant  la  rendre  très^générale. 
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dont  là  solution  est  en  quelque  sorte  le  ooitiptâiaént 
naturel  et  nAtûàiSM  de»  cbtalldéMtMttt  précédentfs, 
se  présentent  à  notre  examen  : 

i«  Les  propositions  généraSes ,  qui  yidmm/biâÊte 
établies  à  T^rd  des  manunii&ras  sauvages,  8CMit« 
elles  applicables  aux  autres  classa  du  r^gpe  ammÉ 

2!^  Sont-elles  applicables  aux  races  humaines  et  «ox 
>animaux  domestiques ,  soumis,  ainsi  que  cliaeiinle 
sait  9  à  rinfluenee  d'UnO  Dltdtitudé  de  causes  spéciales 
et  locales  qui  n'agissept  nullémept  et  ne  sauraient  ag^ 
sur  WttfdttUiUi  HauTàges^ 

Là  fiotutiôil  de  éétte  sëcoiuîe  qùertiôn,  tobêie  n^ 
HSMMu'et&èht  ûiit  à&  considérations  Jmi  autre  atén 
qbli  cétieis  4^ë  j*ài  jpréâentées  jusqu^idi  y  sera  Vsqà 
'êfwkl  ikiéitioiré  spÀîual  (i)/ et  je  la  traiterai  avec  le 
'sdlti  et  ^(Stefiddë  qUe  eoiHporte  sa  liante   ino^âr- 
tance  SKôologi^ué  et  physiologique.  Quant  à  la  pre- 
mière (|uestiôn ,  je  he  saurais  en  donner  la  solutioa 
crâhplète  sans  reproduire  successivement ,  pour  dha- 
cune  des  classes  du  r^ne  animal ,  le  travail  que  je 
viens  de  présenter  à  T^ard  des  mammifères  ^  et  par 
conséquent ,  sans  me  livrer  à  la  discussion  y  peu  cliffi- 
cile,  mais  longue  et  fastidieuse,  d'une  foule  de  détails 
dont  l'exposition  ne  saurait  trouver  place  dans  ce  iné- 
moire.  Aussi  me  bornerai -je  ici  à  quelques  àperl^ 
propres  à  faire  apprécier  la  généralité  des  propositions 


(i)  Voyez  d-après,  pages  378  et  suivantes. 
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précédemment  établies ,  me  réservant  de  revenir  sur 
elles  dans  un  autre  travail  pour  en  présenter  le  déve- 
loppement et  en  compléter  la  démonstration  par  des 
preuves  positives.  Ces  preuves  seront  d'ailleurs  assez 
analc^es  à  celles  que  j'ai  citées  ci-dessus  à  l'égard  des 
mammifères,  pour  que  toutes  les  personnes  versées 
dans  l'étude  de  la  zoologie  puissent  à  l'avance  en  saisir 
la  nature  et  même  en  apprécier  la  valeur. 


U. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES, 

n  suffit  de  fixer  son  attention  sur  les  faits  que  j'ai 
précédemment  exposés  ou  rappelés,  pour  reconnaître 
que  la  taille  d'un  animal  dépend  de  deux  ordres  de 
(pauses  générales  que  l'on  peut  ramener  à  deux  faits 
pnncipaul  9  savoir  :  le  type  sur  lequel  il  se  trouve  éta- 
J)lii  et  les  circonstances  particulières  dans  lesquelles  il 
se  trouve  placé  par  la  nature. 

En  eflfet,  on  a  vu  (i)  que  chaque  groupe  a  véritable- 
ment ses  conditions  générales  de  taille,  comme  il  a  ses 
caractères  généraux  d'organisation;  c est-à-dire,  que 
l'on  peut  déterminer  pour  chaque  groupe  des  dimen- 
sions que  présente  ou  dont  se  rapproche  la  presque 
totalité  des  espèces  dont  il  se  compose.  Ainsi  les  qua- 

*    —  '■       .i.^— — j —    ....  I      I        I  ;  I    •-  -  ■*  r— 

(i)  Dans  la  jpremiëre  partie  de  ce  yolame,  pages  SSq  et  suivantes*  * 
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dramanes  sont  de  taille  moyçone  ;  les  rongenn  wqt 
petits;  les  pachydeimos  et  les  luminantSy  de  graoda 
taille;  les  cétacés ,  plus  grands  encore.. 

D'un  autre  coté,  il  est  dans  chaqqe  groqpa  un 
petit  nombre  d'animaux  dont  la  taille  présente  d«. 
difiërences  notables ,  soit  en  moins  ^  soit  en  plns^el 
qni  forment  par  coiïséquent  des  exce[Mticms  pfaisaa 
moins  remarquables.  Cest  çur  ces  eioeptioQS  que<]'« 
fixé  spédalement  mon  attention  :  c'est  leur  eiffir 
cation  philosophique  >  ce  sont  leurs  rapports  jçt  lev 
enchaînement  avec  tous  les  fidts  de  même  oidra, 
que  j*ai  surtout  cherdié  à  déterminer.  Parla  y  fai  été 
conduit  à  reconnaître  Tinfluence  générale  qu* 
sur  la  taUle  des  animaux  certaines  cpnditÎQ 
tence,  de  mœurs ,  d'habitation ,  telles  <pie*  las 
biiudes  aquatiques  j  Thabitation  près  du  pâfe  Q»  éf 
f  équàteur,  etc.  " 

La  taiUe  d'un  animal  est  donc  celle  du  type  auqod 
il  appartient,  modifiée  quelquefois  par  les  circoiH 
stances  spéciales  de  ses  mœurs  et  de  son  habitatimi; 
circonstances  dont  l'influence  est  tellement  constante, 
qu'il  serait  sans  aucun  doute  possible -de  la  calcnkr 
approximativement,  et  d'en  renfermer  l'expréssioii 
générale  dans  une  sorte  de  formule  algébrique. 

C'est  seulement  en  appliquant  et  étendant  ces  idées 
à  l'ensemble  du  r^nè  animal  que  nous  pourrons  sai- 
sir sous  leur  véritable  point  de  vue  les  rapports  exis» 
tant  entre  les  faits  établis  plus  haut  à  l'yard  des 
mammifères,  et  les  faits  résultant  de  l'étude  des  autres 


DAJMS   L£    AJËGME   ANIMAL.  36 1 

classes  de  la  série  zoologîque.  Si,  par  exemple ,  nous 
ayons  à  comparer  sous  le  rapport  de  leur  taille  un  mam- 
mifère et  un  oiseau,  ou,  à  plus  forte  raison,  un  verté- 
bré et  un  invertébré  dont  les  habitudes,  l'habitation 
et  le  r^ime  diététique  offrent  de  l'analogie ,  nous 
ne  nous  étonnerons  pas  de  voir  quelquefois  l'un  et 
Tautre  présenter  des  dimensions  extrêmement  diffé- 
rentes. Ce  n'est  point  du  tout,  en  effet,  une  identité  de 
taille  que  nous  devrons  chercher  entre  eux,  mais  seu- 
lement une  influence  de  même  ordre,  exercée  par  les 
circonstances  communes,  sur  les  conditions  générales 
des  groupes  auxquels  appartiennent  l'un  et  l'autre. 
Or,  si  les  conditions  générales  sont  très-différentes 
pour  tous  deux  (et  c'est  précisément  ce  qui  a  presque 
toujours  lieu ,  lorsqu'on  met  en  parallèle  des  êtres  ap- 
partenant à  des  classes  diverses),  il  est  évident  que  le 
mammifère  et  l'oiseau,  que  le  vertébré  et  l'invertébré, 
sujets  de  la  comparaison ,  devront ,  quoique  sembla- 
blement  modifiés  par  l'influence  de  causes  communes 
agissant  également  sur  l'un  et  sur  l'autre ,  présenter 
entre  eux  des  différences  notables  et  proportionnelles 
à  la  diversité  des  conditions  générales  de  taille  appar- 
tenant aux  groupes  dont  ils  font  partie.  Ils  sont  exac- 
tement entre  eux,  à  cet  égard,  dans  le  cas  de  deux 
nombres  que  l'on  vient  à  multiplier  ou  à  diviser  par 
la  même  quantité  :  par  cette  opération,  tous  deux'  se 
trouvent  augmentés  ou  diminués  dans  la  même  raison  ; 
mais,  bien  loin  qu'ils  arrivent  à  l'égalité,  le  rapport 
primitif  subsiste. 


âSii  vHitfhOJlti  M  lik  rlcHaà 


m. 


HB0  UWm  OM  tAMlÀtteilft  M  U  «AtUli  PiÙM  àll0  StVÉfti' 

GIOtfHiliMLOMtIHKl*:     ... 

■■    "       •    *       ^ ;■•...'.■'.  V 

,  I  .  ■  ...» 

ÂVaiit  de  rèdiérdU»  jti6qd*d&  VëUittil  dàU^  tt-iêllfe 
ittidtof^ë  l'inflhéiibë  des  dàtiaé»  gjhiééale*  qlitr|tt 
cietGmlinfiKi  et  appreciGeB  h  regatu  custr  HMUIHIIF 
UriMB'^^  U  kti|N>rtè  de  fniâéctatër  i|taëi(|flèé  MâdiHtifllk 
Bttf  kë  liUitës  dtoi  Variàtkniâ 
dnasèà  dû  tè^é  animal  Cfeb  ISMeÊK  MUt^^^Hife^Ék 
mèmeë  bit  diffèretit^llôs  dëi  IhtttliiiifïikéBr  àt&<tl- 
séatit,  des  ëiseaiis:  àttk  vért^i^iiilaKëtHniV^ 
tébtélîlilgHét^wâtfxilltertéte&^  ^•••^■■c^-^ 

Dëjà,  èii  fotnpàrabi  éàtt^  ètntlÂ  ai^^ 
zodlogi(]ues  secondaires,  tertiaifës,  et  d*ua  dtdl«  in- 
férieur, que  Toii  â  établis  parmi  les  mâhimifè]^,iioiis 
avons  pu  remarquer  que  ces  limites  ne  sont  pal^  ézao 
tetnent  les  mêmes  pour  tous.  Ainsi  lé  groti|>e  totlt 
entier  des  éinges  noiis  a  offert  dés  dimension^  trfes-péd 
différentes;  et  quand  nous  sommes  desfcendus  iiTexa- 
mén  dés  genres ,  nous  avons  même  vu  les  différences 
ô*évanouir  presque  complètement.  Lés  variations  de 
taille  dans  ce  groupe  zoologique ,  le  préniiei*  de  toas 
et  le  plus  rapproché  de  rhonuné ,  sont  donc  renf^ 
mées  dans  des  limites  très-étr6ites.  Il  en  est  de  xnftne 
des  lémuriens ,  et  à  peu  près  de  même  des  chauve^ 
souris.  On  commence ,  au  contraire ,  à  trouver,  lott- 
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qu'on  BttTve  aux  carnassiers,  quelques-uns  de  ces  gen- 
res peu  naturels  où  la  taille  présente  des  différences 
assez  marquées;  et  l'on  voit  le  nombre  de  ces  genres, 
en  même  temps  que  Fétendue  des  différences,  aug- 
menter encore  lorsqu'on  descend  aux  ordres  infé- 
rieurs, par  exemple,  aux  rongeurs ,  aux  édentés ,  et 
surtout  aux  iruminants,  aux  cétacés.  L'examen  com- 
paratif des  variations  delà  taille  dans  l'ensemble  des 
mammifères  conduit  donc  à  ce  résultat ,  que  plus  on 
é'éloigne  de  l'homme ,  plus  on  se  rapproche  des  der- 
iliers  gronjies  de  la  classe^  et  moins  ces  variations 
sont  renfermées  entre  des  Umited  étroites  et  pré- 
cises (1). 

(t)  niinporle  de  rapprocher  (Défait  générald'anàtttré  résultat  aUqael  j'ai 
été  condvit  en  cherchant  a  apprécier  et  à  ffénéraliser  des  faits  d'un  autre 
ordre  :  c  est  qae  plus  on  s  éloigne  de  Thomme ,  et  moins  la  distribution 
géographique  des  mammifères  se  trouvé  soumise  à  des  lois  exactes  et 
piédséft  (  voyet  jinnala  des  tctenets  natunllet ,  avril  i8a4  )«  An  pre- 
mier aspect,  on  n  aperçoit  aucun  lien^  aucun  rapport ,  enti*e  ces  deux 
résultats  déduits  de  deux  ordres  de  faits  très-différents,  et  cependant  il 
existe  eertainement  entre  eux  une  connexion  intlinè.  Il  suffit,  pour  s  en 
éMvainere ,  de  retiian|«er  qu'en  général ,  lorsque  la  distribution  géo- 
graphique des  e^èces  d'un  genre  n'est  pas  soumise  à  des  lois  bien  pré- 
cises ,  lorsque ,  par  exemple ,  ce  genre  se  trouve  répandu  à  la  fois  dans 
les  deux  continents ,  les  variations  de  la  taille  de  ses  espèces  ne  sont 
pas  non  plus  renfermées  dans  d'étroites  limites.  C'est  ce  qui  a  lieu ,  par 
çzemplci  pour  les  vespertilions ,  les  musaraignes ,  les  martes ,  les  chats, 
les  chiens ,  et  un  grand  nombre  d'autres  groupes  plus  ou  moins  complète- 
ment cosmopolites.  An  contraire,  lorsc(unn  genre  Se  trouve  dans  une 
seule  région,  ses  espèces,  il  est  vrai  moins  nombreuses  dausce  second  cas 
^e  dons  le  premier,  sont  toutes  presque  exactement  de  même  taille.  Je 
citerai  comme  exemples  tous  les  genres  de  singes,  presque  tous  les  genres 
de  chauves-souris ,  etc. 
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Ce  premier  résultat,  fourni  parl'étudedes  seuls  mam- 
niîfèrea,  iudique  déjà  que,  si  l'on  franchit  les  limites  de 
la  première  classe  du  règne  anima),  si  Ton  descend  aux 
oiseaux,  aux  reptiles,  aux  poissons,  aux  articulés,  aux 
mollusques,  aux  radiaires,  on  doit  s'attendre  à  voiries 
limites  des  variations  de  la  taille  perdre  encore  de 
cette  précision  si  remarquable  à  laquelle  elles  étaient 
soumises  dans  les  groupes  les  plus  rapprochés  de 
l'homme.  L'observatioaprouveeneffetqu'il  en  est  ainsi 
le  plus  souvent  :  mais  elle  montre  en  même  temps  que 
l'on  s'exprimerait  d'une  manière  beaucoup  trop  géné- 
rale, et  par  conséquent  inexacte,  en  présentant  les  va- 
riations de  la  taille  comme  renfermées  dans  une  classe 
entre  des  limites  d'autant  plus  étroites  que  cette 
classe  occupe  un  rang  plus  élevé  dans  l'échelle  ani- 
male. H  existe  en  efiet  des  exceptions ,  en  apparence 
très-irr^ulières ,  mais  qui  peuvent  elles-mêmes  se 
ramener  à  deux  faits  généraux,  ou,  si  l'on  veut,  à 
deux  lois  que  j'énoncerai  de  la  maDière  suivante  : 

1°  Les  vari9tioQs  de  taille  daps  une  classe  sqi^ 
toutes  choses  ^les  d'ailleurs,  renfermées  dans  des 
limites  d'autant  moins  précises  que  cette  cliasse  est 
moins  naturelle. 

a"'  Lorsqu'une  classe  se  trouve  amiposée  d'êtres 
dont  raccroissement  se  continue  pendant  h  presque 
totalité  d£  la  V  ie ,  et  qui  se  reproduisent  avant  d'aroîr 
atteint  tout  leur  développement,  le»  vaiiations  de  la 
taille  sont  extrêmement  étendues,  et  leurs  limites 
très-vagues  et  mal  déterminées. 
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De  ces  deux  faits  généraux,  l'un  est  en  quelque  sorte 
justifié  à  l'avance  par  les  remarques  déjà  présentées  sut* 
les  mammifères;  remarques  qui  m'ont  conduit  .(i)  à 
établir  un  rapport  constant  entre  l'intimité  des  rap- 
ports naturels  des  animaux  et  le  peu  d'étendue  des 
difiërences  de  taille  qu'ils  présentent.  L'autre  est,  pour 
ainsi  dire ,  évidente  d'elle-même  :  car,  pour  des  ani- 
maux qui  croissent  presque  pendant  toute  leur  vie , 
il  est  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  de  déter- 
miner la  taille  des  espèces  elles-mêmes  ;  et  quand  la 
détermination  de  la  taille  des  espèces  ne  peut  être 
donnée  d'une  manière*  précise ,  comment  s'élever  à 
celle  de  la  taille  des  genres^  des  familles  et  des  groupes 
d'un  ordre  supérieur  ? 

'  Je  présenterai  à  l'appui  de  ces  remarques  quelques 
considérations  ,  plutôt  comme  exemples  propres  à 
les  feire  bien  concevoir,  que  cotnme  preuves  desti-* 
nées  à  led  démontrer.  Lès  faits  qui  pourraient  servir 
à  les  établir  rigoureusement ,  sont  tellement  nom- 
breux, qu'un  mémoire  tout  entier  suffirait  à  peine  à 
leur  simple  citation ,  et  en  même  temps  tellement 
cobnus  ou  tellement  faciles  à  connaître ,  que  leur 
omission  ne  saurait  offrir  le  plus  léger  inconvénient. 

Comparons  d'abord  d'une  manière  générale  la  se- 
conde classe  du  règne  animal  à  la  première. 

La  classe  des  oiseaux  est  l'une  des  plus  naturelles 


». 


<l)  Voyez' la  première  partie  de  ce  mémoire,  page  344- 


txmSka  de  tauMt  t  c'ait  du  mains  le  nmâfpÊùBf^fàmi 
fiqn?  qui  ait  été  admia  de  tout  teiiipay  là  mnà'^mii 
GUB  naturaKfltè  n*ait  jamaia  en  l'idée  oi  éa  diirfMti 
ai  d'asBoeier  à  d'autres  groupes.  Aussi  FamMitUifit 
èsistet  entre  lés  limites  extxémi^  dss  imrialiflËMf'iAi 
k.  taille  dans  cette  classe /^dqué  éiepdV:^fM 
soit  9  est-jl  loin  de  l'étm  autant-  qoe^  TiBfsÎMll 
dont,  les  clasass  moins  natuieUss,. et  î  par  ilÉiÉiifH' 
celles  d^  mammiferes,  dm  pôissoaaî  dos  eraiiinÉbV 
nous  ofllKnt  des  meaxfUjedi  la  diffihanee  .ib  ^dhMJÉ 
qui  eiisb  entre  fâutrudie  et  lé  fdns  polift^  àmtÊk 
sçauxrmouftbes^  aenut  aans  aiusnn  dovîto  wtgèhÊi 
par  un  noiid>re  énorme;  maistenori^ie 
paraltmst  peu  eonsidéinMe  pep  rajfipQrt 
laros  qui  donneraient  l'eKpresstott  iiqniériqné  ii^H 
difFérenoe  de  volume  existant  entne  une  petite  ma^ 
saraigne  et  un  rorqual ,  entre  un  véron  et  nik  p^ 
lerin  y  entre  un  monocle  microscopique  et-  une  IsO** 
gouste  y  etc. 

Si  maintenant  nous  descendons  à  Perânàen  dat 
subdivisions  delà  classe,  si  nous  comparons  As 
divers  ordres,  ses  familles ,  ses  tribus  et  surfont 
ses  genres , .  les  variations  de  la  taille  nous  |iaiai- 
tront  à  plus  forte  raison  renfermées .  dans  des  fi^ 
mites  assez  bien  déterminées.  U  en  est  de  naémê  en*, 
core  de  presque  tous  les  genres  d'oiseaux,  au  nu)ins 
de  presque  tous  ceux  que  F  on  peut  consid&èr  commo 
parfaitement  naturels.  On  peut  s'eif  convàiiMW  m 


«^•~*»  •• 


coiuparant  entre  elles  les  diverses  espèces  de  vau- 
tours (1)9  4e  catkartes^  d'aiglçs  proprement  dits,  de 
pjgargues  (2)  y  de  caracaras,  de  buses ,  de  busards,  ^tc. 
M^is  f  d'un  autre  côté ,  il  existe  déjà  dans  la  série  or- 
nithologiqiie  quelques  véritables  exceptions  qu  il  esf; 
impossible  d'expliquer,  comme  s'expliquent  toutes 
celles  qui  e;xistent  parmi  les  ofiammifères.  Je  citerai 
comme  exemple  l'énorme  dijOTérence  de  taille  que  l'on 
l^einarque  entre  lejalco  aurantius ,  aussi  grand  que 
le  faucon  ordinaire,  notre  hobereau,yâ/co  subbuteo^ 
9^  X^  falçQCOsrulescens  de  l'Inde,  à  peine  plus  grand 
qu  un  moineau  ;  trois  espèces  qui  se  trouvent  uui^ 
capendunt  par  les  rapports  les  plus  intimes ,  et  qui  se 
wssçmbleut  jusque  par  les  couleurs  de  leur  plumage. 
1^  résumé ,  les  variations  de  la  taille  se  trouvent  ^ 
ehes;  les  oiseaux ,  renfermées  entre  des  limite^  encore 
Sf^sez  précises,  quoique  déjà  moins  bien  déterminées 
que  dfins  la  prepiière  classe  du  règne  animal* 


,(l)  J^fi  cqndov,  vututr  ^phfis  des  antjpun,  semble  seul  faire  exee[^on 
pi^r  sa  grande  taille  ;  mais  plusieurs  caractères  véritableinent  générique^ 
le  distinguent,  soit  de  tons  les  vautours  proprement  dits,  soit  dn 
sarcoramphe ,  et  il  doit  former  an  genre  nouveau,  genre  que  j'ai  fait 
connattre  dans  mes  cours  sous  les  noms  de  Condor^  gryphus,      ^    ^ 

(a)  l4*gi|[le  botté ,  falco  pennatusy  est ,  il  est  vrai ,  beaucoup  plus  p^lît 
^e  )ei  véritables  aigles,  et  l'aigle  de  Pondichëry ,  /alco  ponticerianus , 
est  4e  même  d'une  taille  bien  inférieure  à  celle  des  «vrai9fifygal>gi|^  ; 
mais  tous  deux,  le  premier  surtout,  différent  à  plusieurs  égards,  par 
leurs  caractères  organiques ,  des  espèces  avec  lesquelles  les  ornitholo- 
giste les  ont  classés ,  et  doiyent  fbrmer  des  sections  i  fart  dans  les 
|9ar«i  aiglç  «t  py^^rgue, 


3È^  YAhiàfionâ  bi  'u-  iàXiaA 

n  est  intéressant  d*apposer  sôos  Ce  ^ppôrliàîl'iBi^* 
seAux  le  groupe  encore  plus  étendu  des  {HMsaons.  Ces 
derniers ,  oonmie  tout  le  monde  lé  sait^  oocupent  k 
dernier  rang  dans  la  série  des  yertébrésk  Gdimiiè  M 
le  sait  aussi^  ils  composent  une  classe  pédiiatiudle^ 
ainsi  que  Tattestent  les  essais  tentés  par  pluaieun  u/Oh 
Idgistes  distingués  pour  la  partager  en  deâoLïàtmi^ 
distinctes.  Enfin ,  et  il  importe  surtout  d*inâiat«lr  fitit. 
oé  dernier  ordre  de  considérations,  les  pidusoiiànfait 
très-longtemps,  croissent  presque  jpendaiit  toMalt 
dufée  de  leur  vie,  et  fraient  longtemps  aVànt  è!al9fm 
complètement  atteint  la  taille  à  4àq^idle  ]ièw.4Bl||iM( 
j)éut  parvenir.  Par  suite,  les  yariAtioiiS'da  iaiB$  ^' 
Ton  obsarve  ^ns  cette  classé ,  et  ààoÈ  lesqudks  m 
serait  porté,  aii  premier  aspect,  à  rediêrehér  jdés  êiÊ^ 
rences  spécifiques ,  appartiennent  souvent  dans  la  iél^ 

m 

lité  aux  individus  bien  plutôt  ({u'aux  espèces  ;  elliésne 
sont  pas  héréditaires,  mais  véritablement  accidenteHes, 
et  dépendent  en  grande  partie  des  circonstances  au  mi- 
lieu desquelles  le  sujet  se  développe,  surtout  de  la 
qualité  et  dq  la  quantité  de  nourriture  qui  lui  est  of- 
ferte (i). 


f 
f 


'(i)  Ainsi  déjeunes  poissons  >  nés  d*individns  de  grande  tailU,  mtii 
placés  dans  des  conditions  défavorables  ,  resteront  petits ,  et  réciffo- 
quAneiit.  Quoique  ces  faits  physiologiques  paraissent  assez  bien  établis 
dans  la  science  pour  qii*il  me  soit  permis  de  m*appayer  sur  eux  et  inotîlç 
de  chercher  à  les  démontrer  par  de  nouvelles  preuves ,  je  citerai  ^obie^ 
vatioh  suivante  l'.due  à  M.  Bôrt  de  SAÏNT-ViifCENt.  Des  cyprins  dorés, 
âgés  d'un  an  et  longs  d'an  pouce  et  demi ,  furent  placés  itoifl  vn  bocil 
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n  n'est  aucune  des  considérations  que  je  viens 
de  rappeler  qui  ne  conduise  à  prévoir  le  défaut  de 
limites  exactes  pour  les  variations  de  la  taille  chez 
les  {>oîssons.  Or  les  faits  sont  ici  parfaitement  d'accord 
avec  les  données  théoriques.  Non-seulement  il  existe 
une  énorme  difiërence  entre  les  deux  extrêmes  de 
grandeur  dan^  la  classe  des  poissons  y  mais  la  taille 
des  ordres ,  celle  des  familles ,  celle  même  des  genres, 
ne  peuvent  être  presque  toujours  déterminées  que 
d'une  manière  très-vague.  Parmi  les  exemples  pres- 
que infiniment  nombreux  que  je  pourrais  citer  ici,  je 
me  bornerai  à  mentionner  le  genre  thjrnnus ,  où  se 
iTOuvent  avec  le  thon  d'assez  petites  espèces,  et,  parmi 
les  silures,  le  genre  schilbé,  composé  seulement  de 
detix  espèces  ^  dont  Tune  est  plus  que  double  en  lon- 
gueur de  Tautre. 

Parmi  les  animaux  invertébrés ,  je  me  bornerai  à 
comparer  entre  eux  d'une  manière  générale  les  in- 


étroit,  et  y  restèrent  onze  années  :  an  bout  de  ce  long  espace  de  temps, 
ils  n  avaient  pas  sensiblement  grandi.  Transportés  alors  dans  un  gfand 
bassin ,  ils  commencèrent  au  contraire  à  croître  avec  une  rapidité  telle, 
qa*aa  bout  de  dix  mois  leur  longueur  était  triplée.  Au  reste ,  il  n'y  a 
nnl  doute  que  des  causes  analogues  ou  inverses,  agissant  sur  les, ani- 
maux des  antres  classes ,  et  sur  l'homme  lui-même ,  ne  puissent  rendre 
de  même  l'accroissement  lent  ou  précoce ,  ou  mêmp  produire  la  dimi' 
nation  ou  Vaûgmentation  de  la  taille  :  seulement  leur  action  est  ici  moins 
poissante ,'  leur  effet  moins  marqué.  Voyez  a  ce  sujet  les  chapitres  que 
j'ai  consacrés  à  {'étude  des  conditions  du  nanisme  et  du  géantisme  dans 
mon  Histoire  générale  et  particulière  des  anomalies  de  l'organisation 
efh€£  Vhomme  et  les  animaux^  tome  T. 
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sectes  9  pour  remhrançhement^  des  àrtiûDlâl^  et  les 
gastéropodes ,  pour  celui  des  mpllusques.  -*    - 

Les  premiers,  sous  le  rapport  des  variatumadaleaf 
taille,  peuvent  être,  rapprochés  des  mammiftirai  et 
des  oiseaux;  la  période  de  leur.  aocreLsaeinait  ert 
parfaitement  déterminée  ^  et  ce  n'est  ^!||ipvè&  «mr 
achevé  leur,  développement  qu'ils  denenii^ot  afitoil 
la  reproduction.  Aussi  U  plupart:  de  leurs  g80t«|k,:M 
exceptant  lies  espèces  qui  ne  paraissent  pas  iimieA4Mi 
leurs  congénères  par  des  liena  aussi  inlimtBi  AqééiAi 
con^posés  d'animaux  peu  diffécen^jpar  ^teur  gjcaiMlMK 
dans  tel  genre>  par  exemple  »  ou  9fi  trouva  <frifr-Ai 
très^petites  espèces  ;  dans  tel  autres  ifpB  dm  ««fièàli 
de  grande  taUle ,  proportion  gardée  .ayes  las-  djbM^ 
sions  moyennes  de  la  classe  du»  insectes«;ToiiteMii 
existe  aussi  un  grand  nombre  d'exceptioDSy'dotit.^ill' 
ques-runes  très-remarquables;  exceptiions  q[a'il  était 
d'ailleurs  facile  de  prévoir  à  l'avance  ^  et  de  déduin 
du  principe  général  établi  au  commencement  de  ce 
paragraphe,  la  classe  des  insectes  se  trouvant  placée 
très-bas  dans  la  série  zoologique. 

Quant  aux  mollusques ,  et  plus  spécialement  sut 
gastéropodes ,  toutes  les  considérations  que  je  viens 
de  présenter  à  l'égard  des  poissons  peuvent  aussi  leur 
être  appliquées  plus  ou  moins  complètement.  La  tailte 
doit  donc  présenter  des  variations  très-nombreuses  et 
très-étendues  chez  les  mollusques  comme  chez  les 
poissons ,  et  même  plus  nombreuses  encore  chez  les 
premiers  ,  à  cause  du  rang  peu  élevé  qu'ils  occupent 
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dans  l'échelle  animale.  C'est  en  effet  ce  qui  a  lieu  :  il 
suffit  de  rappeler,  pourle  prouver,  l'énonne  différence 
de  volume  qui  existe  entre  la  porcelaine  tigre  ,  l'au- 
rore ou  la  cervine ,  et  la  porcelaine  grain-de-riz ,  entre 
la  mitre  papale  ou  l'épiscopale,  et  ces  espèces  dont  les 
noms  de  pediculus  ,  dioniscina  ,  de  dermestina^  de 
tabaniila^  expriment  la  petitesse;  enfin,  pour  citer  un 
dernier  exemple,  entre  l'hélice  vésicale ,  dont  le  dia- 
mètre est  double  de  celui  des  plus  grandes  espèces  eu- 
Kypéennes^  et  l'hélice  mignonne,  dont  l'observation 
Mnd  presque  nécessaire  l'emploi  de  la  loupe.  Remar- 
ions toutefois  que  dans  les  genres  que  je  viens  d'in- 
tiiqiier,  et  dans  ceux  que  je  pourrais  citer  à  leur  suite, 
il  existe  généralement  des  âl^érences  de  forme  assez 
tij»rquées  entre  les  espèces  trèii^^difierentes  par  leurs 
dimensions.  Réciproquement,  les  espèces  dont  la  taille 
diffi^re  le  moins  sont  en  même  temps  celles  qui  se 
trouvent  liées  par  les  rapports  les  plus  intimes. 

Ainsi,  et  telle  est  la  conséquence  générale  de  toutes 
les  remarques  qui  précèdent,  dans  tous  les  groupes  où 
nous  poursuivons  l'étude  des  limites  des  variations  de 
la  taille,  et  lors  même  que  nous  descendons  vers  des 
êtres  placés  très-bas  dans  l'échelle  animale,  nous  aper- 
cevons toujours  une  relation  entre  l'étendue  des  dif- 
férences de  taille  existant  entre  deux  animaux  et  le 
degré  d'intimité  des  rapports  naturels  qui  les  unissent 
Fun  à  l'autre. 


3^3  VARIATIONS    DE    hK   TAILLS 


CËN)ill«Mg\TIOn  VEA  FlItS  PREcCDEMMEKT  tTABUS. 

Le  résultat  auquel  je  viens  d'arriver  pour  les  li- 
mites des  variatioDs  de  la  taille ,  est  très-analogue  à 
celui  auquel  on  peut  parvenir  en  reclierchant  la  na- 
ture même  de  ces  variations  et  le  sens  dans  lequel  elles 
DDt  Heu;  en  d'autres  termes,  en  continuant  à  appli- 
quer et  à  étendre  à  l'ensemble  du  règne  animal  les 
conséquences  générales  déduites  plus  haut  de  l'obseï^ 
vation  et  de  l'analyse  des  faits  présentés  par  les  mam- 
mifères. En  effet ,  de  mfiiie  que  nous  avons  vu  cette 
relation  entre  l'intimitédes  rapports  naturels  des  êtres 
et  le  degré  de  diversité  de  leur  taille,  si  marquée  et 
si  manifeste  chez  les  animaux  les  plus  rapprochés  de 
l'homme  ,  subsister  encore,  mais  obscure  et  quelque- 
fois presque  douteuse,  jusque  dans  des  classes  placées 
très-bas  datis  la  série  zoologique,  de  même  ausù 
toutes  les  causes  générales  dont  j'ai,  démontré  b 
puissance  chez  les 'mammifères  conservent  dans  les 
-classes  inférieures  une  influence  incontestable,  mais 
plus  ia)ble.Les  propositions  établies  pour  les  mamini- 
feres  dans  la  seconde  partie  de  ce  mémcnre ,  ^  qaï 
sont  pour  eux  des  vérités  presque  toutes  sans  aucnae 
exception,  perdent  donc  plus  ou  moins  de  leur  géné- 
ralité lorsqu'on  les  applique  aux  autres  classes,  el 
Qiiissent,  quand  on  arrive  aux  êtres  les  plus  éloignés 
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de  l'homme,  par  n*être  plus  que  des  aperçus  vrais  pour 
le  plus  grand  nombre  des  cas,  mais  soumis  à  des  ex- 
ceptions multipliées. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  cette  multitude  de  détails 
qui  seraient  nécessaires  pour  suivre  dans  chacune  des 
classes  du  règne  animal  toutes  les  causes  d'influence 
sur  lesquelles  j'ai  appelé  l'attention  dans  la  seconde 
partie  de  ce  mémoire.  Ce  travail  serait  utile  sans  au- 
CUB  doute,  en  ce  qu'il  donnerait  les  moyens  d'appré- 
cier avec  exactitude  le  d^é  de  généralité  de  chacune 
de  ces  causes  :  mais  il  m'obligerait  à  reproduire ,  au- 
tant de  fois  qu'il  existe  de  classes  d'animiaux ,  les  con- 
sidérations très-étendues  que  j'ai  présentées  à  l'yard 
dies  mammifères  ;  et ,  sans  m'engager  dans  une  entre- 
prise aussi  longue  et  aussi  fastidieuse,  il  me  suffira  de 
nionlTer  par  quelques  remarques  la  possibilité  d'éle- 
ver les  principes  précédemment  établis  à  un  plus  haut 
degcé  de  généraUté. 

Ainsi  ce  n'est  pas  seulement  aux  mammifères,  mais 
plus  ou  moins  manifestement  à  la  presque  totalité 
des  classes  zoologiques,  que  peut  êtreappUqué  ce  que 
j'ai  dit  des  variations  de  la  taille  dans  leurs  rapports 
avec  le  genre  de  nourriture  des  animaux.  Dans  tous 
les  groupes  zoologiques  où  il  en  existe,  les  insectivores 
sont  ordinairement  très-petits  ',  les  frugivores  un  peu 
plus  grands ,  les  carnivores  et  les  herbivores  les  plus 
grands  de  tous.  Je  puis  citer  surtout  pour  exemple 
les  divers  groupes  des  deux  classes  qui  suivent  immé- 
diatement les  mammifères ,  et  notanunent  ceux  de  la 
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d'une  oiaiuère  plus  ipécule.  . 

On  petit  remarquer  aussi  que  dbn'a  katUMl^  4^ 

chweB  comme  d^ns  celle  dei»  mamnûfèiw  »  k  ploput 
dea  geiUNM  ont  leurs  plus  grandes  eqpièqw  dem  Wvbiie 
torride  ou  du  moin»  dans  les  cUmata.eibawltii'ldp 
sont  surtout  presque  tous  Ist  feptiles  et  on  tsts^ej 
mombre  de  mollusques  et  dendÎAms«  .Quelip»»iilHfi 
(rrPTTïï'  n\  rrnfnim  rmlrnrnrl^n  (pnim  rspftons  Aw 
les  contrées  iroidesi  et.ne  se  tKWwwt  plue  nepr^ 
tés  dens  les  contrées  chiHvIfls  de  noitoe! 
nftF  des  esnàœs  de  moindre' dimension*  Jjêê 
et  nrincinélenuint  les  échnssictti  et  .les'iidiBulliL 
nous  oflNnt  plusieuTeeimEiptesde  ce^ecm^f^  vk- 
lift  petitesse  de  k  tsiUe  des  enimeiaiiUéiimi^^ 
sur  les  atkres  est  un  £iit  plus  généra)  i^Mq^^  iwP 
k  plupart  des  grands,  oiseaux  ne  peipbent  pas>:i«siB 

vivent  à  terre  ou  sur  l'eau  ;  et  tout  le  monde  sait  qutr, 
par  une  e^oeption  bien  remarquable  aux  caractères 
de  cette  classe,  celles  de  ses  espèces  qui  atteignent  les 
plus  grandes  dimensions  ne  volent  même  pas  du  tout, 
et  n'ont  que  des  ailes  rudimentaires, 

lia  supériorité  de  la  taille  des  animauic  de  plaine 
sur  ceux  qui  vivent  dans  les  montagne  n'est  pss , 
comme  je  lai  dit,  un  fait  absolument  général  pour 
les  mammifères ,  et  cependant  nous  apercevons  cette 
même  supériorité»  dans  un  grand  nombre  de  groupe 
appartenant  à  d'autres  classe^*  U  arrive  même  dans 
quelques-unes,  si  une  espèce  se  trouve  i^qmndue  k  h 
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fois  dans  une  plaine  et  sur  une  haute  montagne ,  que 
les  individus  de  la  plaine ,  d'ailleurs  semblables  à  ceux 
de  la  montagne  y  les  surpassent  considérablement  en 
volume. 

C'est  également  un  fait  assez  général  dans  toutes 
les  classes  que  les  animaux:  américains  y  ou  du  moins 
ceox  qui  peuplent  l'Amérique  méridionale,  le  cèdent 
en  volume  à  ceux  qui  peuvent  être  considérés  comme 
leurs  représentants  dans  l'ancieii  continent.  Ce  feit 
pour  toutes  les  classes  où  il  est  possible  de  l'établir, 
rentre,  cofnme  pour  les  mammifères,  dans  cet  autre 
pribkicîpe,  beaucoup  plus  général ,  que  la  nature  a  par- 
tout proportionné  la  taille  des  animaux  à  l'étendue 
des  lieux  où  elle  les  a  placés,  réservant  les  grandes  es- 
pèces terrestres  pour  les  continents  et  les  grandes 
îles,  les  petites  pour  les  petites  îles  ;  les  grandes  es^ 
pèces  aquatiques  pour  les  mers ,  pour  les  fleuves  et 
surtout  pour  leur  embouchure ,  les  petites  pour  les 
TÎvîères. 

Enfin  j'insisterai  encore  sur  la  grande  généralité  du 
priticipe  de  la  supériorité  de  la  taille  des  espèces 
aquatiques  sur  les  espèces  terrestres  ;  principe  dont 
j*ai  donné  la  démonstration  complète  à  l'égard  des 
mammifères,  et  qui  est  également  applicable  à  pres- 
q[ue  toutes  les  classes  du  règne  animal.  Ainsi ,  parmi 
les  oiseaux^  tous  les  genres  aquatiques  ou  demi-aqua^ 
tiques  sont  de  grande  taille,  proportion  gardée  avec 
lés  dînlehsions  que  cette  classe  présente  ordinaire- 
ment. De  même ,  parmi  les  reptiles  ^  nous  voyons  les 
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crooodilieDs,  groupe  éminemxoent  aquatiqpie,  ï^eakr 
porter  de  beaucoup  sur  tous. les  groupes  de  aaur 
riens  «  comme,  en  descendant  à.  réauiniep  pias  qpé" 
dal  de  ces  groupes ,  nous  Toyons  les  genres  oa  ki 
espèces  les  plus  aquatiques. (pax:> exemple ,  les.tqp^ 
namfais  aqi^itiques)  supérieurs  aux  genres  oii,fnx 
espèces  pureoiënt  terrestres.  Je  n'ai  ici  ancanevOÇii^ 
sidération  à  présenter ^u  sujet.  des.pôusciiQiAtj^âNlK 
ijui  Tit  tout  entière  au  sein. des  eaux.:  mm.lm 
invertébrés  présentent  d'autres  fiiita  analqgnea  kcpnx 
que  je  yiens&de  rappel(^.  Chacun  sait»,  pac .  eyftfoglip, 
que  tous  les  grands  crustacés  (1)  et  .tQua.l€ui.grfai|^ 
mollusques  9  sOit  oéphakpodfs,  9oit  .mstéqooodbh 
soit.acépbales,  setiouTent.paxxm  lesgoxMnosj^^ 
et .  c'est  paiement  dans  la  mer  que  se.  tioi^ri;|adiy|fli 
grands  annélides.  ...  ;^:    . 

G)ntune  tous  les  autres  résultats  de  mes  obsccva- 
tiens  sur  les  xnanunifères ,  et  plus  qu'eux  peut^éte, 
le  principe  de  la  supériorité  des  espèces  aquatiques, 
et  surtout  marines  »  sur  les  espèces  terrestres  »  s'il  ne 
conserve  pas ,  à  Tégard  des  classes  inférieures ,  toute 


(i)  La  petitesse  extrême  des  entomostraoés  semble,  an 
pect,  en  contradiction  ayec  ces  remarques.  Mais  il  faut  se  rappeler^ 
ces  petits  articulés  sont  établis  sur  un  type  spécial ,  et  n*ont  véritable- 
ment  avec  les  antres  crustacés  que  des  rapports  éloignés.  Déjà  même, 
dans  sa  classification  générale  des  animaux ,  M.  de  Blainville  à  âeré 
le  groupe  des  entomostracés  au  rang  d  une  classe  distincte ,  et  plasieius 
autres  zoologistes  ont  émis  ou  adopté  des  idées  plus  ou  moins  aitt< 
lègues. 
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sa  généralité ,  se  trouve  du  moins  en  parfait  accord 
avec  r  ensemble  des  faits. 

Je  ne  poursuivrai  pas  plus  loin  ces  considérations, 
dont  je  dois  réserver  le  développement  pour  un  mé- 
moire spécial  9  mais  qu  il  était  au  moins  nécessaire 
d'indiquer  ici  sommairement.  U  m'importait  beau- 
coup de  montrer  que  tous  les  résultats  déduits  en 
premier  lieu  de  l'analyse  de  faits  relatifs  à  l'une 
des  classes  du.  règne  animal,  sont  plus  ou  moins 
complètement  appliicables  aux  autres.  Faire  voir  la 
possibilité  de  cette  application ,  c'est  en  effet  mon- 
trer que  ces  résultats  dépendent  de  causes  très-gé- 
Bérales;  causes  dont  le  mode  d'action  nous  écbappe 
encore  presque  complètement  dans  l'état  présent  de  là 
physiol<^e ,  mais  dont  il  n'importe  pas  moins  de 
constater  la  valeur. 

n  me  reste  maintenant  à  apprécier,  par  l'analyse 
dés'&iis  zoologiques,  d'autres  causes  de  variations  de 
taille,  dont  l'action  spéciale  et  presque  uniquement 
mdividuelle ,  mais  toute-puissante,  vient  quelquefois 
s'ajouter  à  l'influence  des  causes  génér9les ,  mais  le 
plus  souvent  en  modifie  ou  même  en  annule  corn- 
plëtement  les  effets.  Tel  sera  le  sujet  de  mon  second 
mémoire,  consacré  à  l'étude  comparative  et  à  l'analyse 
d^  variations  de  la  taille  dans  les  i^ces  humaines  et 
chez  les  animaux  domestiques. 


SECOND  Mémoire! 
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les  catuses ,  ont  cru  pouvoir  ^a^QjifiDi^  Ç^QjdwO  'dip 
anima  w  ^uvages  aus  aniinaux  dcuziesttiques,  des  uns 
0t  des  autrea  aux  races  bumainesi  et  réciprocjqenient. 
Ils  ont  ain^i  confondu  les  considération»  d'ordre  txè^ 
différent  avec  lesquelles  les  variations  delà  taille  se 
trouvent  en  rapport  diez  les  u^s et  cbea^  le9  autres^Del^ 
Tadmiasion  de  plusieurs  propositions,  très-vraies  dans 
certaines  limites  >  mais  devenant  très-inexactes  par 
re:stréme  généralité  <|u  pa  leur  attribuait  k  tort.  Aussi 
devons-nous  chercher  avan^t  tout  à  nous  former  une  idée 
exacte  et  précise  des  limites  et;  des  conditions  spéciales 
des  variations  de  la  taille  dans  les  diverses  races  d'a- 
nimaux domestiques.  Tel  sera  le  sujet  de  la  première 
partie  de  ce  mémoire. 
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PREMERE  PARTIE. 

DES  VARUTIONS   DE  LA  TAILLE   CHEZ  LES  ANIMAUX 

DOMESTIQUES.  , 

Les  limites  des  variations  de  la  taille  sont  loin 
d'être  les  mêmes  dans  toutes  les  espèces  réduites  en 
domesticité.  On  conçoit  très-bien  que  les  animaux 
sur  lesquels  l'homme  a  étendu  son  empire  le  plus 
anciennement  et  de  la  manière  la  plus  complète,  doi- 
vent présenter  des  variations  plus  nombreuses  et  plus 
remarquables  que  ceux  qu'il  a  souinîs  k  sa  domination 
seulement  depuis  un  petit  nombre  dé  siècles,  ou  qui 
ne  sont  qu'à  demi  domestiques.  L'aperçu  rapide  que 
je  vais  présenter  sur  les  prînei]f>'ales  variations  de  la 
laiDe  dans  les  espèces  domestiques  de  mammifères  et 
d'oiseau^  (i),  montrera  en  effet  combito  est  grande 
lapûissapce  d'action  de  cette  première  cause; mais  on 
se  tromperait  beaucoup  si  l'on  voulait  la  faire,  entrer 
schtilé  en  ligne  de  compte ,  et  c'est  ce  qui  résulte  dcîs 
faits  qui  vont  être  exposés. 

*Wfc— ^'       ■         Il         m  ■■Il  ■    ■  ■  ■      '  ■     ■  - —  % 

(1)  Letmanimifères  et  les  oiseaux  (corome  on  Y^  va  plus  haut,  pa^ips 
a64.et  «uivapatas)  ne  sont  pas  ,les  seules  classas  dont  rhomme  ait 
réduit  quelques  espèces  en  domesticité.  Quelques  poissons  alimentai- 
res ,  mais  surtout  le  cyprin  doré  de  la  Chine  ,  que  la  richesse  et  Téclat 
de  ses  couleurs  ont  fait  naturaliser  dans  toute  l'Europe ,  plusieulrs  iu- 
aectes  ntileSi  sont  de  véritables  espèces  domestiques ,  présentant  des 
"variétés  plus   ou  moins  nombreuses,   plus  ou   moins  remarquables. 

»  •  •        •  *       •  * 

Mais  ces  variétés  ne  doivent  pas  nous  occuper  ici;  car  ce  n'est  pas  par 
éet  différences  de  taiUe~qii*ellei  «(mfrcatactérisëas.' 


I 
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TAauTioin  CHU  u»  aAMBrtuB'  uàiumaaa. 

Paimiks  mamiiiifèreft  canuuBÎecs,  trait  Mpèeet 
it aigoordluii  réduites  en domeBticiléy  le  c^uen^le 
it  et  le  furet  .  .  .      ;  i 

Le  chien  est,  apièB  Ilioaime ,  cçlui  de  tous  1^ 
L  est  le  j^us  univendlement  véptndu  à  la  msAm 
globe.  On  le  troofe  dans  les  p^js  les  plus  dmmh 
nme  dans  lea  naYsles  dIub  fiYMds.Ilesurtak«e 


Amérique  et  dans  ks  tlesde  la  merda- Soid  mfÊBttim 
découverte*  *     -'  i 

Lesmodificatimisqa'asnbiesledbîen  offient  pirtoill 
un  lappmt  teès^remarqpdJe  avec  ledqpffédecf  ^  iKlii 
tiiNi  des  peuples  qui  le  possèdent,  Ghes  ceux  qui  sont 
restés  sauvages  ou  barbares ,  on  ne  trouve  qu'une  oa 
quelques  races  à  physionomie  et  à  formes  tde  chacdL 
Chez  les  nations  civilisées,  Tespèce  du  chien  préflffinte» 
au  contraire,  un  grand  nomlHre  de  races  dont  la  pln- 
pàrt  différent  tellement  du  type  sauvage ,  qu'on  ne 
pourrait  éviter,  si  Ton  voulait  leur  appliquer  les  ri|^ 
ordinaires  de  la  zoologie ,  de  les  considérer  conuiié 
formant  non-seulement  des  espèces ,  mais  même  da 
genres  distincts. 

Le  chien  a  donc  suivi  Thomme  par  toute  la  terre; 
il  s'est  modifié  pour  tous  les  climats  ccmame  pour 
toutes  les  habitudes  que  notre  espèce  lui  a  imposéei. 
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Aussi  nul  animal  n'a  subi ,  sous  le  rapport  de  sa  taille 
comme  sous  tous  les  autres,  d'aussi  remarquables  mo- 
difications. On  en  jugera  d'après  le  tableau  suivant,  où 
j'indique  les  dimensions  des  principales  races  de  chiens, 
d'après  des  mesures  prises ,  les  unes  par  Daubenton , 
les  autres  par  moi-même  : 


B# 


NOMS  DES  RACES. 


Grand  diien  de  montagne 

Dogue  de  forte  race 

Grand  danois •  •  •  • 

Chien  de  Terre-Neuve. 

Grand  lévrier 

Mâfm 

Chien  des  Esquimaux 

Chien  eoorant.  .....<...... 

Dogue  de  moyenne  race,  é 

Barbet 

Basset  à  jambes  torses 

Braque  de  Bengale 

Chien  marron  de  la  Nouvelle-Hollande. 

Chien  de  berger 

Lévrier  de  moyenne  race 

—— de  petite  race 


Petit  danois 

Épagneul  de  petite  taille. 


LONGUEUR 
( U  queue 

non 
comprife). 


MM 


met. 
1,240 

i,19i 

1,157 

1,056 

1,042 

05947 

0,906 

0,892 

0,825 

0,812 

0,812 

0,771 

0,744 

0,751 

0,645 

0,554 

0,565 

0,509 


HAUTEUR 
du  train 

dp 
devant. 


net. 
0,761 

0,776 

0,690 

0,690 

0,629 

0,656 

0,595 

0,588 

0,541 

0,487 

0,297 

0,469 

0,568 

0,546 

0,565 

0,565 

0,225 

0,162 


J 
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La  taille  onliualre  du  clnen  est,  comme  on  le  voit, 
(le  quatre-vingts  ceniimètres  environ ,  et  se  trouve 
ainsi  intermédiaire  entre  celle  du  loup,  d'une  part, 
et  celle  du  ctiacal  et  du  renard  ,  de  l'autre.  Il  est  à 
remarquer  qu'il  existe  souvent,  parmi  les  chiens,  da 
différences  de  taille  très-considérables  entre  des  races 
extrêmement  voisines  par  leur  organisation  ,  comme 
entre  le  grand  et  le  petit  lévrier ,  le  grand  et  le  petit 
danois ,  etc.  Ce  l'ait  est  la  plus  forte  preuve  que  l'on 
puisse  donner  pour  établir,  sans  entrer  dans  la  ques- 
tion encore  in"ésolue  et  peut-être  insoluble  do  l'unilé 
spécifique  des  diverses  races  de  chiens ,  que  leurs  va- 
riations de  taille ,  prises  dans  leurs  limites  extrêmes, 
sont,  au  moins  en  partie,  de  véritables  anomalies,  non- 
seulement  par  rapport  à  l'ordre  normal  actuel ,  mais 
par  rapport  au  type  spécifique  primitif.  En  efiet,que 
tous  les  chiens  domestiques  descendent  uniquement dii 
loup,  du  chacal,  du  renard  ou  de  tout  autre  c<2nM,o<i 
qu'ils  soient  des  races  bâtardes  nées  du  croisement  de 
deux  ou  plusieurs  de  ces  espèces ,  on  ne  pourra  se  te* 
fusera  admettre  que  deux  variétés  très-difiëreDtespff 
leur  taille ,  mais  entièrement  swnblableS  par  lettf  tW^ 
ganisatioD,  aient  une  origine  coinmune.  , 

Ces  remarques  sont  en  partie  applicables  à  presque 
tous  les  autres  animaux  domestiques ,  et,  par  ■exaor 
pie,  au  furet  et  au  chat  lui-même.  En  effet,  lesnatonh 
listesli'ontaucune  donnée  positive  surroriginedapn^ 
mier,  et  ilestpour  le  moins  douteux  que  tous  le»  date 
domestiques  descendent  du  chat  sauvage  d'Ëuvope. 
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Ces  deux  carnassiers  ne  présentent  d*aîlïetirs  rien 
de  remarquable ,  quant  aux  variations  de  leur  taillée 
Le  chat  lui-même,  quoique  réduit  en  domesticité  dès 
les  temps  les  plus  anciens,  ainsi  que  M.  Bureau  de 
la  Malle  l'a  établi  sur  un  grand  nombre  de  preuves  (  i  ), 
ne  diflfifere  pas  ou  ne  diffère  qu'à  peine  par  ses  dimen- 
sions, soit  du  chat  sauvage  d'Europe,  soit  des  autres 
espèces  africaines  et  asiatiques,  parmi  lesquelles  on 
peut  également  chercher  son  type  primitif.  Il  est  vrai 
que  le  chat ,  quoique  habitant  de  nos  maisons ,  n*est 
guère  qu'à  demi  domestique  :  presque  toujours  il  a 
cofDÊervé  quelque  chose  de  ses  habitudes  de  l'état  sau- 
vage ;  il  vient  et  se  retire  quand  il  lui  platt  ;  il  veut  à 
part  de  son  maître  :  il  est  resté  libre. 


n. 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  deux  seuls  rongeurs 
qui  soient  réduits  en  domesticité,  le  lapin  et  le  cochon 
d'Inde.  Leur  taille^  sensiblement  plus  grande  que 
celle  de  leurs  types  primitifs,  le  lapin  sauvage  et  l'a^ 
péréa^  varie  peu  dans  leurs  diverses  races. 

lie  cochon  ,  quoique  soumis  très-anciennement  et 
d'une  manière  complète  à  la  domination  de  Thonmie 
conserve  aussi  assez  généralement  la  même  taille^  Il  a 

g»— — ^Wl^il— ^— »*1*    H  ■ »■■!  Il— ^— ■ ..^aMi— .Bi 

(OVoyeis  les  Ânnntet  desidenç^t  nnturHies^  tome  XTtT|  page  i65, 
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subi  des  modifications  remarquables,  mais  qui  portent 
principalement  sur  ses  formes  et  sur  ses  parties  tégu- 
jnentaires.  A  la  vérité,  il  existe  quelques  races  beau- 
coup plus  petites  que  le  cochon  commun ,  qui  lui- 
même  est  un  peu  inférieur  au  sanglier,  son  type  pri- 
mitif. Tels  sont  les  cocbons  de  Siam  et  de  Chine,  du 
Cap  de  Bonne-Espérance  et  des  îles  de  la  mer  du 
Sud>  etc.;  mais  il  est  peu  vraisemblable  que  ces  races 
de  petite  taille  descendent  du  sanglier  ordinaire. 

La  communauté  d'origine  des  diverses  races  de 
chevaux  est  beaucoup  mieux  constatée;  et  ce  fait  est 
d'autant  plus  important  qu'aucune  espèce,  le  chien 
excepté,  n'offre  un  plus  grand  nombre  de  variétés.  On 
a  distingué  plus  de  trente  races  de  chevaux  très-diâe- 
rentes  par  leur  taille ,  leurs  formes  et  la  nature  de 
leur  pelage;  et  la  plupart  de  ces  races  compreuneat 
elles-mêmes  plusieurs  sous-races  ou  variétés  secon- 
daires. La  taille  la  plus  ordinaire  dans  l'espèce  est  de 
1™,  4^  à  i™,  55  de  hauteurau  garrot  ;  mais  quel^ws- 
imes,  par  exemple  une  sou&-race  de  Frise,  dépameBA 
de  beaucoup  ces  dimensioiis.  D'autres  laces,  an  eob' 
traire,  sont  loin  de  les  atteindre.  I«s  chevaux  ootaei 
etcamargues  n'ont  guère  -que  i™,  SS'.  La  race  gaUtàW 
commune,  et  surtout  les  chevaux  de  l'île  d'Ouessnt, 
aoat  ordinairement  d'une  taille  inférienre  encan. 
Enfin  il  existe  en  Laponie  une  race  qui  n'a  qu'un  mè- 
tre environ  ;  c'est  à  elle  qu'appartenaient  deux  die- 
vaux  amenés  à  Paris  il  y  a  quelques  années,  et  qui  ont 
excité  assez  vivement  la  curiosité  publique.  £a  i8a4> 


n 
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époque  à  laquelle  j'eus  occasion  de  les  examiner ,  ils 
étaient  presque  tout  à  fait  adultes^  à  en  juger  par  leurs- 
dents,  et  avaient  au  garroti  l'un  o°*,947,  l'autre  o"^,89 2 
seulement.  Qest,  à  quelques  centimètres  près,  la  taille 
du  grand  chien  de  montagne  ou  du  dogue  de  forte 
race. 

L'âne  présente  aussi  un  assez  grand  nombre  de  var 
riétés.  En  Arabie ,  en  Egypte,  en  Perse,  et  dans  tous 
lés  pays  où  il  est  soigné  et  nourri  aussi  bien  que  le 
cheval ,  il  le  cède  à  peine  à  ce  dernier  en  grandeur, 
en  force ,  en  beauté.  Dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe ,  principalement  dans  les  contrées  froides,  il 
est  petit  et  mal  fait. 

Le  cheval  primitif  n'est  point  connu  encore  des 
naturalistes,  quoiqu'il  paraisse  exister  encore  dans 
les  déserts  de  la  Tartarie  et  de  la  basse  Arabie; 
mais  on  sait  que  les  chevaux  rendus  depuis  plusieurs 
générations  à  la  vie  sauvage  sont  de  petite  taille ,  et 
que  leurs  formes  se  rapprochent  de  celles  de  l'âne. 
L'onagre  ou  âne  sauvage  est,  au  contraire,  sensible- 
ment plus  grand  que  la  plupart  des  races  domes- 
tiques qui  en  sont  descendues  :  il  a  environ  i"",3o 
au  garrot,  et  davantage  encore  à  la  croupe. 

Je  ne  dirai  rien  ici  des  éléphants  ;  ces  animaux 
ne  se  reproduisent  que  rarement  en  captivité  (i). 


(1)  Voyez,  sur  les  différences  essentielles  qui  existent  entre  la  cap- 
tivité et  la  domesticité,  le  paragraphe  II  de  l'article  :  Sur  la  Domestica- 
tion des  animaux  t^,  a56  et  SttÎY&nteS' 
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liliomme  nV  dooe  Moinis  à  mâaààmtàMi  qiaé'éà 
indiTidas,  et  non  jpas  Yesfèce  eÙBmèûÈB^  et  il  tfftfMi 
y  créer  de  nouvelles  taoes.       ^  *.     ■*. 

Les  diyersen  espèces  de  dismeaini  et  de  kaàttsité- 
dnitès  en  domeràcité^  ne  présentent  4]a*im  petit  iriMil- 
bre  de  races  qui  diffèrent  peu  parlent  taiUe.  On  tBB* 
natt  cependant  deux  races  dé  dioniadalres  ^^"^^^jy^** 
qnelqueftiisparles  noms  de  grande' êlt  db  ]ieâtè;iiilb 
elles  diffèrent  moins  par  feite*  taffle  élïl>^artme  ^^ 
par  leurs  proportions  ;  Tune,  le  drodoèdaire  detùo^ 
étant  plus  tffAte  y  et  fauitre  /  le  dronuulaixé;de  thoÉ^ 
port,  étant  pins  forte  et  pins  mipùe.  ^  *  *  '*  ' 
.  Le  cbameau  et  le  lanm  propreraëfrt  dits  ^^^ 
dans  l'état  de  domeslicité,  Sbpe  devons  tm  ikéa  |1bb 
petits  que  leurs  types  sauvages.         ' 

On  n'a  aucune  donnée  certaine  sàt  ht  taSOé  pfiidi- 
tive  du  dromadaire. 

Le  renne,  quoique  domestique  chez  plusieurs  peu* 
pies  de  FEurope  et  de  l'Asie  septentrionales ,  ne  pré- 
sente aucune  variété  remarquable ,  au  moins  sous  le 
rapport  de  sa  taiUe. 

La  chèvre  et  le  bœuf  existent  aujourd'hui  non 
seulement  dans  toute  l'Europe,  mais  encore  dans 
tous  les  pays  où  les  Européens  se  sont  établis.  Tons 
deux  présentent  un  grand  nombre  de  variétés, 
entre  lesquelles  il  existe  des  différences  remar- 
quables. 

La  hauteur  moyenne  de  la  chèvre  domestique  est, 
au  garrot,  de  76  centimètres  environ.  Quelques  races 
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s'élèvent  un  peu  au  delà  de  ces  dimensions  ;  d'autres 
ont  au  contraire  moins  de  60  centimètres.  Telles  sont 
surtout  la  chèvre  de  Juida  et  la  chèvre  naine,  qui  ne 
s'élèvent  guère  au  delà  d'un  demi-mètre.  Il  est  à  re- 
marquer que  toutes  les  races  de  chèvres  »  même  les 
plus  grandes ,  ont  une  taille  un  peu  inférieure  à  celle 
de  l'égagre,  qui  en  est  r^ardé  comme  le  type  primi- 
tif* n  exijste  d'autres  espèces  de  bouquetins  ou  chèvres 
sauvages^  dont  la  taille  difière  à  peine  au  contraire  de 
celle  de  la  plupart  des  races  domestiques  :  tel  est  en 
particuUer  le  bouquetin  de  la  Haute-Egypte  (i). 

l^a  taille  du  bœuf  s'élève  dans  plusieurs  races  à  2 
mètres  de  hauteur.  On  rapportera  la  même  espèce, 
niais  sans  que  leur  identité  spécifique  soit  bien  dé^ 
montrée ,  les  bœufs  à  bosse,  ou  zébus,  dont  une  race 
surpasse  à  peine  en  volume  un  cochon  de  grosseur 
ordinaire.  Le  type  primitif  du  bœuf  domestique  n'est 
point  connu  ;  l'analogie  et  les  renseignements  que 


(1)  Les  naturalistes  européens  ont  toujours  cru  vetrouyer  parmi  les 
animaux  sauvages  de  notre  Europe  les  ancêtres  de  nos  animaux  do- 
mestiques ;  peut-être  eût-il  été  plus  rationnel  de  les  chercher,  au  moins 
en  partie  >  dans  l'Orient.  En  effet ,  les  nations  les  plus  anciennement 
civilisées  n'ont-elles  pas  dû  porter  et  naturaliser  leurs  animaux  do- 
mestiques chez  les  peuples  qu'elles  instruisirent  dans  les  arts  et  l'a- 
griculture, comme  les  Européens  civilisés  à  leur  tour  ont  fait  pour 
ceux  de  l'Amérique ,  de  l'Afrique  et  des  îles  de  la  mer  du  Sud?  Pour- 
quoi ne  posséderions-nous  pas  aujourd'hui  des  races  originaires  de 
l'Europe,  et  d'autres  originaires  de  l'Orient ,  comme  nous  voyons 
aujourd'hui  l'Amérique  du  Sud  nourrir  avec  le  lama ,  la  vigogne  et 
l'a^ca  plusieurs  races  d'origine  eiuopéenne^ 
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Ton  possède  sur  plusieurs  raees  redevennès;  mwmg» 
ou  démirsàuvages,  ne  permettent  guère  de  doolff 
que  la  taille  du  bœuf  primitif  ne  suipaesàt  seBsiUo^ 
ment  la  taille  de  nôtre  race  commune. 

Deux  autres  espèces  dngenre  bœnf^  Fyack  et  le  baf- 
fle, ont  aussi  été  asservies  par  rhomme^  Fone  êbià, 
lésMongds  et  le^Kalmouks,  l'autre  dans  plos^nsi 
ccmtrées  de  l'Asie  et  de  TEurope  méridi(mal6:Tâiittii' 
deux  présentent  plusieurs  variétés  de  taille 
tinctes*  ' 

Quant  au  mouton,  quoique  rédint.de  tout 
quité  à  l'état  le  plus  complet  de  domertickéy 
serve  presque'  constamment  la  même  laffle  dantièi 
nombreuses  races.  La  plus  grande  de  toutee-  est^Js 
morvan  ;  mais  c'est  presque  uniquement  à  la  XdiXfgmsii 
proportionnelle  dç  çea  jambes,  et  non  &  un  aocrOMSS 
ment  réel  du  volume  de  son  corps,  que  cette  race  doit 
la  supériorité  de  sa  taille. 

Que  le  mouflon  de  Corse  soit ,  comme  le  pensent 
la  plupart  des  zoologistes ,  le  mouton  primitif,  ou  que 
nos  races  descendent  de  Tai^ali ,  l'espèce  aurait  con- 
servé dans  l'état  domestique  la  même  taille  que  dans 
l'état  sauvage. 

m. 


VARIATIONS  CHEZ  LES  OISEAUX. 


L'homme  a  réduit  en  domesticité  un  assez  grand 
nombre  d'oiseaux ,  dont  la  plupart  sont  des  gallinac& 
ou  des  palmipèdes.  Le  serin  est  même  le  seul  qoi 
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û^appartienne  pas  à  l'un  de  ces  ordres.  Quant  au  fau- 
con ,  au  cormoran,  h  Fortolan,  au  marabou,  au  perro* 
quet^etc.,  que  l'on  élevait  autrefois  ou  que  l'dn  élève 
eQCore  dans  les  maisons ,  soit  pour  les  dresser  à  la 
chasse  ou  à  la  pêche ,  soit  dans  le  but  de  tirer  parti  de 
leur  chair  bu  de  leurs  plumes,  soit  comme  objets  de 
simple  amusement ,  toutes  ces  espèces  et  une  foule 
d'autres  ne  peuvent  être  considérées  comme  réduites 
en  domesticité ,  quoique  quelques-unes  se  reprodui- 
sent plus  ou  moins  fréquemment  en  captivité. 

Le  serin ,  les  divers  palmipèdes  domestiques ,  les 
Êdsans,  le  dindon ,  le  paon ,  la  pintade,  la  tourterelle, 
présentent  plusieurs  races,  qui  toutes  sont  caractéri- 
sées par  des  différences  de  forme  et  de  couleur,  et  non 
de  taille ,  et  sur  lesquelles  il  est  inutile  d'insister.  Je 
ne  m^arrêterai  pas  non  plus  sur  le  pigeon ,  quoiqu'il 
y  ait  des  différences  de  taille  assez  prononcées  entre 
plusieurs  de  ces  races  :  par  exemple,  entre  le  pigeon 
romain,  le  plus  grand  de  tous;  le  pigeon  commun, 
qui  coûserve  la  taille  du  biset  sauvage  ;  et  le  pigeon 
à  cravate ,  qui  n'est  guère  plus  gros  qu'une  tourte- 
r^e. 

Le  coq  est,  de  toutes  les  espèces,  celle  qui  présente 
leplusgrand  nombre  de  variétés  remarquables,  comme 
celle  qui  est  le  plus  utile  à  l'homme,  et  par  consé- 
quent aussi  celle  que  Thommeale  plus  cherché  à  per- 
fectionner et  à  modifier  par  ses  soins. 

H  est  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  dé- 
terqiiner  laquelle  des  espèces  sauvages  de  coqs  est  le 
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type{niiiiitif  de  nos  m(M  tloméstique»;  riMiiii  pnim 
même  que  loutes  leê  races  aient^~  oduuu»  bil  Ihjmm 
généralemé&t,  une  origine  ecttumune  ;  niftU  oMCd  ii^ 
certitude  tie  peut  donuer  lieu  à  aucune  diflbsidii  ^  » 
ladvement  à  l*appréciati(ni  des  difféi<eiioe»de  dîaMÉ^ 
siôti  qui  existent  entre  )dles.  En  effet ,  tous  ks  oMp 
sauiriages  ont  Sensiblement  h  même  taitte^  eî  fîÉk 
tàiUe  est  précisénient  cdle  du  plus  gnitid  mnmimét 
noB  races  domestiques.  Il  n'y  a.donc  auoimë  imBwdliià 
Gonsidâ:i3r  les  races  tràs-gtMides  ou  irte-pddtaBUâ^^ 
des  races  géantes  ou  naines  >  nonHNmlttnenc  pu  lip 
pért  fe  li  plupatu  des  Variétés  etistnnt  anjdiifiilii 
mais  même  par  rapport  su  type  sauvage ,  qtMd^ioit 
ccfdemi^^ 

La  taffle  de  la  plupart  des  races  dmnesticfiiei^  «naUM 
je  viens  de  le  dire^  difière  peu  de  cèlle-dee  elqptoeKsii^ 
Tages  ;  mais  on  connaît  des  races  presque  une  fois 
plus  petites  et  d'autres  presque  doubles.  Le  coq  nain 
d'Angleterre,  le  petit  coq  de  Java,  sont  de  la  grosseur 
d'un  pigeon  ordinaire ,  tandis  que  le  coq  de  Gauz  et 
celui  dePadoue  Calent  presque  en  hauteur  le  dindes. 
Nulle  autre  espèce  ne  présente  des  exemples  de  difle- 
rences  aussi  remarquables^  si  ce  n  est  le  chien  et  peut- 
être  le  bœuf. 

IV. 

CONSÉQUENCES  PRINCIPALES  DES  FAITS   PRÉCÉDENTS. 

Il  résulte  des  faits  et  des  remarques  qui  précèdent 
que  y  dans  les  cas  mêmes  où  nous  ignorons  rm-^iae 
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d'une  espèce  domestique ,  et  où  nous  ne  pouvons  dé* 
terminer  par  l'observation  directe  les  conditions  de 
^on  type-  primitif,  il  nous  est,  le  plus  souvent  possible 
de  suppléer  par  diverses  considérations  aux  faits  qui 
nous  manquent.  Nous  pouvous  retrouver >  et,  pour 
ainsi  dire,  mesura  la  taille  que  devait  avoir  l'espèce  à 
Tétat  sauvage,  et  savoir,  au  moiUs  approximativement, 
celles  modifications  elle  a  subies  sous  l'influence  de 
la  domesticités  Les  résultats  que  l'on  peut  obtenir 
ainsi  indirectement  et  d'une  manière  détournée,  sont 
ordinairement  assez  précis  poui^  qu'on  soit  en  droit 
de  les  faire  entrer  en  ligne  de  compte,  et  de  les  pla- 
cer à  côté  de  ceux  que  fournit  la  comparaison  directe 
eiktre  le  type  sauvage  et  les  races  domestiques.  Je  crois 
nEiéme  pouvoir  m'appuyer  à  la  fois  sur  les  uns  et  les 
ttutrés  pour  généraliser  les  propositions  suivantes  : 
constatées  par  l'observation  pour  la  plupart  des  ani-' 
maux  asservis  par  l'homme ,  établies  par  diverses 
tSimsidârations  à  l'yard  de  plusieurs  autres ,  elles  sem^ 
blent  pouvoir  être  aussi  admises  par  analogie  pour 
une  ou  deux  autres  espèces,  les  seules  dont  on  ne 
"puisse ,  dans  l'état  présent  de  la  science ,  déterminer 
d'une  manière  directe  ou  indirecte  la  taille  primitive. 

Les  espèces  domestiques  peuvent  être  distinguées 
en  deux  groupes  :  celles  dont  les  races  ont  toutes  la 
même  taille  ou  une  taille  peu  différente,  et  celles  qui 
ïenferiUent  à  la  fois  de  très-grandes  et  de  très-petites 
races. 

Dans  le  premier  cas ,  la  taille  des  races  ou  variétés 
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peut. ne  pas  difféiier  de  la  taille  da  type  sauvage;  A 
peut  aussi  présenter  une  difii§rencey  soit-ea  pla% 
soit  en  moins;  mais  cette  difi&ence  est  toujoun  tiik 
&ible. 

.  Dans  le  second  cas,  il  existe  des  races  domastiqaai 
beaucoup  plus  grandes,  et  d'autres  beaucoup  plnsfar 
tites  que. le  tjrpe  sauvage;  mais  la  taille  înoyemie 
des  races  donieslaques ,  taille  qui  se  retrouve  exàele^ 
ment  ou  presque  exactement  dans  plnaieun  d^eutai 
elles,  diffîsre  à  peine  ou  même  ne  difière  pas  éoêê^ 
blement  de  la  taille  du  lype  sauvage.  .> 

Ainsi  la  taîlle.moyenne  ou  normale  des  e^iàoes  qâ 
varienjt  beaucoup^  de  même  que  la  taille  ocdinam 
des  espèces  qui  varient  peu,  ne  difl%re  paasensiUs^ 
ment  ou  difi^re  très-peu  de  la  taille  du  type  sauvage 
£n  d'autres  termes,  les  espèces  domestiques  n'ont 
généralement  que  très-peu  ou  n'ont  point  aùgnaenté 
ou  diminué ,  et  leur  taille  primitive  est  à  peu  près 
restée  leur  taille  moyenne  au  milieu  des  nombreuses 
variations  qu  elles  présentent. 

On  sait  généralement  que  les  races  domestiques 
qui  vivent  sur  les  hautes  montagnes  ou  dans  les  pays 
très-froids ,  sont ,  dans  la  plupart  des  espèces  (  mais 
non  dans  toutes),  plus  petites  que  celles  qui  vivent 
dans  les  régions  chaudes  ou  tempérées.  La  petitesse 
de  leur  taille  dépend,  en  premier  lieu  (mais  non  uni- 
quement ,  comme  on  l'a  toujours  ou  presque  toujours 
dit),  de  l'influence  du  froid  excessif,  et  en  second 
lieu,  de  celle  d'une  mauvaise  nourriture  et  du  man- 
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que  de  soies.  On  sait  en  effet  que  les  montagnards  et 
les  peuples  des  pays  septentrionaux  sont ,  en  général^ 
pauvres  et  mal  nourris;  et  Ton  conçoit  facilement 
que  le  petit  nombre  d'^animaux  domestiques  qu'ils 
possèdent  y  doivent  se  ressentir  de  la  misère  de  leurs 
maîtres. 

Je  ne  présenterai  ici  aucun  développement  au  su- 
jet de  l'influence  que  peuvent  exercer  sur  la  taille  des 
espèces  domestiques  les  soins  de  l'homme  qui  leur 
donne  une  nourriture  plus  abondante  et  de  meil- 
leure nature ,  et  choisit ,  pour  créer  et  propager  de 
belles  races,  lès  individus  les  plus  grands,  les  plus 
robustes  et  de  l'âge  le  plus  convenable.  Je  n'ai  pas  ici, 
en  effet ,  à  tracer  les  règles  pratiques  à  l'aide  desquel- 
les l'homme  peut  chercher  le  plus  utilement  à  mo- 
difier l'oi^anisation  des  espèces  qu'il  s'est  asservies , 
et  exercer  ce  pouvoir  en  quelque  sorte  créateur  qu'il 
a  su  conquérir  par  le  secours  tout  puissant  de  la 
science  et  des  arts.  Je  dois  me  borner  à  constater  ce 
pouvoir ,  en  ajoutant  que ,  si  des  espèces  arrachées  à 
l^état  de  nature  peuvent  être  améliorées  par  l'industrie 
humaine,  elles  peuvent  aussi  se  détériorer,  même 
dans  les  climats  chauds  ou  tempérés,  lorsque  des 
soins  continuels  et  bien  entendus  ne  viennent  pas 
compenser  le  désavantage  qui  résulte  pour  elles  de  la 
perte  de  leur  liberté.  C'est  ce  que  prouvent  plusieurs 
£dts  que  j'ai  rapportés  plus  haut,  et  principalement 
celui  de  l'âne  qui ,  chez  les  Orientaux ,  surpasse  en 
forc^  et  en  beauté  son  type  sauvage ,  l'onagre ,  et  qui. 


4 
•  V  . 
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duiB  praqœ  toute  f  Eumpe ,  damnent  à  h  Ibis  fidUc^ 
petit  et  mal  fidt. 

SECONDE  I^ABTDS. 

VABUnONë  DE  LA  TAILLE  DANS  LES  RAGES  HfllUIllÉk 

■  '  * .  ■  T    '      ■ 

'    .  "     .         ..•.■■■■  I     .-  ■ 

.  '    Loatm  Bis  ràUÂtwm^  Im -xamM  vnaèk  ■*.  . 

>  • 

t^armîles  animaux  domestiqués ,  lés  TàmtKHis  uh 
dividuelles  et  accidentelles  de  la  taille  «  en  aautrei 
termes^  les  anomalies,  sont  rares  et  presque  tpùjoiuB 
peu  étendues,  et  au  contraire,  les  VàriàttQns  de  raœ 
très-nombreuses  et  tjtés-remar<{uaibl^^  aliea 

dans  îespice  Kumaiiie.  £|i  eSet,jmêale  en  m^ip- 
fermaiit  dans  le  Cercle .  des  faits  les  mieux  consta- 
tés  (i),  je  trouve  que  la  hauteur  des  plus  petits  des 
nains  est  à  celle  des  plus  grands  des  géants  ^  presque 
exactement  :  :  i  :  4,  et  par  conséquent,  en  les  sup- 
posant hien  proportionnés,  la  masse  du  corps 'des 
premiers  à  celle  des  seconds,  environ  :  :  i  :  64. 
La  hauteur  moyenne  de  la  plus  petite  des  races,  et 
celle  de  la  plus  grande  dont  l'existence  soit  bien  au- 
tlientique,  sont  au  contraire  entre  elles  :  :  i  :  i  f,et 


tai^>ÊmÊÊLÊmm*mAÊmmm,0mmàmÊmmmimmaim^mmm^^m^Ê^Êm*m 


(1)  L'existence  de  làains  ayant  seulement  ttn  pev  plàs  det  deux  tes 

d'un  mètre ,  et  de  géants  ayant  près  de  trois  mètres  est  constatée  par 
plusieurs  témoignages  authentiques.  Voyez  Histoire  générale  desano- 
maUeif  tamd  I,  ]^ges  i4d  et  sttiTàntes. 
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par  cCHiséquent  la  masse  du  corps,  comparée  dans 
Tune  et  dans  l'autre ,  à  peu  près  :  :  i  :  3,5. 

Cette  différence  d'étendue  que  présentent  les  variar 
tions  de  la  taille  humaine  dans  les  races  et  dans  les 
individus ,  peut  s'exprimer  June  manière  peut-être 
plus  frappante  encore  par  d'autres  résultats  numé- 
riques. 

Ein  effet,  le  nombre  qui  exprime  la  taille  moyenne 
de  la  plus  petite  des  races  humaines,  étaût  diminué 
de  moitié,  donne  la  taille  du  plus  petit  des  nains 
dont  Te^tistence  soit  bien  constatée. 

Au  contraire,  le  nombre  qui  exprime  la  taille 
moyenne  de  la  plus  grande  des  races  humaines, 
étant  augmenté  de  moitié ,  donne  presque  exacte- 
ment la  taille  du  plus  grand  des  géants  sur  l'authen- 
ticité desquels  il  n'existe  aucun  doute. 

Ainsi,  en  appelant  i  la  taille  de  la  plus  petite  race, 
celle  du  plus  petit  nain  sera  f .  En  appelant  i  la  taille 
de  la  plus  grande  race,  celle  du  plus  grand  des  géants 

J^ai  déduit  ces  rapports  d'une  analyse  exacte  d'ùiie 
multitude  d^obsèrvations  publiées  par  les  auteui^, 
soit  sur  les  variations  anomales ,  soit  sur  les  varia- 
tions héréditaires  et  normales  de  la  taille  chez 
l'homme.  Je  laisse  ici  de  côté  toutes  les  remarques 
qui  concernent  le  premier  de  ces  deux  genres  de  mo- 
difications (  I  ),  pour  porter  toute  ition  attention  sur 


(i)  J'en  ai  traité  dans  un  autre  travail,  qui  fait  partie  du  premier  vo- 
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les  Tariàtiotis  héréditaireB  ;  encore  le  noàûsn  im- 
mense de  Êiits  de  détail  qm  se  rapportent  à  cette 
grave  question,  ne  me  permet-il  pas  d'en  fidre  le  su- 
jet spécial  d'une  discussion  dans  ce  méimoife  d^ 
très^étendu.  Je  ne  puis  que  résumer  dans  les  ta- 
bleaux' synoptiques  suivants  les  notions  les  plus  £- 
gnes  d'intérêt  que  les  voyageurs  nous  aient  tranamt 
ses  sur  la  hauteur  des  péujdes  les  plus  grands  et  lo 
plus  petits  du  globe.  J'ai  joint  aux  nombres  oontênns 
dans  ces  tableaux  (i)  quelques  renseignements  sur  h 
température  et  k  position  géographique  des  lieox 
qu'ils  habitent,  et  sur  la  race  à  kquelle  ils  àppaitieD- 
nènt. 


lame  de  mon  Mittoin  générale  dti^oMtmnliÊi  de  VotgumiêaUàm^  fjfpi 
avait  été  la  en  iSSo  à  ù  Société  ^HiisfoiM  natnreDe  da  Fuik  m 
extrait  de  ma  lecture ,  fort  étenda,  et  remarquable  par  rexactitnde  flt 
la  laddité  de  sa  rédaction  ,  a  para  vers  cette  époqae  dans  onefiBiflk 
quotidienne ,  le  journal  le  Temps ^  n^  du  i*' janvier  ]83i« 

(i)  J'ai  préféré,  pour  résumer  tous  ces  faits,  la  forme  à  la  fobptv 
claire  et  plus  concise  de  tableaux  synoptiques,  à  celle  d'ane  expontion 
verbale.  Mais  je  dois  présenter  une  remarque  préliminaire,  nécessaire 
à  l'intelligence  de  ces  tableaux,  et  applicable  à  presque  tons  les  nom- 
bres qui  s*y  trouvent  indiqués  :  c'est  qu'ils  résultent  de  la  comparaison 
d'observations  souvent  conti*adictoires  et  toujours  incomplètes ,  et  ptr 
conséquent  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  exprimant  la  taille 
d'un  certain  nombre  d'individus ,  et  non  exactement  la  taille  moyenne 
des  races. 

Les  renseignements  réunis  dans  les  deux  tableaux  synoptiques,  sont 
empruntés  pour  la  plupart  aux  ouvrages  des  auteurs  cités.  Quelques 
autres  m'ont  été  communiqués  par  MM.  Quoy  ,  Gaimahd,  A.  Baj^vAis 
et  Martins. 
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CONSÉQUENCES  PRINCIPALES  DES  FAITS  PRÉCÉDENTS. 

Quoique  les  faits  contenus  dans  les  tableaux  (i )  qui 
précèdent,  soient  peu  nombreux,  ils  suffisent  pour 
conduire  à  plusieurs  conséquences  intéressantes ,  et 
notamment  à  quelques  rapprochements  curieux  sur 
la  distribution  géographique  des  races  humaines  re- 
marquables par  leur  taille  très-grande  ou  très-petite. 

On  sait  depuis  longtemps  que  les  peuples  dont  la 
taille  est  la  plus  petite  habitent  presque  tous  Thé- 
misphère  boréal  dans  sa  partie  la  plus  septentrionale. 
Le  tableau  ci-joint  fournirait  au  besoin  la  démons- 


Ci)  Il  importe  de  remarquer  que  ces  tableaux,  à  une  exception 
près  que  j*ai  soigneusement  notée  ,  indiquent  la  taille  des  hommes 
■eolèment ,  et  non  celle  des  femmes.  J*ayais  cm  d'abord  pouvoir  dé* 
dxàxe  de  la  comparaison  d*un  grand  nombre  de  faits,  que  les  femmes 
sont  beaucoup  plus  petites,  proportion  gardée  avec  les  hommes,  dans 
les  contrées  où  ceux-ci  atteignent  une  taille^très-élevée.  Ainsi,  dans 
les  pays  où  ',les  hommes  sont  très-grands,  il  y  aurait  une  différence 
Gonsidërable  entre  la  taille  des  deux  sexes  ;  dans  ceux  où  les  honmies 
sont  très-petits  ,  la  différence  serait  au  contraire  faible  :  les  variations 
de  la  taille  des  femmes  seraient  donc  renfermées  dans  des  limites 
lieaacGvp  pfau  étroites  que  celles  de  la  taille  des  hommes.  Ce  rapport 
ferait  d'autant  plus  remarquable ,  que  des  faits  d'un  autre  genre  m'ont 
conduit  précisément  au  même  résultat  à  l'égard  des  variations  indivi- 
duelles ou  anomalies  de^taille.  Mais  de  nouveaux  faits,  dont  les  uns 
ent  été  publiés  par  M.  d'ORBicinr  (voyez  son  travail  sur  Y  Homme  amè^ 
n'cam),  et  dont  d'autres  m*ont  été  communiqués  par  MM.  A.  BaiVAis 
ft  Martins,  ne  s'accordent  pas  exactement  avec  le  résultat  quej'ayais 
cra  pouyoir  admettre  dans  la  première  édition  de  ce  travail. 
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tration  de  ce  fiât,  d'aiUeurs  généraleméiit  adaÛB; 
mais  il  montre  aussi  qu'il  'y  a  quelques  esEoeptims. 
Ijes  principales  sont  relatives  à  quelques  hordes  de 
Papous  vivant  à  Waigiou,  presque  sous  Téquatcpr, 
wx  habitants  de  la  Terre  de  Feu^^à  une.  txibo 
Iv>ttentpte  des  montagnes  du  Gap  de  Bome^Espé- 
vance»  .età  qudques  autres  peuplades  de  mirtit^tgiWih 
et  d'insulaioes. .  Ces  éxoeptionst  epi  trèsrpelst-Ba» 
]x«,,diHvent  être  notées  avec.soinv;  nAtnmojnfcte 
rappprt  que  je  viens  de  rajf^peler ,  oomotfe  kmhMt 
d^;ré  de  généralité  et  d'intérêt.  ,         ' .       >  < 

.  Les  peuples  les  ^  plus  ^reniarquableB  par  le)V|pp^ 
taille  peuveat  donner  lieu,  à  dça  rappioclienQieiiAS' jl|^ 
qu'à  présent  tout  à  fait  n^lîgé,  et  cepcadaiit  ;trtftî4i'  • 
gnes  d'attention.  Ainsi ,  en  général,  ces  peuples  |iafai- 
tent  dans  l'hémisphère  austral,  les  uns  vivaiit  sûr  le 
continent  dans  l'Amérique  nijiéridiopale ,  et  lés  autres 
dans  plusieurs  des  archipels  qui  se  trouvent  situés 
dans  rOcéan  austral  entre  l'Amérique  du  Sud  et  la 
Nouvelle-Hollande.  Les  premiers  s'étendent ,  mais 
avec  plusieurs  interruptions ,  depuis  la  r^ion  habitée 
par  des  peuplés  caribes  qui  a  été  indiquée  plus  haut, 
jusqu'au  détroit  de  Magellan,  et  les  seconds,  des 
Marquises  à  la  Nouvelle-Zélande.  Ils  forment,  par 
conséquent ,  deux  séries ,  Tune  continentale ,  l'autre 
insulaire ,  toutes  deux  assez  irr^ulières ,  mais  amh 
mençant  également  à  8  ou  i  o^  de  latitude  sud ,  et  se 
terminant  aux  environs  du  5o®  degré. 

Toutefois  il  existe  aussi  dans  l'hémisphère  austral 
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plusieurs  peuples  dont  la  taille,  sans  être  extrême- 
ment petite ,  est  au-dessous  de  la  moyenne ,  et  dans 
l'hémisphère  boréal,  au  contraire,  d'autres  dont  la 
stature  est  assez  élevée.  Or^  en  comparant  la  position 
géographique  de  ces  peuples  de  petite  et  de  grande 
taille  avec  la  position  des  peuples  dont  la  taille  est 
extrêmement  grande  ou  extrêmement  petite ,  on  ar- 
rive à,  un  réisultat  très-curieux  et  en  apparence  para- 
doxal ,  quoiqu'il  soit  facile  de  l'expliquer  en  partie  : 
c'est  que  des  peuples  de  petite  taille  vivent  presque 
partout  près  des  nations  les  plus  grandes  du  monde 
entier,  et  réciproquement,  des  peuples  de  grande 
taille  près  des  nations  les  plus  remarquables  par  l'exi- 
guïté de  leur  stature.  Par  exemple ,  dans  l'hémisphère 
austral,  la  Terre  de  Feu ,  séparée  seulement  de  la  Pa- 
tagonie  pat  le  détroit  de  Magellan,  et  les  Nouvelles- 
Hébrides,  placées  à  peu  de  distance  des  îles  des  Navi- 
gateurs ,  sont  habitées  par  des  hommes  petits  et  mal 
faits.  Réciproquement ,  dans  l'hémisphère  boréal ,  les 
peuples  de  la  Suède  et  de  la  Finlande ,  qui  confinent 
avec  la  Laponie,  sont  d'une  taille  supérieure  à  la 
moyenne. 

De  ced  faits,  sans  doute  remarquables  en  eux- 
mêmes,  deux  conséquences  en  quelque  sorte  opposées 
peuvent  être  déduites  :  l'une ,  que  l'influence  du  cli- 
mat sur  la  taille  des  races  humaines  est  réelle  et  in- 
contestable; l'autre,  que  cette  influence  est  souvent 
modifiée  et  comme  annulée  parJ'action  de  diverses 
cauaes.  » 
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,  D'une  part ,  en  effet,  il  est  impossible  de  révoqaer' 
en  doute  ce  fait  dès  longtemps  admis  dans  la  scicuœ, 
que  le  froid  très-vif  tend  à  arrêter  chez  l'homme  le 
développement  de  la  taille ,  et  qu'au  contraire  le  froid 
modéré  lui  est  favorable.  Nous  voyons  que  non-seu- 
lement dans  l'hémisphijre  boréal  tous  les  peuples  des 
climats  les  plus  froids  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de 
l'Amérique ,  les  Lapons,  les  Samoièdes,  les  Esqui- 
maux, etc.,  sont  d'une  uille  extrâmement  petite, 
mais  que  de  même ,  dans  l'hémisphère  austral ,  leii 
pucples  des  contrées  très-fioides,  comme  ceux  de  la 
Terre  de  Feu ,  sout  très-petits. 

JSous  voyons  au  contraire  que ,  dans  presque  tous 
les  pays  que  nous  pouvons  appeler  un  peu  [froids  pai 
rapport  au  climat  de  la  France ,  les  peuples  sont  gé- 
néralemcnt  d'une  taille  élevée  :  tels  sont,  dans  notre 
hémisphcre,  les  Suédois ,  les  Finlandais ,  auxquels  on 
peut  ajouter  les  Saxons,  les  habitants  de  ruknsiei 
et  plusieurs  aub^s  nations  ou  peuplades  de  l'ËUH^t 
de  l'Asie  et  de  l'Amérique  septentrionale ,  et  surtovtî 
dans  l'hémisphère  austral,  les  Patagons. 

On  peut  retrouver  de  semblables  rapports  en  oonh 
parant  entre  eux  les  habitants  des  diverses  régions  des 
hautes  m(Hitagnes  Intertropicales ,  montagnes  (loRt 
chacune  représente  eu  petit  un  hémi^ihère  tout  (B* 
tier,  et  où  l'on  peut  aussi  distinguer  une  txhk 
torride ,  ime  zone  tempérée ,  une  zone  glaciale. 
Les  habitants  des  plateaux  peu  él^és  sout  eu  gé- 
néral grands  et  robustes,  tandis  c[u*pa  ne  trouve  fjiat 
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que  des  hommes  de  petite  taille  dans  les  hautes  réi^ 
gions  voisines  de  ces  cimes,  désertes  comme  le  pôle,  et, 
oonmie  lui  aussi ,  couvertes  de  glaces  éternelles.  Dans 
les  montagnes  des  climats  tempérés,  et  surtout  des 
climats  froids,  la  taille  des'peuples  des  plateau^  même 
peu  élevés  diminue  rapidement,  en  raison  de  Tabais^ 
sèment  plus  marqué  de  la  température.  Toutefois, 
d'après  de  récentes  et  importantes  recherches  (i),  ces 
rapports  ne  sont  pas  entièrement  constants  :  les  mon- 
tagnards du  Puy-de-Dôme  et  surtout  de  la  Suisse 
aont,  dans  quelques  cantons  riches,  d'une  taille  non- 
seulement  moyenne,  mais  même  assez  élevée. 

Je  passe  maintenant  à  Texposé  rapide  des  faits  qui 
montrent  que  Tinfluence  du  climat  est  loin  d'être  la 
seule  cause  des  variations  de  la  taille  dans  les  races 
humaines. 

Les  tableaux  synoptiques  que  j'ai  présentés,  mon- 
trent qu'il  existe  dans  les  pays  très-chauds  des  peuples 
très-grands  et  d'autres  très-petits  ;  mais  ce  résultat 
peut  être  rendu  beaucoup  plus  général ,  et  l'on  peut 
dire  que ,  sauf  les  régions  froides^  il  existe  presque 
toujours  à  la  fois ,  sous  la  même  ligne  isotherme ,  des 
peuples  d'une  grande  taille ,  d'autres  d'une  petite 
taille ,  d'autres  d'une  stature  moyenne.  On  trouve 
souvent, même  dans  des  régions  très-rapprochées ,  et 
peu  ou  point  différentes  par  leur  température ,  quel- 


(i)  Voyea  ViiLERMi,   Mémoire  $utr  la  taille  de  l'homme  en  France, 
énm  le«  Ânnalet  d'hygiène ,  juillet  i9a9i  page  95 1. 
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qifiéfois  dans  la  même  r^on,  èés  raœè  dé  taâle tffa* 
différente.  Ainsi  les  Hottentots ,  voisinli  des  CkrfM^ 
nûiâis  apjpartenant  incoiltéstableixient  à  un*  autre  tjffie^ 
sont  beaucoup  plus  petits^  et ,  ce  qui'  est  plu»  nrail^ 
^piable  encore,  on  trouve  réunies  dans  plubiednlkrii 
par  exemple  dans  celles  des  Amis,  delà  Soeiécé;atti 
Sandwich ,  deux  classes  d*hcnmnes  dè^  taille  trèrt» 
^ale.  Je  transcris  ici  textuellement  une  nMe  ija*! 
bien  voulu  me  communiquer  M.  Gamuurd  :  «  AvK 
n  îles  Sandwich ,  dit  notre  célëbre  et  in&tigabltfMgfi^ 
»  geuTi^la  population  est  divisée  en  deitiç  dasBes  Ite 
»  distinctes ,  les  ebë&  et  les  bomnkeis  du  péi]|de.l4l 
n  premiers  ont  une  noùrrittire  plus  abofs^dante ,  {Ai 
»  animale ,  ne  sont  jamais  obligés^  de  se  livrer  à  dtt 
»  travaux  excessife,  et  ont  l'habitude  de*  s'allie^  entre 
1»  eux  :  ils  sont  grands ,  forts  et  bien  constitiiés.  Lek 
T»  seconds  ne  possèdent  aucune  terre  ^  n'ont  pas  ton- 
»  jours  de  bons  aliments  :  ils  sont  généralement  d'une 
»  taille  inférieure  et  d'une  force  moindre.  » 

L'efficacité  des  causes  par  lesquelles  M.  Gaimard 
explique  l'infériorité  de  la  taille  de  la  classe  pauvre, 
est  mise  hors  de  doute  parles  résultats  de  l'important 
travail  statistique  que  M.  Villermé  a  publié  sur  la 
taille  de  l'homme  en  France;  Ce  savant  médecin  a  dé- 
montré en  effet  d'une  manière  générale  ce  fait,  déjà 
indiqué  par  Haller  et  plusieurs  autres  physiologistes, 
que  la  taille  de  Fhomme  devient  d'auUfnt  plus  haute, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  le  pays  est  plus  riche 
et  l'aisance  plus  générale  ;  que  les  logements,  les  vête- 
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taentSf  et  surtout  la  nourriture,  sont  meilleurs  ;  que  les 
peines,  les  fatigues,  les  privations  éprouvées  dans  l'en- 
fance et  dans  la  première  jeunesse  sont  moins  grandes^ 
De  ces  faits ,  M.  Villermé  conclut  que  la  vie  misérable 
de  la  plupart  des  peuples  montagnards  doit  être  mise 
au  nombre  des  causes  qui  arrêtent  chez  eux  le  déve- 
loppement de  la  taille;  conséquence  fort  juste,  et  qui 
doit  être  étendue  aux  peuples  hyperboréens ,  soumis, 
comme  les  montagnards  et  d'une  manière  encore  plus 
marquée ,  à  la  double  action  du  froid  et  de  la  misère. 
Ainsiy  dans  les  cas  mêmes  où  Tinfluence  du  climat  pa- 
raît le  plus  évidente ,  elle  ne  s^exerce  pas  seule  ;  et ,  si 
Ton  ne  peut  la  contester ,  du  moins  on  ne  peut  non 
plus  lui  attribuer  tous  les  effets  obtenus. 
.  Quant  à  la  différence  de  taiUe  qui  existe  entre  plu- 
fflieurspeuples  de  l'Afrique  australe^  ce  fait  et  un  grand 
nombre  d'autres  ne  peuvent  s'expliquer  entièrement 
ni  par  Tune  ni  par  l'autre  des  causes  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  ni  même  par  l'action  simultanée  de  toutes 
deux.  Us  paraissent  dépendre  principalement  d'une 
di£^rence  de  race,  et  indiquent  que  les  conditions  du 
type  originel  (je  ne  dis  pas  primitif)  exercent  aussi  sur 
le  développement  delà  taille  une  influence  dont  il  im- 
porte de  tenir  compte. 

.  On  peut  mtême  remarquer  d'une  manière  générale 
que  les  peuples  de  race  malaie  sont  ordinairement  un 
peu  plus  grands,  et  les  peuples  de  race  mongole 
presque  constamment  plus  petits  que  les  peuples  de 
race  caucasique  et  de  race  américaine.  La  taille  de  la 
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race  éthiopienne  est  extrêmenient  variable;  et  il  est 
impossible  de  s'expriiher  d  une  manière  générale  à  son 
^ard,  parce  qu'on  a  confondu  sous  ce  nom  pludieim 
variétés  très-distinctes. 

Enfin  une  preuve  plus  décisive  encore  en  faveur  de 
Tinfluence  qu'exercent  les  conditions  du  type  sur  la 
taille  des  races,  a  été  donnée  par  M.  Eldv\rards  dans 
l'ouvrage ,  également  remarquable  par  la  nouveauté 
de  la  méthode  employée  et  par  Tintérêt-  des  ré- 
sultats obtenus ,  que  cet  habile  physiologiste  a  pu- 
blié sur  les  races  humaines  (i).  On  se  rappelle,  en 
efiet,  que  M.  Edwards  est  parvenu  à  reconnaître  ^  à 
démontrer  que  plusieurs  peuples  gaulois ,  décrits  par 
les  anciens  auteurs,  sont  restés  distincts  jusqu'k  œ 
jour,  et  ont  conservé ,  au  moins  dans  un  certain  nom- 
bre d'individus,  leur  taille  primitive,  aussi  bien  qnè 
leur  physionomie  et  leurs  formes  propres  ;  fait  d'an- 
tant  plus  remarquable ,  que  tous  ces  peuples  et  plu- 
sieurs autres ,  établis  dans  la  Gaule  à  plusieurs  époques, 
vivent  depuis  plusieurs  siècles  en  un  seul  corps  de 
nation ,  ont  pris  les  mêmes  mœurs  ,  adopté  le  même 
genre  de  vie ,  et  se  sont  croisés  un  nombre  presque  in- 
fini de  fois  par  voie  de  génération. 

On  est  donc  conduit ,  par  f  étude  générale  et  com- 
parative des  variations  héréditaires  de  la  taille ,  à  re- 
connaître qu'une  race  a  une  tendance  très-prononcée 

(i)  Des  caractères  physiologiques  des  races  humaines ,'  in-S^j  Paris, 
1829. 
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à  se  perpétuer  avec  les  mêmes  caractères ,  et  que  des 
causes  d'action  puissantes ,  énergiques ,  peuvent  seules 
la  faire  dévier  de  la  ligne  qui  lui  est  comme  tracée  à 
l'avance  par  la  nature.  Ces  causes  de  déviation  et  cette 
tendalice  à  la  reproduction  constante  des  mêmes  ca- 
ractères ,  agissant  en  sens  inverse ,  se  modifient  réci- 
proquement, croisent  et  mêlent,  pour  ainsi  dire,  leur 
action  ;  et  de  là  naissent  des  efiets  q[ui  sont  le  résultat 
d'une  sorte  de  lutte  entre  elles. 

La  tendance  à  se  perpétuer  avec  les  mêmes  carac- 
tères est  d'autant  plus  prononcée  dans  une  race,  que 
cette  race  est  plus  ancienne  ;  proposition  vraie  à  l'é- 
gaid  des  animaux  aussi  bien  que  pour  l'honmie.  Les 
espèces  sauvages ,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'un 
grand  nombre  de  ces  espèces  ne  soient  des  races  dont 
l'origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  sont,  comme 
on  l'a  vu,  extrêmement  constantes.  Parmi  les  espèces 
domestiques  ;  les  raceis  les  plus  anciennes  sont  égale- 
ment très-constantes  ;  mais  celles  qui  sont  toutes  ré* 
centes  encore,  se  conservent  difficilement  et  tendent 
à  rentrer  dans  l'un  des  types  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance; ce  qui  arrive  presque  journellement  sous  nos 
yeux,  principalement  dans  l'espèce  du  chien,  où  des 
croisements  de  races  produisent  si  fréquemment  des 
types  nouveaux  et  peu  durables. 

Ces  remarques  tendent  à  faire  reporter  à  une  haute 
antiquité  la  formation  preniière  des  principales  races 
humaines.  Leurs  caractères  sont  en  effet  parvenus  à 
un  degré  de  constance  et  de  fixité  qu'on  ne  retrouve 
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guère  que  parmi  les  espèces  sauyagcs^  et  cela,  non  pas 
seulement  à  une  époque  récente,  mais  bien  depuis  un 
grand  nombre  de  siècles.  En  efièt ,  plusieurs  colonies^ 
établies  presque  de  temps  immémorial  sou$  un  dimat 
beaucoup  plus  chaud  ou  beaucoup  plus  froid  qpe  celui . 
qu  elles  avaient  quitté,  ont  conservé  leurs  caractères 
primitifspresquesans  aucune  altération,  et  sont  restées 
de  leur  race ,  malgré  Faction  longue  et  continue  d'un 
grand  nombre  de  causes  de  variations.  Uétude  phy- 
siologique des  raceÏB  humaines  peut  souvent  ainsi  se 
faire  Tutile  auxiliaire  defhistoire,  comme  M.  Eld^aids 
l'a  si  bien  montré  par  son  exemple;  et  quelquefois 
même  elle  peut,  lorsque  l'histoire  se  tait  sur  Torigine 
d'une  colonie ,  suppléer  à  son  silence ,  renouer  le  fil 
interrompu  des  traditions ,  et,  lisant  le  passé  dans  le 
présent ,  rétablir  la  généalogie  des  nations. 

TROISIÈME  PARUE. 

EXAMEN  DE  CETTE  QUESTION  :  SI  LA  TAILLE  DES  HOMMES 
A  DIMINUÉ  DEPUIS  LES  TEMPS  ANCIENS. 

I. 

ÉTAT  DE  LA  QUESTION. 

J'examinerai  d'une  manière  succincte  cette  ques- 
tion intéressante,  souvent  controversée,  mais  dont  on 
n'a  jamais  donné  une  solution  aussi  complète  que 
l'état  présent  de  la  science  permet ,  ce  me  sen[ible,  dç 
le  faire. 
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C'est  une  opinion  fort  généralement  répandue  que 
la  taille  de  Fçspèce  humaine  a  toujours  été  en  dimi- 
nuant. Un  grand  nombre  de  personnes  pensent  en- 
core ^ue,  fils  dégénérés  d'ancêtres  robustes  et  presque 
géants,  les  hommes  les  plus  grands  de  nos  jours  ne 
sont  guère  que  les  moins  petits  d'entre  les  nains.  Ces 
croyances  ont-elles  quelqye  fondement  réel  ?  Ou  ne 
scMit-elles  que  de  vains  préjugés,  nés  peut-être  de  cette 
disposition  d'esprit  qui  porte  les  vieillards  à  se  faire 
les  détriaicteurs  du  temps  présent  au  profit  du  temps 

passé? 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  croyance  à  la 
diminution  de  la  taille  de  l'espèce  humaine  est  fort 
ancienne  :  on  la  trouve  exprimée  dans  les  ouvrages  de 
plusieurs  poètes  (  t  )  ou  j^osophes  latins  ;  on  la 
retrouve  paiement,  et  d'une  manière  non  moins  po- 
sitive, dans  Homère  lui-même.  Mais  un  préjugé,  pour 
avoir  été  admis  par  les  auteurs  de  tous  les  siècles,  n'en 
est  pas  moins  une  opinion  prématurée  et  sans  va- 
leur :  Terreur  est  peut-être  la  seule  chose  au  monde 
qui,  en  vieillissant,  n'acquière  pas  le  droit  d'être  x*es- 
peciee* 

Les  philosophes  qui  ont  adopté  les  anciennes  idées 
sur  le  décroissement  des  races  humaines ,  se  3ont  fon- 
dés sur  quelques  faits  faux  ou  mal  compris,  tels  que 
la  prétendue  découverte  de  squelettes  humains  de 


(i)  Terra  malos  hominet  wuncfducatat^uepusillos.  (Juvbnal.) 
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taiUe  gigantesque ,  la  croyance  de  toute  Tantiquité  à 
une  race  de  géants,  enfin  Texistencç ,  avant  les  derniers 
cataclysmes  du  globe ,  d'animaux  incontestaUement 
plus  grands  que  les  espèces  ou  les  genres  analogues 
aujourd'hui  vivants. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  prétendus  os  de  géants 
trouvés  sur  divers  points  du  globe.  On  sait ,  depuis  les 
beaux  travaux  de  M.  Guvier,  ce  qu'A  faut  penser  de 
ces  découyertes  si  pompeusement  annoncées  p&r  h 
fausse  science,  et  quelquefois  si  habilement  exploitées 
par  le  charlatanisme. 

Je  ne  nierai  pas  que  la  croyance  h  Fexistence  de 
géants  dans  les  temps  les  plus  anciens  ait  été  répan- 
due chez  plusieurs  nations  de  l'antiquité;  fajontend 
même  que,  lors  de  la  découverte  du  Nouveau-Monde, 
on  a  retrouvé  quelques  traces  de  ces  mêmes  idées  ches 
quelques  peuples  américains ,  chez  les  Péruviens  par 
exemple.  Mais  cette  presque  unanimité  de  croyance 
ne  peut  rien  prouver ,  tant  qu'on  sera  en  droit  d'ad- 
mettre, comme  le  font  aujourd'hui  un  grand  nombre 
de  philosophes ,  et  comme  il  semble  résulter  de  plu- 
sieurs genres  d'indices ,  qu'un  peuple  déjà  civilisé  à 
une  époque  à  laquelle  ne  remontent  les  annales  d'au- 
cune nation,  a  pu  transmettre  médiatement  à  un  grand 
nombre  d'autres  peuples ,  avec  le  précieux  dépôt  de 
ses  arts  et  de  son  industrie  naissante ,  ses  sciences  et 
sa  religion ,  c'est-à-dire  ses  opinions  et  ses  dogmes. 

Mais  il  y  a  plus  :  l'antiquité,  qui  croyait  aux  géants, 
croyait  aussi  aux  pygmées,  aux  troglodytes,  aux  myr- 
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mîdons.  Or,  sî  de  la  première  de  ces  croyances  on 
prétendait  pouvoir  conclure  que  la  taille  de  l'homme 
a  din[iinué,  ne  serait-on  pas  tout  aussi  fondé  à  déduire 
de  la  seconde  la  conséquence  précisément  inverse,  et 
à  soutenir  que  les  hommes  des  temps  modernes  dé- 
passent de  beaucoup  la  taille  de  leurs  premiers  an- 
cêtres? 

Quant  à  l'existence,  avant  les  derniers  cataclysmes 
du  globe ,  d'animaux  de  très-grande  [taille ,  elle  ne 
prouve  absolument  rien  dans  la  question.  Ces  espè- 
ces gigantesques ,  pour  la  plupart  aquatiques],  sur  les 
quelles  on  voulait  surtout  s'appuyer ,  bien  loin  d'être 
contemporaines  de  l'homme ,  l'ont  précédé  d'un  long 
espace  de  temps  ;  le  globe  terrestre  a  été  bouleversé 
et  conune  renouvelé  plusieurs  fois  entre  l'époque  de 
leur  perte  et  celle  qui  vit  naître  notre  espèce.  En  effet, 
le  découverte  de  quelques  débris  humains  fossiles , 
faite  récemment  dans  plusieurs  lieux ,  et  principale- 
ment dans  les  cavernes  à  ossements  de  l'Allemagne , 
de  la  France  et  de  l'Italie ,  devra  peut-être  restrein- 
dre et  modifier  k  quelques  égards,  niais  elle  ne  l'en- 
versera  pas  les  idées  de  M.  Cuvier  sur  l'apparition 
tardive  de  notre  espèce  à  la  surface  du  globe  ;  idées 
dont  il  n'est  pas  plus  permis  aujourd'hui  de  contester 
la  fvérité  que  la  haute  importance  philosophique. 
D'ailleurs  ces  os. fossiles,  même  ceux  qui  semblent 
porter  le  cachet  d'une  plus  haute  antiquité,  ont  appar- 
tenu à  des  hommes  dé  taille  ordinaire ,  et  non  à 
des  géants. 
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La  haute  stature  que  plusieurs  auteurs  attribuent 
aux  anciens  Gemaains  et  Bourguignons  est  révoquée 
en  doute  par  d'autres.  Dans  tous  les  cas ,  en  adoptaot 
Topinion  des  premiers ,  on  ne  pourrait  en  conclttie 
autre  chose ,  si  ce  n  est  que  quelques  races  Kumainea 
ont  un  peu  diminué,  de  même  que  d'autres ,  paur 
exemple  les  Hollandais  établis  au  Cap ,  ont  un  peu 
augm^ité;  variations  uniquement  dues  à  Faction  de 
causes  toutes  locales  dont  il  est  plus  ou  moins  Ëuâle 
de  se  rendre  compte,  et  ne  pouvant  donner  lieu  ^  au- 
cune conséquence  générale,  lors  même  qu'elles  reste^ 
raient  entièrement  inexpliquées^ 

n.. 

PREUVES  OUB  LA  TAILLE  HUMAINE  nU  PAS  CHANGÉ  DEPUIS  LES  TEKP8 

HISTORIQUES. 

Si  les  preuves  par  lesquelles  on  a  voidu  établir  le 
prétendu  décroissement  de  la  taille  humaine,  sont 
toutes  sans  valeur  réelle ,  on  peut ,  au  contraire ,  citer 
contre  lui  un  grand  nombre  de  faits  positifs  et  de  té- 
moignages irrécusables. 

V*  Je  n'insisterai  pas  sur  ce  raisonnement  de  Haller  (  i  ), 
que  des  hommes  de  vingt  ou  même  de  neuf  pieds  ne 
sauraient  subsister ,  parce  qu'ils  seraient  hors  de  pro- 
portion avec  le  blé,  les  arbres ,  les  bœufs  et  les  che- 
vaux, si  évidemment  destinés,  dit-il,  à  nous  servir  de 

(1)  EUmentaphysiologiœ  i  tom.  VIII,  pag.  43  < 
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montures.  Cette  pTétendue  impossibilité  ne  prouve 
absolument  rien  ;  car ,  une  fois  entré  dans  le  champ 
des  hypothèses ,  qui  empêchera  y  si  Ton  admet  l'exis- 
tence d'hommes  géants ,  de  supposer  aussi  du  blé,  des 
arbres,  des  bœufs  et  des  chevaux  géants ,  comme  l'a 
fait  Swift  dans  âes  ingénieuses  fictionâ  ? 

Heureusement  la  science  possède  une  infinité  de 
preuves  beaucoup  plus  concluantes  qiie  ces  conséquen- 
ces très^ontestables  de  raisonnements  hypothétiques 
de  Halïer.  Divers  passages  où  quelques  auteurs  grecs 
et  rpfnains  présentent  de^  remarques,  soit  sur  la  taille 
elle-même  de  l'homme ,  soit  sur  les  dimensions  qu'il 
convient  de  donner  aux  lits  :  d'autres  où  l'on  trouve 
Findication  exacte  des  doses  d'ellébore  noir  qu'on 
administrait  comme  pui^atifs  au  temps  d'Hippocrate; 
mais  surtout  les  observations  faites  par  les  modernes 
sur  un  grand  nombre  de  monuments  antiques,  sur 
les  tombeaux ,  les  sarcophages ,  les  momies  des  Egyp- 
tiens et  de  plusieurs  autres  peuples ,  sur  des  peintu- 
res ,  des  statues ,  des  armes ,  des  casques  ,  des  bagues, 
des  poteries  très-anciennes,  etc.,  ne  permettent  pas 
de  douter  que  la  taille  de  l'homme  ne  soit  aujour- 
d'hui exactement  ou  presque  exactement  ce  qu'elle 
était  ^  non  seulement  au  temps  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, mais  même  à  une  époque  encore  beaucoup 
plus  reculée  que  l'on  peut  faire  remonter  au  moins  à 
quatre  mille  ans. 
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m. 


I,A  TAILLK  UGHAINË  A-T-ELLE  CHANGE  ANTËUEVRBHEnT   AUX  ËM 
aiSTOBIttUGS? 

Les  preuves  que  je  viens  de  rappeler,  et  dont  la 
plupart  ont  été  exposées  avec  soin  par  Haller ,  d'An- 
cora ,  M.  Vircy  et  quelques  autres  physiologistes  (i), 
sontsansaucundoutc  très-concluantes;  mais  elles  sont 
Join  de  résoudre  la  question  dans  toute  son  étendue- 
Eneffet,  ces  preuves  sont  déduites,  les  unes  de  témoi- 
gnages historiques,  les  autres  deTexaraen  des  produits 
durables  d'arts  compliqués ,  difficiles ,  et  qui  n'ont  pu 
naître  que  dans  une  époque  de  civilisation  déjà  avan- 
cée. Par  leur  nature  même ,  elles  ne  peuvent  donc 
rien  nous  apprendre  que  sur  des  peuples  déjà  civili- 
sés ,  et  elles  nous  laissent  dans  une  ignorance  com- 
plète sur  la  stature  de  l'homme  vivant  encore  h  YéUsi 
sauvage,  ou  faisant  les  premiers  pas  dans  les  voies  Je 
la  civilisation.  Or,  l'époque  sur  laquelle  se  taisent 
M'histoire  et  les  monuments,  est  précisément  celle 
dont  la  connaissance  pourrait  jeter  le  plus  de  jour  sur 
notre  sujet.  £u  effet ,  en  siipposant  qne  la  taiHe 
humaine  ait  subi  un  changement  notable ,  il  est  peu 
vrais^ublable  qu'il  ait  dû  s'opérer  lorsq^ue  les  hom- 


(!)  Voyez  RiOLAir,  Glgaalomachia;  Hali^ek,  loc.  cil.i  d'âbcou,  &"' 
iitoria  e  la  natara  dei  giganli,  dans  les  JUemorie  ddla  Società  italiana, 
tota.  VI,  pag.  îjii  ViiiET,  article  Géants  du  Dictiaimalrt  dtt  KÏtmca 
médictiUi. 
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mes,  déjà  réunis  en  corps  de  nation  et  civilisés,  n'a- 
vaient plus  qu  à  s'élever  par  des  progrès  lents  et 
insensibles  vers  un  état  social  plus  parfait.  Ce  chan- 
gement devrait  être  bien  plutôt  rapporté  au  moment 
où,  à  la  voix  de  ces  pren;iiers  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité  auxquels  la  reconnaissance  publique  dressa  depuis 
des  autels,  les  hommes  quittèrent  la  vie  sauvage  et 
aventureuse  de  leurs  ancêtres ,  apprirent  par  l'agri- 
culture à  Ëiire  naître  du  sein  de  la  terre  des  aliments 
jusqu'alors  inconnus ,  et ,  se  soumettant  à  des  mœurs 
toutes  nouvelles,  subirent  la  première  et  la  plus 
grande  des  révolutions.  Mais  ce  que  la  raison  indique 
ici  cpmme  le  pli$  probable,  l'histoire  ne  vient  pas  le 
confirmer.  Gettç  première  époque  de  la  vie  du  genre 
humain  est  presque  entièrement  effacée  de  la  mé- 
moire des  hommes ,  de  mên^e^  que  chacun  de  nous 
ne  garde  aucun  souvenir  des  événements  de  sa  pre- 
mière enfance. 

Au  défaut  de  tout  témoignage  positif,  recherchons 
si  là  science  ne  peut  nous  fournir  les  moyens  de 
remonter  par  la  pensée  à  cette  époque  où  ne  re- 
monte pas  l'histoire. 

Xai  fait  voir  que  tous  les  animaux  domestiques,  à 
quelque  classe  qu'ils  appartiennent ,  et  quelque 
grandes  et  nombt-euses  que  soient  les  variations  de 
taille,  n'ont,  au  total,  que  très-peu  qu  n'ont  point 
augmenté  ou  diminué,  c'est-^à-dire  que  leur  taille 
moyenne  ne  diffère  pas  ou  diffère  très-peu  de  la  taille 
de  leur  type  sauvage,  et  par  conséquent  de  leur  taille 


4lG  VAlllATlONS    DE   LA   TAILLE 

pi-imitivc.  Ou  a  mtîmc  pu  remarquer  que  1c  petit 
nombre  H'espècesqui  présentent  une  légère  diirérence 
en  moins,  se  trouvent  toutes  parmi  celles  que  l'homme 
néglige  lialiitnellemcDt,  et  auxquelles  il  ne  donne 
qu'uDC  nourriture  mauvaise  ou  peu  abondante.  Tou- 
tes celles ,  au  contraire,  que  l'homme  soigne  et  nour- 
rit bien,  n'ont  rien  penlu  de  leur  taille  primitive, 
ou  même  présentent  une  légère  différence  en  plus. 

Or,  si  l'on  se  rappelle  que  les  changements  pro- 
duits chcx  riiomme  p;ir  la  civilisation  sont  en  toul 
point  analogues  à  ceux  que  la  domesticité  produit 
chez  les  animaux  (ce  qui  est  généralement  connu,  et 
ce  qui ,  au  besoin ,  résulterait  même  des  fiiits  que  j'ai 
exposés);  si  l'on  ajoute  que  l'homme  a  nécessairement 
eu  la  volonté  constante,  et  qu'il  a  presque  toujours 
eu  le  pouvoir ,  dans  l'état  de  civilisation  ,  de  se  pro- 
curer une  nourriture  meilleure,  de  se  défendre  mieux 
contre  les  intcmpérips  des  saisons,  enfin  tte  se  placer 
dans  des  conditions  plus  favorables  que  dans  la  vie 
sauvage;  si  l'on  remarque  que  le  fait  général  que  je 
viens  de  rappeler  au  sujet  des  animaux  domestiques  a 
été  vérifié  sur  un  grand  nombre  d'espèces,  les  unes  rap- 
prochées de  l'homme  par  leur  organisation ,  d'autres 
beaucoup  plus  éloignées ,  et  d'autres  enfin ,  ainsi  que 
je  l'ai  aussi  constaté ,  appartenant  à  une  classe  très- 
différente,  celle  des  oiseaux;  si,  de  là,  on  cc»idut, 
comme  on  le  doit ,  que  ce  fait  tient  à  dès  causes  teiS* 
générales  et  d'un  ordre  très-élevé,  et  si  l'on  ne  veut 
pas  établir  pour  l'homme  une  exception  qui  serait 
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peu  vraisemblable 9  puisqu'elle  semit  unique,  on  sera 
conduit  à  admettre  la  conséquence  suivante ,  confir- 
mée d'ailleurs  par  tout  ce  que  nous  savons  sur  les 
peuples  encore  sauvages  :  la  taiUe  moyenne  des  hom- 
mes civilisés  de  nos  jours  ne  diffère  pas  ou  ne  diffère 
que  très-peu ,  non-seulement  de  celle  des  hommes 
civilisés  des  temps  anciens ,  mais  même  de  celle  des 
hommes  vivant  encore  à  l'état  sauvage  y  avant  toute 
civilisation. 

Plusieurs  voyageurs,  et  principalement  Péron, 
ont  constaté  que  les  peuples  sauvages,  loin  d'être  plus 
forts  que  les  peuples  civilisés ,  sont  ordinairement 
plus  £iibles.  L'homme ,  en  se  civilisant ,  n'a  donc  rien 
perda  de  sa  force*  En  montrant  qu'il  doit  aussi  avoir 
conservé  sa  taille  primitive ,  j^apporte  un  allument , 
qui  n'est  pas  non  plus  sans  quelque  valeur ,  contre 
cette  philosophie,  plus  ingénieuse  qu'exacte,  qui  nous 
montre  ce  qu'on  a  nommé  ïétat  de  nature  comme 
nn  état  de  perfection  physique  dont  l'homme  doit 
chercher  k  se  rapprocher.  Non ,  l'homme  n'a  pas  dé- 
chu en  se  civilisant;  il  n'est  pas  devenu  faible  en  de- 
venant intelligent  ;  il  n'a  rien  perdu  de  sa  force  réelle 
et  de  sa  grandeur  première  en  les  multipliant  par 
l'adresse  et  l'industrie  ;  et  ce  n'est  pas  en  retournant 
sur  ses  pas  qu'il  avancera  plus  rapidement  vers  le  but 
où  ses  efforts  n'ont  cessé  de  tendre ,  quelquefois  à  son 
insu  :  le  développement  moral  ^  intellectuel  et  phy- 
sique du  genre  humain. 

ZOOLOGIE   GÊKÂRALE.  S7 
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RÉSUfllB 

usa  Deux   NËHOIBES  rsSClDEKTS. 

•  Le  uombrc  considérable  de  fuits  q,ue  j'ui  dû  dû- 
cuter  dans  les  deux  raémoii'es  précédents,  et  l'étendue 
que  j'ai  i5té  obligé  de  donner  à  diverses  parties  de  ces 
ménioîres,  m'ont  fait  penser  qu'il  ne  aérait  pas  inutile 
de  présenter  ici,  isolés  et  réduits  à  leur  plus  simple 
expression,  les  résultats  que  j'ai  cru  pouvoir  déduire 
de  mes  reclieitlies.  J'ai  donc  çhçrcUé,  dans  les  pro- 
positions qui  suivent,  à  donner  J'espressioa  la  plus 
nette  et  en  niéme  temps  la  plus  concise  de  oes  résul- 
tats, renvoyant  pour  leur  développement  et  leur  dé- 
monstration aux  deux  mémoires  qui  précèdent 

PKEMIËB    MÉMOinE. 

L  Toutes  les  fois  que  deux  ou  plusieurs  ctipèces  de 

nupuni&ref  m  rmsainUmt  pH^Htamipt  parieuB 

p«u djfilfcentç.  -   i;!>     .  .■    ii-^Lii: 

Q.  Le»  fuoiU^i  k»  gwr«»  ba  mfjurm  -^iatit 
test  «u  son  d«8  e^ifjtOM  jF.fWacDi  lUBo  paitis^i 
leur  vie»  p«rvi«ii0neHt  à  ui»^  ^niidfl  taUb,  ■.mm^ 
ntivgiamt  eux  mtxm  hmiUm-,  yna»t.fHi^crt:  i» 
mâvei  enwpvs;  «t  l'aecvoiswnBot  d»  }am%àimtm> 
àata  mt  mêm»  d'^utHnt  j^tu  ^amÀ^  (OMteavdaMi 
égales  d'ailleurs ,  que  leur  orgmiaftian  les  rend  ^ 
flsientiellemcnt  aquatiques. 
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ni.  "Les  genres  ailés  ou  vivant  Bur  les  arbres  n'at- 
teiguent  jamais  au  contraire  que  de  petites  dimen- 
sions. 

IV.  Les  njanuniferes  purement  terrestres  peuvent 
être  clasfiés  dans  l'ordre  suivant  d'api'ès  leur  taille, 
très-grande  dans  les  premiers  ,  moindre  dans  les  se- 
IIQnds,  et  aiiisi  de  suite  :  Les  herbivorea,  les  carnivores, 
les  frugivore» ,  eufio  les  insectivores. 

V.  Cette  proposition  peut  en  qudque  sorte  se  tra- 
duire par  la  suivante  :  il  exista  une  coordination  par- 
ité entre  le  volume  des  animaux  et  le  volume  ou  la 

^cniantité  des  êtres  organisés  dont  la  conformation  de 
'"^rs  organes  digestifs  les  appelle  à  se  nourrir. 

VI.  U  esiste  un  rapport  non  moins  constant  entre 
|p  taille  des  mammifères  et  l'étendue  des  lieux  où  ils 

'Tuent,  les  grandes  espèces  habitant  les  mers ,  les  con- 
l^fîfiQts  et  les  grandes  îles;  les  petites,  les  rivières  et 

l4es  petites  îles. 

'* .   VII.  En  général  même ,  les  manmiifères  des  |4us 

i>Wâtes  continents  surpassent  leurs  analogues  des  con- 
tinents moins  étendus. 

Vm.  Les  mammifères  de  l'hânisphère  boréal  sur- 
passent les  «mimaux  analogues  vivant  dans  l'hâni- 
^dière  austral, 

IX.  La  taille  des  mammifères  qui  vivent  sur  les 
mouXagaes  est  le  plus  souvent ,  mais  non  toujours,  in- 
férieure à  celle  des  animaux  analogues  qui  peuplent 
les  plaines  et  l^  désertï. 

X.  Dans  rhémisphère  boréal,  les  genres  et  les  es- 
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pèces  de  la  plupart  tics  faniilIiM  parviennent  à  leur 
maximum  de  taille  dans  les  contrées  les  plus  méri- 
dionales ,  et  descendent  h  leur  minimum  dans  les 
climats  les  plus  septentrionaux;  d'autres  ont  leur 
maximum  dans  les  régions  voisines  du  cercle  arcti- 
que, et  leur  minimum  dans  la  7^ne  intcrtropicale; 
mais  il  n'en  existe  pas  qui ,  ayant  leurs  plus  grandes 
espèces  dans  les  contrées  tempérées  ou  peu  chaudes, 
présentent  une  taille  moindre  à  mesure  qu'on  les  suit 
vers  Véquatcur  ou  vers  le  pôle. 

XI,  Les  propositions  précédentes,  vraies  presque 
sans  aucune  exception  à  l'isard  des  maramiltres, 
perdent  plus  ou  moins  de  leur  généralité  à  mesure 
qu'on  les  applique  à  des  classes  placées  plus  bas  data 
l'échelle  des  êtres  :  elles  finissent,  pour  les  animaux  les 
plus  éloignés  de  l'homme,  par  n'être  plus  que  des 
aperçus  applicables  encore  à  l' ensemble  des  cas ,  mais 
soumis  il  de  nombreuses  exceptions. 

XH.  H  est  aussi  à  reimrquer  que  les  variatidos  de 
la  taille  dans  une  classe  sont,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  renfermées  dans  des  limites  d'autant  plus 
précises  que  cette  classe  est  plus  naturelle. 

XUI.  Enfin ,  lorsqu'une  classe  se  trouve  composée 
d'êtres  dont  l'accroissement  se  continue  pendant  une 
grande  partie  de  la  vie ,  et  qui  se  reproduisent  ava^t 
d'avoir  achevé  leur  développ^nent,  les  variations  de 
la  taille  sont  très-considérables  et  renfermées  seule- 
ment entre  des  limites  mal  déterminées. 


r) 
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SECOND  MÉMOIRE. 

ANIMAUX    DOMESTIQUES. 

XIV.  Les  propositions  précédentes  sont  loin  d'être 
généralement  applicables  aux  animaux  domestiques. 
.  XY.  Dans  plusieurs  espèces  domestiques ,  la  taille 
primitive  «est  conservée ,  ou  n'a  été  que  très-légère- 
ment modifiée. 

.  XVI.  Dans  d'autres  espèces,  il  existe  des  races 
beaucoup  plus  grandes,  d'autres  beaucoup  plus  pe- 
tites que  le  type  primitif;  mais  la  taille  moyenne 
des  races  diflère  peu  ou  ne  diffère  pas  de  ce  type;  en 
sorte  que  l'espèce,  considérée  dans  son  ensemble, 
n^a  au  total  que  peu  ou  n'a  point  augmenté  ou  di- 
minué. 

XVn.  Les  espèces  qui  ont  subi  une  légère  dimi- 
nution, sont  toutes  au  nombre  de  celles  que  l'homme 
n^ligé  généralement  et  nourrit  mal. 

^Vm.  Les  variations  individuelles  de  la  taille  sont 
renfermées  dans  des  limites  beaucoup  plus  étmites 
que  les  variations  de  race. 

RACES    HUMAINES. 

XIX.  Au  contraire  de  ce  qui  a  lieu  pour  les  ani- 
maux domestiques,  les  variations  de  race  sont,  chez 
l'homme,  renfermées  dans  des  limites  beaucoup  plus 
étroites  que  les  variations  individuelles. 

XX.  Les  peuples  les  plus  remarquables  par  leur 
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grande  taille  habitent  généralement  rhémisphère 
austral  (les  peuples  de  très-petite  taille  se  trouvant 
au  contraire  presque  tous  dans  l'hémisphère  boréal, 
comme  on  l'a  indiqué  depuis  longtemps). 

XXI*  Parmi  ces  peuples  de  trè^-grande  taille,  les 
uns  vivent  sur  le  continent  de  l'Araérique  méridio- 
tUle;  les  autres,  dans  divers  archipels  de  l'Océan  du 
Sud;  et  l'on  peut  même  remarquer  qu'ils  forment 
ainsi  dans  l'hémisphère  austral  deux  séries,  l'une  con- 
tinentale ,  l'autre  insulaire ,  toutes  deux  assez  irrégu- 
lières et  plusieurs  fois  interrompues ,  mais  commen- 
çant également  à  8  ou  i  o  degrés  de  latitude  sud ,  et  9t 
terminant  aux  environs  du  5o°  degré. 

XXn.  Toutefois  il  existe  aussi  dans  l'héniisphèM 
austral  des  peuples  dont  la  taille  est  au-dessous  de  la 
moyenne,  et  réciproquement,  dans  le  boréal,  des 
peuples  dont  la  taille  surpasse  cette  moyenne,  Or^  en 
comparant  la  position  géographique  de  ces  peuples  b 
celte  des  peuples  extrêmement  gnnds  ou  extrteiff' 
ment  petits,  on  arrive  à  ce  résultat,  en  appatehce 
paradoxal ,  et  cependant  facile  fa  expliquer  en  pailiet 
que  des  peuples  de  petite  taille  vivent  presque  pu* 
tout  près  des  nations  les  plus  grandes  du  monde  en- 
tier ,  et  réciproquement ,  des  peuples  de  haute  taille 
pris  des  nations  les  plus  remarquables  par  l'exiguïté 
de  leur  stature. 

XXm.  Les  variation!^  de  taille  des  races  s'expll^ 
quent ,  mais  en  partie  seulement,  par  l'iafluence  du 
climat ,  du  régime  diététique  et  du  genre  de  vie. 
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XXIY.  n  est  au  moins  ettrémement  probable  qne 
la  taille  du  genre  humain  ^  fnalgré  quelques  variations 
locales  9  n'a  pas  sensiblement  diminué.  Il  en  est  ainsi, 
non  pas  seulement,  comme  f  établiâsent  tant  de  genres 
de  preuves ,  et  comme  il  est  universellement  connu , 
depuis  les  premiers  siècles  lûstoriques ,  mais  même 
depuis  l'époque  la  plus  ancienne  que  Ton  puisse  con- 
cevoir dans  la  vie  du  genre  humain ,  la  science 
pouvant  suppléer,  pour  cette  question  si  souvent 
controversée,  à  l'absence  de  tout  monument,  et  re- 
monter au  delà  de  toute  époque  historique. 


'^ 


LA    ZOOLOGIE    GEOGRAPHIQUE. 


BEHAHeuES  cf^NCiiAi.Es    ET   Arcnrx   DTSTORiQur.  Hrn  cette 

La  zoologie  géographique ,  comme  toutes  les  autres 
parties  de  l'histoire  naturelle  des  animaux  ,  peut  être 
œnsidérée  sous  deux  points  de  vue,  étudiée  de  deuï 
manières  :  elle  peut  et  doit  Être  positive  ;  elle  peut  et 
doit  être  spéculative.  Tantôt,  procédant  par  l'ob- 
servation ,  elle  détermine  avec  soin  la  patrie  de  cha- 
que espèce,  et  s'efforce  de  dresser,  pour  les  diverses 
contrées  du  globe,  un  inventaire  exact  de  sa  popula- 
tion zoologique  ;  tantôt ,  et  elle  peut  alors  être  dite 
théorique  ou  générale ,  elle  compare  entre  eux  toiis 
les  résultats  directementou  médiatement  fournis  par 
l'observation,  et  en  déduit,  parle  raisonnement,  des 
généralités  qui  elles-mêmes  sont  de  deux  ordres. 
Dans  ses  comparaisons  et  ses  raisonnements  elle  peut 
en  efl'et  se  proposer  i:i  détermination,  pour 


[ 
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plusieurs  contrées  dii  glèbe  y  da  caractère  général  de 
ses  races  zoologiques ,  ou  bien ,  s'élevant  à  des  consi- 
dérations bien  plus  vastes  encore  et  d'un  ordre  bien 
jJus  élevé  y  la  découverte  des  lois  qui  régissent  la  dis- 
tribution des  animaux  à  la  sur&ce  du  globe. 

La  zoologie  géographique  spéciale  ou  d'observation 
a  nécessairement  précédé  la  zoologie  géographique 
générale  :  elle  est  à  celle-ci  ce  que  dans  un  raisonne- 
ment ]es  prémisses  sont  «à  ]a  conséquence.  Sans  re- 
monter jusqu'aux  anciens  ^  qui  ont  presque  entière- 
ment négUgé  cette  branche  si  importante  de  la 
science,  on  peut  en  reporter  l'origine  au  quinzième  et 
au  seizième  siècle.  Elle  naquit  de  ce  mouvement  gé- 
néral des  esprits  vers  l'investigation  du  globe ,  dont 
Tun  des  auteurs  principaux  fut  le  prince  Henri  de 
Portugal ,  peu  digne  de  renom  pour  ce  qu'il  fit ,  mais 
à  jamais  illustre  par  ce  qu'il  fît  faire.  Époque  mémo- 
raMe  dans  laquelle  l'humanité  s'ouvrit  à  la  fois  des 
voies  nouvelles,  à  travers  l'Océan,  vers  des  terres 
ignorées ,  et ,  dans  les  champs  de  la  pensée ,  vers  une 
philosophie  et  des  sciences  inconnues;  époque  qui 
commença  la  rénovation  intellectuelle  du  monde  en 
même  temps  qu'elle  en  doublait  l'étendue. 

C'est  au  milieu  de  ces  grandes  et  éclatantes  décou- 
vertes que  devait  naître  et  que  naquit  obscurément  la 
zoologie  géographique.  Connaître  une  contrée  nou- 
velle, ce  n'est  pas  seulement  ea  avoir  vu  l'aspect  et  les 
habitants ,  en  avoir  déterminé  plus  ou  moins  exacte* 
ment  l'étendue  et  la  position ,  c'est  aussi  avoir  étudié 


m 
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flefciiroduGtions  naturelles*  La  nécemté  àé  ce  supplé- 
ment de  coiinaiflsances  est  si  évidentequ'ellea  été  re- 
connue par  les  premiers  auteurs  des  relations  de  voya*' 
gas»  tous  empressés  d'associer  quelques  notions  de  géo- 
grapliie  zoologique  à  leurs  travaux  ou  à  leurs  essais 
sur  la  géographie  proprement  dite«  Mais  ces  auteurs 
ne  s'étant  préparés  par  aucune  étude  préliminaire  ii 
écrire  sur  Thistoire  naturelle  ^  toutes  leurs  ptx>duc^ 
tions  n'ont  vraiment  pour  la  Science  que  Tintérét  pil- 
rement  historique  qui  s'attache  à  la  oonstatatioh  de 
sa  première  origine.  C'est  même  seulement  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-'huitième  siècle  (i)  et  dansk 


^^MMWfc^**JMi»fc^^^^*— ■  ■    ■■*    mUmÊ^^mÊim   I       m  '  ^•M 


(f  )  ÂTAiit  lé  dix-imitiètiie  siècle ,  je  né  trbttve  gtièrS  à  citer  coane 
afant  été  réeUement  utilei  à  U  zoologie  géogmphiqoo  qàe  Tnhrn, 
Ton  des  premiers  explorateurs  da  Brésil;  Jeav  de  Um,  ^pii  le  laiTit  de 
prés  dans  la  même  contrée;  Hernardez,  envoyé  au  ^toxique  par  le 
roi  l^hilippé  li  ;  tiotre  illustre  B^loit  ,  Pison  ,  MARCGEiiFF ,  Jacqses 
BoRTius ,  auquel  on  doit  d'importantes  publications  sur  les  animaui  de 
Java ,  et  Plumier  ,  Tau  des  premiers  qui  aient  fait  connaître  quelques- 
unes  des  productions  des  Antilles.  Dans  le  dix-huitième  siècle ,  au  con- 
traire ,  je  mentionnerai ,  et  la  liste  est  loin  d'être  complète ,  Gatesbt  , 
pour  plusieurs  parties  de  l'Amérique  septentrionale  ;  Bosmait  ,  pour  la 
Guinée  ;  Kolbe  ,  pour  le  Gap  de  Bonne-Espérance  ;  Yalenttn  ,  pour 
rtnde  ;  plus  tard  Sparrmaitn  ,  pour  le  Cap  de  Bonne-Espérance  ;  So5- 
NERAT,  pour  Madagascar;  Forskal  et  Hasselqoist  ,  pour  TËgypte  et 
l'Arabie;  Marsoen ,  pour  Sumatra;  Thunberg,  pour  le  Japon  ;  Pauas, 
illustre  à  tant  de  titres ,  Lepechin  et  Gmelin  ,  pour  l'empire  russe  : 
AzARA ,  pour  le  Brésil  ;  Molina  ,  auteur  qu'il  faut  souvent  consulter 
malgré  Son  inexactitude ,  pour  le  Chili  ;  Stbller  et  Otbok  Fabricivs  . 
pour  les  régions  septentrionales  de  notre  hémisphère  ;  Coboi erso9  : 
Banrs  ,  Solander  ,  FoRSTER,  compagnous  ,  le  premier  de  BouGAi»Yn.LE , 
les  autres  de  Cook  ,  dans  leurs  voyages  autour  du  monde  ;  plus  tard 
encore ,  et  pour  ainsi  dire  sur  les  confins  du  dix-huiti<^1^e  et  du  Ah" 
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dhc^neuvièitie  qvtùù  pmt  èff  titmTer  lé»  véritâllëft 
cottnneticetiients  scientifi^e^ ,  et  en  toirré  fltec  im 
Intérêt  réel  le  développement  et  lés  ph>çrès. 

La  zoologie  gëograpliiq[ue  gënérdlé  e$t  née  beatl^ 
coup  pltid  tâfd  f  à  eomptèr  le  hombre  des  Années  qui 
96  Mmt  écoulées  entre  sa  Création  et  les  travatiï  que 
je  viens  de  rappeler;  et  néanmoins,  dans  Tordre  phi*- 
losopMque  ^  il  est  vrai  de  dire  qu*ellè  a  de  beaucoup 
devancé  Tépoque  à  laquelle  on  pouvait  ratioùnellë^- 


•MM*i 


IWttYtèiile  siècle,  mon  père  et  M.  SiviGirf,  poùt  TEgypte,  Iil)remênt 
«iflaffét  ptr  eux  dans  toutes  ses  parties ,  à  tnesnre  qtie  la  ootktttUi 
les  y  faisait  pénétrer.  Si  je  poafsois  cette  énomération  dans  le  dûi« 
neuvième  siècle,  les  noms  à  citer  deviennent  bien  plus  nombreux  en- 
éèÊê.  TA  Kmt  (  et  une  moltitade  d'autres  poitrralent  être  àjdaiés) , 
fiMBi  les  sayants  éClangen«  Uiwiourrt  EBnmtaai  te  prfaiee  dé  Jtta* 
wnsDf  R1JPPE1.L,  Spnc,  Tilesius  ,  Metbit,  Kvhl,  Yan  HàssitT,  SitBOLb, 

BOBokâ  ,  NaCCARI  ,  NaRDO  ,  ScORESBT  ,   CbàIOSSO  ,  RaPFLES  ,    HORSPIELD  , 

StàiSt  llltiaai>soir,  SAfenrÉ,  le  major  Loire,  lé  capitaiile  FKAMdUr,  le  doc- 
teur Smitu,  Webb  ;  parmi  nos  compatriotes,  Piiaoir«  dont  le  mémorable 
Tojafpe  autour  du  monde  aconm&encé  avec  notre  siècle;  Delalavos,  qui, 
^âr  ses  seules  explorations  au  Gap  de  Bonne-Espérance,  a  enridii  le  IVIn- 
itflllfl  d*bistdiré  ilaturelle  de  prés  dé  quatorite  mille  éniHiafit  ;  LescM^ 
wâMf  «  Di7VA0in& ,  Jacquemort  ,  Roux  1  tous  martyrs  de  U  scieneé  ) 
M.  Lesueve  ,  digne  collaborateur  de  PiSror  ;  notre  illustre  botaniste, 
ra.  AvOitstit  bfi  SÀiitT-ttiiAiRE  ;  M.  Bonflard  ,  devenu  si  célèbre  par  sa 
tmpM  détention  au  Para^^ay t  M.  GAiitARo,  dont  dent  Toyàges  aukmr 
du  monde  et  quatre  voya^pes  dans  le  nord  n*ont  point  encore  épuisé  tesèles 
M.  QooT,  qui  deux  fois  aussi  a  fait  le  tour  du  monde,  recueillant,  obser- 
Hàt,  décritantpartout  les  productions  du  règne  animal;  enfin  MM.  d*OR- 
aiaiT,  GA«Dteiuini«  fÊMetuiâ ,  Gat,  Lissev,  OAfeMot ,  Dossiriniai  BèU*' 

«ut  «YERaïAUX,  RarO  ,  J0ARRI8  ,  DlARD,  DE  GaSTEIHAV,  BBaRIRai  GrOUBOV| 

SoAREra,  Berthelot,  auxquels  la  zoologie  proprement  dite  et  la  géogra* 
^liié  toologlque:doivent  également  l'acquisition  d*unè  màltitilclè  à» 
Mis  însf^fUnl». 
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ment  .s'attendre  à  la  voit'  se  produire  k  son  tour  dans 
lii  «cience.  Nul ,  en  cfiet ,  ne  peut  contester  à  BufTon 
Dionneur  de  l'avoic  crà<5e ,  élevée  même  dès  lors  à  un 
haut  degré  de  généralité ,  et  cela ,  à  une  époque  où  nul 
ne  soupçonnait  même  la  possibilité  de  son  existence. 

Je  ne  nierai  pas  que  Buffbn,  privé  des  connaissan- 
ces de  l'anatomiste,  et  porté  peut-être  par  ses  vues 
théoriques  à  exagérer  l'influence  du  climat  sur  le  dé- 
veloppement des  animuus,  n'ait  été  entraîné  dans 
quelques  erreurs  plus  ou  moins  graves  dont  lui-même, 
au  reste,  a  reconnu  dans  la  suite  et  rectiflé  plu- 
sieui-s.  Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai,  non-seu- 
lement que  la  création  de  la  zoologie  géographique 
e;énérale  est  l'un  des  titres  de  gloire  de  BuHod,  mais 
même  que,  dans  aucune  autre  partie  de  son  reuvre,  il 
n'a  donné  des  preuves  plus  éclatantes  de  la  puissance 
d'invention,  et  je  dirais  volontiers  de  divination, 
que  la  nature  lui  avait  accordée. 

En  dépit  de  tout  ce  qu'on  a  dit  et  répété  si  souveot 
sur  la  nécessité  de  faire  de  l'observation  Tunique  mé- 
thode d'investigation  en  histoire  naturelle,  Ira  lois 
de  la  distribution  géc^raphique  des  animaux,  que 
Bu0bn  a  établies  ou  indiquées,  oe  sont  nullement 
des  déductions  logiques  et  rigoureuses  des  faits  alors 
existants  dans  la  science.  On  ne  peut  méconnaitreen 
elles  de  hardies  abstractions ,  des  hypothèses  conçoes 
avec  audace  sur  la  vue  de  quelques  faits  ,  et  soumises 
ensuite  au  contrôle  de  quelques  autres,  insuflisants 
d'ailleurs  pour  la  confirmation  ,  comme  ils  l'eussent 
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été  pour  la  découveite  de  rapports,  quelque  peu  gé- 
néraux, n  faut  lire  les  livres  de  cette  époque ,  il  faut 
lire  ^uffon  lui-même,  pour  voir ,  parmi  le  petit  nom- 
bre d'animaux  alors  œnnus,  combien  il  en  est  dont 
lorigine  restait  ignorée  y  et  de  combien  d'autres  la 
patrie  avait  été  faussement  indiquée.  Ainsi,  c'est 
quand  la  géographie  zoologique  ne  possédait  que  des 
fiadts  très-incomplets  et  en  grande  partie  inexacts, 
c'est  sur  ces  éléments  impar&its  que  Bufibn  a  conçu 
et  proclamé  des  lois  dont  l'avenir  a  démontré  et' 
démontrera  de  plus  en  plus  l'exactitude  et  la  haute 
généralité  (1  ). 

n. 

DES  RAPPORTS  DE  LA  ZOOLOGIE    GÉOGRAPHIQUE  ATEG 

LA  PALÉOirr(MiOGlB. 

L'une  dies  questions  les  plus  importantes,  mais  les 
plus  difficiles  et  les  plus  négligées  delà  zoologie  géo- 
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(i)  Les  principales  lois  ott  généralités  auxquelles  Buffon  a  essayé  de 
ramener  la  distribution  géographique  des  animaux ,  sont  trop  connues 
pour  que  je  croie  utile  de  les  exposer  ici.  Je  Fai  fait  déjà  dans  mes 
Considérations  générales  sur  Us  mammifères  ^  i  vol.  in-i8 ,  1824* 
p.  34'*  ^^  l'article  Mammifères  du  Dictionnaire  classique  d'histoire  na- 
turelle pt,  X,  p.  ia3.  On  peut  consulter  aussi  l'article  déjà  cité«  que 
mon  père  a  récemment  publié  sur  Buffon  (  Voyez  Fragments  biogra^ 
phiques^  I  vol.  in-8j  i838 ,  p.  58).  On  verra  dans  le  passage  auquel 
je  renvoie  ici ,  comment  Buffon ,  dans  ses  travaux  sur  les  lois  de 
la  distribution  géographique ,  a  sa  plus  d'une  fois  s'élever  à  xle  hautes 
généralités  d'une  incontestable  vérité ,  en  concluant  non-seulement 
sar  des  faits  peu  nombreux,  mais  même  dans  quelques  cas  contre  des 
faits  qui  semblaient  directement  opposés  à  ses  vues. 
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graphique,  c'est  celle  de  la  dùitributioa  primitive  de» 
{très  vivaotï  ù  la  âurlace  du  glolie.  Sans  doute,  ce 
graud  probi^oe  que  tant  de  dûonéos  viennent  f»m- 
pliqucr ,  restera  lougtemps  sacore  iii£oIuhle  :  diËons 
pluii,rcâpnt  liuioaiu  ne  parvLeudra  jamais,  stolon 
U)ute  probabilité,  jii  l'cnjbrasser  dans  son  eoâeoibje. 
Mais  si  l'on  ue  peut  cspûiar  d'atl^eiodre  le  but,  il 
seia  eucoie  utile ,  il  sëi'a  beau  d'eu  approclier  ;  et  h 
licieoce ,  si  elle  v'ose  a^ire^'  ji  déchirer  le  voile  qui 
vouvr^  Je  mj^iitcre  de  la  tbi'maÙQn  des  espèces  ani- 
ai^Jfii  ctvégé(alç)i,fi/i  saunii.  da  nwip»  renoaces' il  le 

soulever. 

Sans  doute,  pour  celui  qui  se  renferme  dans  le 
cerele  étroit  de  l'observation  directe  et  de  ses  consé- 
quences immédiates  (ij,  il  n'y  a  de  possible  que  la 
connaissance,  même  imparfaite,  des  faits  matériels 
da  l'oi'dre  aotuel  des  dioses.  Mail  pour  celui  qui  croit 
pouvoir  oou  -  bculeuient  obsei-ver ,  expérimenta' , 
mais  aussi  raisonner,  mille   routes   nouvelles    sont 


(0  Tempiante  cette  e^ptesùooà  gae  fbitx  lemar^ablc  del'nn 
de;  dernière  écrits  sortu  de  la  plome  ie  Cuviek,  Exposant  le  plan 
qii'û  convient  de  suivre  dans  une  tollectioa  noarelle  de  ffiëmoî' 
tes  sur  les  soiencen  Dittarclles ,  il  s'exprime  ainsi  :  •  Sans  s'interdin 
ab-iolument  la  fuculté  d'indiquée  les  comèjoences  immédialii  ^oi  leur 
paraiCroiit  dérivet  de^  fait»  qu'ils  auront  observas ,  c'est  priuùpakiUMil 
de  Vaxposé  de  ers  fiili  et  du  détail  dt  teun  circoattaaccs  qa'iU  iXa  aO- 
teuTi)  ont  résolu  de  composer  lenn  collectioiu  ->'•  Ce  içcuetf  R9  K^ 
composé  que  de  faits  poiïlifs.  ■ 
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et  le  temp  n'Qiit  plu^  4^  limite^.  Tpm*  te  909U^ 

$8  compose  çk  cçe  troi^  iwjpaç»^  probJ^Me?  ^  ^niîef 

ce  qu'est  l'animalité  ;  de  son  état  pré^e^tf  dédwpp  09 
cpi'elk  a  été;  pr  fe  eompawso»  4e  §pa  état  p»S)»é  et 
de  $op  état  présent ,  «'élever  même  à  h  préyiwfli  ^ 
ce  qu'elle  gers^  (0-  T^^ltes  qu^is&pns  dont  I^  peMéç 
humaine  i}^  «lour^it  embrassa  ).'ii|ii»ense  étendue  y 
lo^is  pour  h  âolutipn  desqu4}e§  U  a$t  douné  à  jcImpt 
çun  de  réunii*  quelqi^e^  élém^^t^  lîpuveau:;:. 

C'est  aiiisi  que  h  grande  qDi94ijQA  4e  la  distiîlHJ^ 
tiop  des  espèces  dans  les  tqpfxj^  ^siiaien^^  iAfu;cQ&4 
sible  au;s:  natm^li^(e$  mfh^^fim^rxt  pb^^^t^rs^ 

cqsse  de  Yêtfç  pottr  ceux  ffpx,  stt;^  woyens  4jç  J'ctb' 

servation ,  ajoutent  toutes  les  ressource  dpx}(  ]^  fHOOrf 
naissances  actuejle?  leup  j^pf^etp^  ^  tipçjp  pp«rti 
dans  leurs  raisoonemeu]^  ]^s  giid^  p»^^  l69  ^ 
des  même  qui  ont  précéda  rhoromi?^  n  ont  paii  di«^ 
paru  tout  entiers,  jP^jr  la  tout^-pui^san^  de  l'ob^erya^ 

tion ,  ^idéc^  éç}airçe>  fécondée  par  U  jrôonneropnt^ 
l^a  débris  du  miEinde  wcîen  on(  ét^  eidw»és  d^  Ja 
]»ujt  4i?s  èjge§;  ses  b^Jîi^l;?  pnt  nne  ^epwdp  fipjis 
^c^ppé  au  néant  I  et  rbpnfuoe  ^  ,(9pnquib»  ^'j^ti^  <4 

**  (l)  M.  AVGtJsTB  60MTS ,  dans  son.  Cours  de  Philosophie  posititfe ,  ji^ 
idb-faknéttbli  <{««  Iftf  ots&iliCé  de  ftàrcAr  «sC  Vvat  4im  ctrAdèm  «>tt« 
stants  de  toute  science  digne  de  ce  nom.  La  même  vérité  a  été  récemment 
prodamée  par  M.  de  Blaikville  dans  les  termes  suivants ,  remarqua- 
bles par  leur  précision  r  «  L^  psévis^on  est  le  efixjèfitèjfe  gggçnj?^  4*|ui 
éosenible  de  «xïnnaissances  paryeaji^  f  ..Vfj^^  4^  '^^^^*  f  VjVfVt 
Comptes  rendus  des  séances  de  tjicadémiç  des  sçiej%ces,  l^«I.^«  F»^.$; 


433  HEMAIIQUES   GÉNÉRALES 

s'est  fait  le  contemporaio  de  cette  terre  antique ,  dont 
le  Créateur  l'avait  séparé  par  tant  de  siècles  et  tant 
de  bouleversements. 

BufloD ,  Pallas,  mais  surtout  Ciivier  (i),  out  depuis 
longtemps  appelé  tous  les  zoologistes  à  venir  à  leur 
suite  puiser,  daus  cette  source  si  féconde  de  haute 
instruction  ,  des  lumières  sur  la  distribution  des  es- 
pèces dans  le  monde  antique.  Mais  cette  voie  est-elle 
la  seule  qui  nous  soit  ouverte  ?  Est-ce  seulement 
par  leurs  débris ,  par  les  traces  qu'ils  ont  laissées  dans 
les  couches  de  la  terre,  que  nous  pouvons  étudier 
et  connaître  ses  antiques  habitants?  La  nature  ac- 
tuelle ne  peut-elle  aussi  nous  éclairer  sur  la  nature  des 
temps  anciens? 

Si  l'on  rassemble  dans  sa  pensée  les  principaux 
éléments  de  la  question ,  si  l'on  réfléchit  avec  quelque 
attention  aux  relations  nécessaires  de  l'ordre  ancien 
avec  l'ordre  actuel  des  choses,  on  reconnaît  d'abord 
d'unemanièregénéralequerunainévitablenientlaîssé 
dans  l'autre  dos  traces  profondes.  Pourquoi  donc  le 
raisonnement , appuyé  sur  l'observation,  ne  saurait-il 
suivre  ces  traces,  de  même  qu'un  œil  exercé  parvientà 
retrouver  les  traits  principaux  delà  physionomie  (Tan 
en&at  jusque  sous  les- rides  delà  vieillesse  2  Tj'ea  est- 
il  pas  eu  grand  de  l'évolution  du  globe  comme  de 


(0  Les  travaai  de  Ciivibb  sur  les  foisilet  sont  et  resteront  tonjoan 
la  réfutation  la  plus  éloquente  des  idées  que  lésume  la  phia»e  dtét 
dans  l'une  des  notes  précédentes  (  p-  4^  ). 
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révolution  d'un  individu?  Un  âge  suceèdeà  un  au*^ 
tre  ;  il  imprime  les  changements  qui  le  caractérisent; 
il  modifie,  il  altère,  mais  il  ne  renouvelle  pas  ;  et  au 
milieu  de  toutes  les  transformations,  on  retrouve 
toujours  quelque  chose  de  constant  et  d'identique. 

Cette  analogie,  vague  et  obscure,  cette  conséquence, 
douteuse  et  contestable,  lorsqu^on  l'applique  en  gé'*- 
néral  à  la  comparaison  du  monde  actuel  et  du  monde 
antique  >  deviennent  au  contraire  exemptes  de  toute 
<^ecti<m,  dès  qu'on  se  borne  à  comparer  la  distri- 
bution géographique  des  êtres  contemporains  avec 
celle  des  races  antiques.  N'est-ce  pas  en  e£fet  parmi 
celles-ci  qu'il  faut  chercher  la  source,  l'origine  dés 
premiers?  Deux  systèmes  se  partagent  aujourd'hui 
les  esprits;  l'un  à  la  défense  duquel  mon  père  a  suc- 
cessivement consacré  plusieurs  mémoires  (i);  l'autre 
qui  a  pour  lui  l'autorité  de  Guvier;  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre,  la  réponse  à  la  question  que  je 
viens  de  poser,  est  au  fond  la  même. 

Dans  le  premier,  des  changements  survenus  dans 
la  température ,  probablement  aussi  dans  la  compo- 
sition de  l'atmosphère ,  en  un  mot,  et  d'une  manière 
générale,  dans  les  circonstances  extérieures,  ont  en- 


(i)  Voyez,  entre  antres  :  Mémoire  sur  le  degré  d influence  du  monde 
ambiant f  dans  les  Mém.  de  TAcad.  des  Se.,  t.  XII ,  p.  qS. 

Ce  même  yolame  renferme  plusieurs  antres  mémoires  importants  «le 
mon  père  sur  les  crocodiliens  fossiles  et  sur  les  dents  antérieures  des 
rongeurs. 
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traÎDÙ  l'extinctiou  J'uue  partie  des  espèces  antiques, 
IstranBibrmatioograduflk'U'uncertain  nombred'au- 
U-c».  Celles-ci ,  peu  ù  peu  et  plus  ou  moins  proibndé- 
ment  modiliées  duiiBleursdJineusious,  leurs  propor- 
tioDej  leurs  ibrntes,  sont  deveuues  telles  que  nous  les 
voyonsaujoui'd'liui.  Ainsi ,  pour  prendre  des  exemples 
propres  à  fixer  nos  idées,  les  élépliants,  les  crocodiles 
d'aujourd'hui ,  malgriî  les  diirérences  qu'ils  possèdent 
k  quelques  égards  par  rapport  aux  éléphants,  aui 
clxicodiles  antiques,  sont  issus  de  ceux-cî  :  ils  en  sout 
les  rejetons  modifiés ,  dégénérés  ei  I'cmi  veut ,  mais , 
quelque  terme  que  l'on  nploie,  ayant  acquis  une 
.ion  liannoniquc  avec  les  cooditioas  actuelles 
tnde  ambiant. 

6  idées  de  Cuvier,  au  contraire,  les  espèces 
'ariables ,  ou  no  sont  variables  que  dans  des 
limites  excessivement  restreintes,  et  seulement  dans 
l£ur  taille»  leurs  caractères  t^umraitaires ,  etc.  îd 
transformation  des  espèces  antiques  et  leur  passage 
suit  fbnnes  actuelles  sont  impossible.  Les  élt^hants, 
lesQTocodiles,  tous  les  animaux  vivent  actuellaneot 
ik  U  surface  du  globe ,  ne  sont  point  issus  et  ne  sau- 
.raimt  l'être  des  espèces  analogues  dont  les  délais 
ou  les  empreintes  ont  été  retrouvés  dans  les  en- 
trailles ou  k  la  surface  du  sol.  Toutes  ces  espèces  ana- 
logues, mais  essentiellement  diffà^otes,  ont  péri;  et 
d'autres,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  sont 
venues  les  remplacer.  IVIiiis  si  les  ancêtres  de  celles- 
ci  ne  sont  point  les  animaux,  spécijifiiiemcr.t  diffé- 
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rentSy  mais  analogues^  que  nous  connaissons  jmir 
leurs  débris  fossiles^  ces  ancêtres  n'existaient  pas  moim 
dans  le  monde  antique  ;  seulejpaent  ils  existaient  dans 
des  localités  différentes  de  celles  où  nous  voyons  aur 
jourd'hui  leurs  descendants.  Les  changements  que  le 
^lobe  a  subis  à  sa  sur£ice  ,  en  détruisant  un  plus  ou 
.moins  grand  nombre  d'espèces,  ont  changé,  àTégardi 
de  celles  quils  ont  laissé  subsister,  non  leur  organi* 
^tion  regardée  comme  invariable ,  mais  leur  di$tri<- 
jMition  géographique  (i)« 

Ces  deux  systèmes,  dérivés  Tun  de  la  doctrine 


(ï)  Cttvîer  a*  tu  recours ,  pour  exprimer  nettement  ses  Idées  sur  cet^ 
grave  question ,  a  ui^e  supposition  qa*il  ne  Mfa<  i»aâ  inutile  de  xepio- 
4uire  ici  :  «  Supposons ,.  dit-il  (voye^  Discours  sur  les  révolutions  de  la 
surface  du  globe,  dans  le  grand  ouvrage  sur  les  os  s,  fossiles,  t.  I,  2^  édi- 
tion, p.  63  et  64) ,  qu'une  grande  irruption  de  la  mer  couvre  d*un  amas 
'  ée  sable  ou  d'autres  débris  le  continent  de  la  l^ouvelle- Hollande  f  elle 
y  enfouit  les  cadavres  des  kauguroos,  des.phascolomes,  des  dasyurei , 
des  péramèles ,  des  phalangers-volants ,  des  échidnés  et  des  omitho- 
ihynques ,  et  elle  détruira  entièrement  les  espèces  de  tous  ces  genres, 
puisque  aucun  d'eux  n'existe  maintenant  en  d'autres  pays.  Que  cette 
même  révolution  mette  à  sec  les  petits  détroits  multipliés  qui  séparent 
la  Nouvelle-Hollande  du  continent  de  T Asie  :  elle  ouvrira  un  chemin 
aux  éléphants ,  aux  rhinocéros  ,  aux  buffles  ,  aux  chevaux ,  aux  cha- 
meaux ,  aux  tigres  et  à  tous  les  autres  quadrupèdes  asiatiques  qui 
viendront  peupler  une  terre  où  ils  avaient  été  auparavant  inoonnus. 
Qu'ensuite  un  naturaliste,  après  avoir  bien  étudié  toute  cette  natuce 
vivante,  s'avise  de  fouiller  le  sol  sur  lequel  elle  vit  ;  il  y  tioaT«ca  des 
restes  d'êtres  tout  différents.  » 

«  Ce  que  la  Nouvelle-Hollande  serait ,  ajoute  Cuyîer»  dans  la  sajpfO- 
sîtion  que  nous  venons  de  faire ,  l'Europe ,  la  Sibérie»  «ne  grande  partie 
de  l'Aménque,  le  sont  effectivement;  «t  peut-être  tro«verâ-t-oa «n 
jour  >  quand  on  examinera  les  autres  contrées,  et  la  NouvoUft-fioUande 
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de  la  variabîlittï  des  ûires  sous  l'influence  des  con- 
trées extrêmes,  l'autre  du  principe  de  la  fixité,  de 
l'immutabilité  des  espèces,  sont,  comme  il  est  facile 
de  le  voir,  essentiellemcut  opposés  l'un  à  l'autre.  Mais 
ils  s'accordent  sur  un  point ,  et  ce  point  est  celui  qui 
importe  k  la  question  spéciale  que  je  traite  ici ,  savoir  : 
l'existence  dans  les  temps  antiques  d'êtres  dont  une 
partie  seulement  a  été  détruite  par  les  révolutions  du 
globe,  les  autres  s'étant  perpétués  jusqu'à  uous.  Ce 
point  accordé,  lu  divergence  des  opinions  commence 
immédiatement,  les  uns  voulant  que  des  premien 
ancêtres  aux  descendants  actuels  il  y  ait  eu  ti-ansfor- 
mation;  les  autres,  simple  déplacement.  Mais,  dans 
la  première  comme  dans  la  seconde  hypotbèse,  le 
même  corollaire  est  à  déduire  au  sujet  des  liens  qui 
existent  entre  la  distribution  géograpliique  des  espèces 
antiques  et  celle  des  espèces  actuelles.  L'une  est  évi- 
demment au  nombre  des  données  principales  qui  ont 


eUc-mémc,  qu'elles  ont  tontes  éprouvé  des  révolutions  semblables,  je 
dirais pre>qne  des  échanges  mutuels  de  productions...' 

ApTès  un  passage  aussi  eipiicite,  placé  dans  le  célèbre  Dhcourl  lar 
Us  rivolulioni  du  globe,  qui  sert  d'introduction  au  principal  ouvrage  de 
son  auteur;  après  les  discussions  et  tes  cotnmeutaires  auxquels  il  a 
donné  lieu  de  la  part  de  plusieurs  géologues  distingués  ,  on  a  peine  il 
concevoir  que  Cuvier  ait  pu  être  cité  comme  l'inventenr  du  système 
des  créations  successives.  Il  en  a  été  cependant  ainsi  très-souvent,  e[ 
non-seulement  daus  ces  articles  prétendus  scienliliqaes  que  cha^e 
jour  voit  naître  et  mourir  ,  mais  même  dans  des  écrits  auxquels  lear 
mérite  sous  d'autres  rapports,  le  nom  de  leurs  auteurs,  et,  pour  l'no 
d'eux,  les  circonstances  où  il  a  paru  ,  donnent  une  véiitablc  impor- 
tance historique. 


SUR   LÀ  'ZOOif.OGtE    6É0C^](lÀPItlQU£.  ifS*/ 

déterminé  Taiitre.  Supposez ,  en  effet ,  pour  telle  espèce 
en  particulier,  le  déplacement  nul  :  son  état  actuel , 
quant  à  la  distribution  géographique,  n'est  que  la  con- 
tinuation de  son  étôt  ancien ,  et  par  conséquent  en 
dérive  immédiatement.  Poussez ,  au  contraire ,  l'hy- 
pothèse du  déplacement  à  ses  dernières  limites,  etj 
dans  ce  cas  extrême  lui-même,  il  existe  entre  la  posi- 
tion géographique  de  l'espèce  dans  les  temps  anciens  et 
sa  position  actuelle ,  une  relation  de  même  ordre  que 
celle  qui  existe  entre  une  prémisse  et  une  consé- 
quence. 

La  distribution  géographique  des  êtres  contempo- 
rains dérive  donc  plus  ou  moins  directement ,  selon 
l'hypothèse  que  Fou  croira  devoir  adopter,  mais  /ze- 
cessairement  dans  toute  hypothèse ,  de  la  distribu- 
tion de  leurs  ancêtres  dans  les  temps  anciens.  L'or- 
dre et  l'arrangement  des  espèces  à  la  surface  du  globe 
se  sont  modifiés  un  plus  ou  moins  grand  nombre  dé 
fois;  mais  chaque  ordre  successif  n'a  été  que  l'effet  de 
l'ordre  précédent,  comme  lui-même  a  été  l'une  des 
causes  de  l'ordre  suivant,  jusqu'à  celui  que  nous 
avons  aujourd'hui  sous  les  yeux,  et  où  nous-mêmes,  k 
notre  tour,  nous  occupons  une  place  et  tenons  notre 
rang. 

En  s'élevant  à  ce  point  de  vue ,  l'étude  de  la  zoo- 
logie, et  de  même,  de  la  botanique  géographique,  ac- 
quiert évidemment  un  intérêt  et  une  importance  plus 
grande  encore  qu'on  ne  le  reconnaît  généralement. 
Ces  deux  branches  de  la  science  contractent  des  liens 
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intimes  avec  la  paléontologie;  et  le  moment  peut 
être  prévu  où,  considérées  sous  un  point  de  vue  général 
et  comparatif,  elles  deviendront  les  sources  les  plus  fé- 
condes d'inductions  utUes  et  de  résultats  curieux  sur 
l'origine  des  espèces  et  sur  leur  distribution  aux  diffé- 
■  rentes  époques  de  révolution  du  globe. 

m. 

ftEMABQOCg  sua  I.A  FACSE  INDIENNE  (Ij. 

Il  u'est  qu'un  très-petit  nombre  de  familles  natu- 
relles qui  n'aient  point  de  représentants  dans  l'Inde, 
soit  continentale,  soit  iusutaire.  Très-éloignée  dt 
l'Europe ,  de  l'Asie  orientale  et  de  l'Afrique ,  mais 
réunie  à  ces  contrées  par  une  continuité  de  terresj 
très-éloignée  de  l'Australasie ,  mais  liée  à  ce  coi> 
tinent  par  un  grand  nombre  d'îles  considérables 
par  leur  étendue,  et  qui  forment  comme  une  chaîne 
intermédiaire  à  ces  deux  régions,  l'Inde  se  trouve 
occuper  une  position  en  quelque  sprte  centrale  par 
rapport  à  toutes  les  contrées  cbaudes  et  tempérées  de 
l'ancien  monde ,  et  réunit  des  représentants  de  pres- 
que tous  les  types. 

La  plupart  des  animaux  de  l'Europe  méridionale 
se  retrouvent,  plusieurs  avec  des  modifications  à 


(i)  Extraites ,  aaof  qaelqnes  modifications  et  additions ,  de  la  partû 
xoologique  du  fayagt  aux  Inde*  oritntaUt  de  H.  BÙiAMORK. 


SUR  14  EooiiO^iE  GJtoaiuraxQVE.         4% 

peine  appréciâmes,  dans  le  continent  ou  les  archi- 
pels in4iens,  Lorsque  lea  espèces  ^e  sont  pas  comn 
munes ,  il  y  a  du  moins  ressemblance  générique» 
^  Il  en;  est  ainsi  ^non-scmlqnent  des  genres  trè$-<ré- 
pandus  à  la  surface  du  globe  ^  mais  même  de  ce\i% 
qui,  ne  comprenant  qu'un  petit  nombre  d'espèces  0|i 
même  une  seule,  sont ,  pour  ainsi  dire,  propices  à  ces 
contrées.  • 

On  ne  retrouve  pas  ordinairement  dans  Tlnde  leî 
mammifères  et  les  reptiles  de  l'Europe  occidentale, 
mais  presque  toujours  leurs  congénères. 

Les  espèces  indiennes  sont  souvent  plus  grandes 
que  les  nôtres ,  principalement  que  celles  du  nord  de 
TEurope  et  de  FAsie  ;  mais  parfois  aussi  elles  sont 
plus  petites.  Ce  résultat  est  conforme  à  cette  règle 
générale,  établie  dans  un  autre  travail  (i),  que  la  taille 
des  animaux  de  Thémisphère  septentrional  y  compa^- 
rés  entre  eux,  soit  spécifiquement,  soit  générique^ 
ment ,  décroît ,  pour  les  uns ,  à  partir  du  voisinage 
du  cercle  arctique  vers  l'équateur ,  et  pour  les  autres, 
au  contraire ,  de  l'équateur  au  cercle  arctique. 

En  comparant,  sous  le  rapport  de  la  coloration,  les 
espèces  indiennes  et  européennes ,  on  trouve  que 
celles-ci  sont  généralement  parées  de  couleurs  moins 
brillantes  et  surtout  moins  variées. 


■n*- 


(i)  Voyez ,  plus  haut,  le  Mémoire  tur  le»  mriations  générales  de  la 
taille  f  p.  355.    - 
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Les  oiseaux  de  l'Imle  présentent  souvent  des  ome- 
mcDts  de  plumage  qui  manquent  aux  oiseaux  ana- 
logues d'Europe. 

Les  animaux  du  nord  de  l'Asie,  comme  ceux  du 
nord  de  l'Europe,  difl'èrent  presque  toujours  spécifi- 
quement de  ceux  de  l'Inde. 

Presque  tous  les  genres  africains  ont  des  représen- 
tants dans  l'Inde  :  il  n'y  a  guère  d'exception  que  pour 
le  pelit  nombre  de  ceux  qui  sont  propres  à  l'extré- 
mité méridionale  de  l'Afrique  (i). 

Une  grande  partie  des  oiseaux  de  l'Egypte  et  de  la 
Nubie  et  quelques  animaux  des  autres  classes  se  re- 
trouvent identiquement  les  mêmes  dans  l'Iode.  Il  «n 
est  ainsi,  en  particulier,  de  la  plupart  des  animaux 


(i)  Il  existe  généralemeiit,  entre  les  anjmanx  du  tad  et  ceux  da  nord 
de  l'Afri^e ,  dea  relations  f  analogie  fort  remarqaables ,  maïs  non  ddc 
identité  complète.  Il  faot  eicepter,  bien  entendu,  les  espèces  aniqDéllM 
la  rapidité  et  la  facilité  de  leur  locomotion,  ou  pins  spécialement,  ani- 
quelles  la  puissance  de  leur  vol  permet  de  se  transporter  en  pen  de 
temps  à  de  grandes  distances,  et  qui  peuvent  ainsi ,  cotnme  le  font 
tant  d'oiseaux  ,  être  tour  à  tour  habitants  du  sud .  du  centre  et  do  nord 
de  l'Afrique.  Mais  ,  hors  de  ces  cas  particuliers  .  et  parmi  les  mammi- 
fères SDrtoul ,  la  remarque  que  je  viens  de  présenter,  est  d'une  applici- 
tiôn  très-générale.  Je  n'en  veux  ici  pour  preuves  que  les  discussions  si 
«onvent  élevées  sur  l'identité  on  la  diversité  spccilique  des  animaui  afri- 
cains du  sud  et  du  nord  ,  par  exemple ,  et  pour  me  borner  à  ces  deoi 
remarquables  animaux,  sur  l'identité  ou  la  diversité  spéciliqae  dfS 
girafes  et  des  hippopotames  du  sud  et  du  nord.  Les  opinions  sont  encoi* 
aujourd'hui  divisées  sur  ces  questions,  et  il  pourra  en  être  ainsi  tint 
qu'on  n'aura  pas  clierché  à  se  faire  une  idée  plus  philosupliiquement 
exacte  des  caractères  et  de  la  valeur  de  l'espèce. 

Cette  diflirulté,  quelque   ç^an de  qu'elle  soit,  l'est  cependant  bitn 
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que  les  anciens  Egyptiens  honoraient  d'an  culte,  et 
que  Ton  retrouve  à  l'état  de  momies  dans  les  cata-^ 
combes  et  les  puits  sacrés  de  Thèbes  et  de  Memphis: 
r  L'Ile  Maurice ,  sous  le  rapport  des  animaux  qui  la 
peuplent ,  ressemble  à  l'Inde  au  ipoins  autant  qu'à 
l'Afrique,  quoique  très-rapprochée  de  celle-ci,  et  ex-* 
trêmement  éloignée,  non-seulement  du  continent, 
mais  aussi  des  grandes  iles  de  l'Inde.  ' 

L'ile  de  Madagascar,  placée  entre  Maurice  et  l'Afri- 
que australe,  et  peu  éloignée  de  ce  vaste  continent, 
en  diffère  d'une  manière  remarquable^  Presque  tous 
ceux  de  ses  oiseaux  qui,  pourvus  d'ailes  courtes  6u 
même  médiocres ,  n'ont  pu  se  répandre  à  de  grandes 
distances ,  ne  se  retrouvent  en  aucune  autre  terre.  Il 
en  est  de  même  de  ses  chauves-souris.  Ses  reptiles,  ses 


moins  encore  que  celle  qu'oppose  aux  efforts  des  zoologistes  la  déter- 
mination des  espèces  de  TAmérique  méridionale ,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  mammifères.  A  l'égard  de  ceux-ci ,  je  crois  avoir  démon- 
tré depuis  plusieurs  années ,  dans  mes  cours  ;  qu  en  adoptant  les  no- 
tions ordinairement  admises  sur  Y  espèce ,  il  est  non-seulement  très- 
di/licile ,  mais  même  absolument  impossible  de  déterminer  spécifique- 
ipent  ceux  des  mammifères  sud-américains  qui  appartiennent,  à  des 
genres  liombreux  en  individus  et  répandus  sur  un'  grand  espace.  Tels 
sont,  pour  rappeler  ici  quelques-uns  des  genres  à  Tégard  desquels  les 
zoologistes  ont  pu  le  mieux  se  convaincre  de  leur  impuissance,  les  hur- 
leurs ,  les  sajous ,  les  ouistitis ,   les  *  phyllostomès ,   les  coatis  et  une 

» 

partie  des  chats  et  des  cerfs.  Cette  impossibilité ,  comme  la  difficulté 
plus  haut  signalée  à  legard  des  animaux  africains ,  est  parfaitement  en 
rapport  avec  la  théorie  de  la  variabilité  des  espèces  sous  l'influence  des 
circonstances  extérieures ,  et  tellement  qu*on  peut  regarder  Tune  et 
l'autre  comme  des  conséquences  nécessaires  de  cette  théoritp. 
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insectes  oQrent  preeqiie  tous  use  physionomie  parti- 
culière. Ses  mammifères  terrestres  diffèrent,  noo- 
seulement  spécifiquement,  mais  presque  toujours 
aussi  génériquemeut  de  tous  ceux  des  autres  coa- 
teées.  Aucun  groupe  voisin  n'existe  même  dan^ 
l'Âirique  australe,  et  pour  trouver  les  genres  les  plus 
approchés  par  leur  organisation,  c'est  dans  l'Inde 
continentale  et  insulaire  qu'il  faut  les  chercher.  Il  est 
même  quelques  genres  qui  paraissent  être  communes 
h  Madagascar  et  aux  Moluques. 
£d  résumé ,  si  l'on  avait  à  classer  l'ile  de  Madagas- 
car seulement  d'après  ses  productions  zoologiques ,  et 
^ns    tenir  compte  ui  de  son  étendue  ni  de  sa  si- 

Ituation  géographique ,  on  devrait  ne  voir  en  elle,  ni 
une  ile  asiatique,  ui  une  lie  africaine,  mais  bien  une 
terre  isolée,  et  presque  un  quatrième  continent, 
l'Amérique,  l'ancien  continent,  l'Australasie  étant  les 
trois  autres.  Et  cette  terre  isolée,  ce  quatrième  con- 
tinent différerait  beaucoup  plus  encore ,  sous  le  rap- 
port des  animaux  qui  le  peuplent ,  de  l'Afrique  dout 
il  est  voisin,  que  de  l'Inde,  malgré  la  distance  con- 
sidérable qui  sépare  celle-ci  de  Sïadagascar. 

L'Australasie  est  comparable,  sous  beaucoup  de 
rapports,  à  Madagascar;  elle  a,  en  quelque  sorte, 
comme  cette  île  remarquable ,  une  création  qui  lui 
est  propre.  De  même  encore ,  si  ses  animaux  trouvent 
quelques  analogues  parmi  ceux  des  autres  parties  du 
'  monde,  c'est  surtout  parmi  ceux  de  l'Inde.  Ses  oiseaux, 

en  exceptant  ceux  dont  le  vol  est  étendu ,  et  s« 


fe. 
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dbaitv^souris ,  diffèrent  spécifiquement,  et  souvent 
même  génériquement ,  de  ceux  de  toutes  les  contrée^ 
du  globe  y  rinde  exceptée.  Tous  ses  manunifères  teiw 
restres ,  hormis  quelques  espèces  de  rongeurs ,  et  le 
cliien  marron  qui  forme  une  exeeption  d'un  ordre 
particulier,  appartiennent,  ou  au  groupe  des.  mono-^ 
trêmes  ou  à  celui  des  marsupiaux.  Les  premiers  n'ont 
de  représentants  dans  aucune  autre  contrée  ;  les  se* 
conds  forment  toujours  des  genres ,  ou  bien  propres  à 
FAustralasie ,  ou  bien  communs  à  TAustralasie  et  k 
Tarchipel  Indien. 

n  est  à  remarquer  que  la  contrée  qui ,  après  l'Inde 
insulaire ,  ofire  le  plus  d'analogie  avec  l'Australasie , 
sous  le  rapport  des  animaux  dont  elle  est  peuplée, 
c'est  l'Amérique  méridionale ,  située  à  une  immense 
distance  d'elle ,  mais  faisant  également  partie  de  l'hé- 
misphère austral.  L'Amérique  est ,  en  effet,  après  la 
Nouvelle-Hollande ,  les  terreis  qui  l'avoisinent  et  l'ar- 
chipel Indien ,  la  seule  contrée  où  il  existe  des  mar- 
supiaux :  tels  sont  les  didelphes ,  les  hémiures,  les  chi- 
ropectes,  animaux  qui  diffèrent  génériquement,  il  est 
vrai ,  de  tous  les  autres ,  mais  que  des  rapports  assez 
intimes  lient  avec  le  groupe  des  dasyures ,  qui  est 
propre  à  FAustralasie.  Enfin  c'est  aussi  dans  l'Amé- 
rique méridionale  que  l'on  retrouve  le  genre  le 
plus  rapproché ,  par  son  organisation ,  des  myopo- 
tames ,  qui  sont  les  plus  remarquables  des  rongeurs 
australasiens ,  et  qui  ont  été  pendant  longtemps  les 
seuls  connus. 
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^H  La  Nouvclle<Guiiiéc,  voisiue  de  la  Nouvc)le-Hol- 

^M  lande,  voisine  aussi  de  l'archipel  des  Sïoluques  ,  est 

^M  presque  entièremeat  peuplée  de  genres  qui  lui  sont 

^B  conununs  avec  l'une  comme  avec  l'autre;  et  il  est 

^ft  presque  toujours  dinicile  de  trouver  aux  animaux  qui 

^H  l'habitent  des  caractères  spécifiques  tranchés,  quoi- 

^B  qu'ils  diffèrent  le  plus  souvent ,  par  quelques  moditi- 

^1  cations,  de  ceux  de  lu  Nouvelle-Hollande  et  des  Mo- 

^Ê  luques.   £n   d'autres    termes,    la    Pîouvelte-Guinée 

^K  semble  en  giïiude  partie    peuplée  de  variétés  des 

^B  espèces  des  terres  voisines. 

^B  Ces    remarques    sont   applicables    aux    oiseaux  ; 

^M  mais    il    faut   excepter    les   oiseaux   de   paradis   et 

^M  toutes  les  espèces  qui ,  comme  eux  ,  se  font  reraav- 

^P  quer  par  l'extrême  développement  de  leur  plumage 

1  ou  par  l'éclat  de  leurs  couleurs. 

Les  conti'ées  fi-oides  de  l'Amérique  n'offrent  aucun 
rapport  avec  l'Inde ,  sous  le  nipport  de  la  distribution 
géogi-aphique  des  animaux;  mais  il  existe  quelques 
rapports  entre  l'Inde  et  l'Amérique  méridionale.  Les 
orangs  et  semuopithèques  et  les  atèles  et  ériodes ,  les 
mégadermes  et  les  phjllostumes ,  les  nyctinomes  et 
les  molosses,  les  ours  de  l'Inde  et  l'ours  des  Cordi- 
lières,  la  panthère  et  le  jaguar,  les  pangolins  et  les 
rayrmécopliages,  tamanduas  et  dionyx ,  le  tapir  de 
l'Inde  et  les  tapirs  américains ,  et  un  grand  nombre 
d'autres  mammifères  ;  les  brèves  et  les  fourmiliers , 
le  calyptoraène  et  les  coqs  de  roche,  les  coucou- 
roua  indiens  et  américains,  le  casoar  de  l'Inde  et  le 
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nandou  >  et  une  foule  d'autres  animaux  de  toutes 
les  classes /  présentent  entre  eux,  d'une  contrée  k 
l'autre ,  la  plus  grande  analogie. 

L'Inde,  qui  possède  des  représentants  de  presque 
toutes  les  familles ,  possède  en  outre  un  très-grand 
nombre  de  genres  qui  ne  se  retrouvent  dans  aucune 
autre  contrée. 

Les  mêmes  espèces,  celles  exceptées  qui  vivent 
dans  les  montagnes  ou  dans  des  localités  remarqua- 
bles par  quelque  circonstance  particulière,  existent 
ordinairement ,  mais  non  toujours,  dans  toute  l'éten- 
due de  l'Inde  continentale.  On  les  retrouve  souvent 
aussi  dans  les  îles  de  l'archipel  Indien.  Ceylan,îlè 
très-rapprochée  du  continent ,  présente  presque  tou- 
jours les  mêmes  espèces  qui  vivent  sur  le  continent. 
Mais  en  comparant  un  grand  nombre  d'individus  du 
Pégou  et  de  Geyian  (i),  on  trouvé  que,  dans  plu- 
sieurs espèces  d'oiseaux  appartenant  à  divers  ordres, 
les  individus  de  Ceylan  diffèrent  un  peu ,  par  leurs 
couleurs,  de  ceux  du  Pégou,  et  sont  un  peu  plus  pe- 
tits. Il  existe  donc ,  dans  ce  cas ,  une  variété  continen- 
tale et  une  variété  insulaire. 

On  peut  apercevoir  une  relation  entre  ce  fait  et  la 
remarque  générale,  ailleurs  présentée  (2),  que  la 


(1)  La  riche  collection  recueillie  par  M.  Retnaud,  chirurgien-major 
4le  la  marine,  dans  rexpéditiôn  delà  Chevrette,  m'a  fourni  les  maté- 
iaux  de  la  comparaison  dont  j'indique  ici  le  résultat. 

(3)  Voyez ,  plus  haut ,  p.  35i  et  suivantes. 
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taille  des  animaux  est  géoéralement  en  rapport  avec 
l'étendue  des  lieux  destinés  à  les  recevoir ,  les  espèces 
qui  vivent  dans  les  vnstcs  continents  ou  dans  les  mers 
étant  ordinairement  plus  grandes  que  les  espèces 
analogues  des  îles  et  des  rivières.  Mais  il  importe  de 
rappeler  que  cette  remarque  n'est  point  ordinaiic- 
ment  applicable  aux  grandes  lies  rapprochées  df^ 
continents.  Les  espèces  qui  peuplent  ces  dernières, 
paraissent  ne  pas  différer  généralement  de  celles  qui 
peuplent  le  continent.  L'île  de  Ceylan  se  trouve 
donc,  sous  ce  rapport,  dans  un  cas  exceptionnel; 
mais  elle  rentre  d'ailleurs  dans  la  règle  commune 
quant  au  grand  nombre  des  espèces  qui  la  peuplent, 
et  dont  la  taille  est  égale  à  celle  de  leurs  analogues 
sur  le  continent. 

Enfin  (et  je  terminerai  par  cette  remarque  ces 
considérations  de  zoologie  géographique  ) ,  le  vaste 
continent  dont  l'Xnde  f;iit  partie,  offre  lui-même,  dans 
son  ensemble,  une  application  de  la  règle  générale 
que  je  viens  de  rappeler.  De  même ,  en  effet ,  qu'il 
surpasse  par  son  étendue  toutes  les  autres  grautles 
terres  du  globe ,  les  espèces  qui  le  peuplent ,  sont 
presque  constamment  supérieures,  par  leur  taille,  aui 
espèces  de  même  genre  ou  de  même  famille  qui  peu- 
plent les  autres  régions  isothermes  des  deux  héaii- 
sphèrcs. 
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LES  CARACTÈRES  EMPLOYÉS  EN  ORNlTMOLOGiE 

POUR  Li  i>|STiircmoK 

DES  geMës,  des  Familles  ist  dès  ordres  (t). 


Toute  classification  est  d'autant  moins  imparfaite 
et  (Fautant  plus  conforme  à  Tordre  naturel,  que  les 
êtres  qui  en  sont  les  objets ,  s'y  trouvent  appréciés 
sous  un  plus  grand  nombre  de  rapports.  Les  anciens 
systèmes  zoologiques  de  Klein  >  de  Brisson  et  de  tant 
d'autres,  et,  pour  citer  un  exemple  plus  mémorable,  le 
célèbre  système  botanique  de  Linné,  reposaient  sur  des 
considérations  très-simples  (iéduites  du  seul  examen 
d'un  très-petit  nombre  d'organes  ;  mais  si  leur  emploi 
conduisait  d'une  manière  &cile  et  sûre  à  la  détermina* 
lion  des  animaux  et  des  végétaïuc  d^à  connus  et  déjà 
introduits  dans  le  système,  ces  classifications ,  pure^ 

O)  C!d  MéinôiM  à  déjà  ^ni  dans  les  Kàuvelléi  JàHtdeÈ  du  Muséém 
d'Histoire  naturelle^  t.  I ,  p.  367  et  suivantes.  La  bi^veillance  ayec 
laquelle  il  a  été  accueilli  par  les  ornithologistes ,  ma  fait  penser  qu'il 
pourrait  être  utile  de  le  reproduire  ici ,  en  y  ajoutant  deux  planches  de 
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ment  artificielles,  laissaient  inaperçus  une  mntlitude 
de  rapports,  brisaient  toutes  les  affinités  naturelles, 
et  restaient  presque  entièrement  inutiles  pour  l'étude 
des  êtres  nouveaux.  Les  méthodes  aujourd'hui  uni- 
versellement adoptées  en  zoologie  comme  en  bota- 
nique, se  fondent  au  contraire  sur  l'examen  d'un  très- 
grand  nombre  d'oi^anes  ,  et  sont  par  conséquent  très- 
compliquées  et  d'un  usage  très-peu  commode  ;  mais 
leur  utilité  réelle  augmente  en  raison  de  leur  com- 
plication. Lorsqu'elles  sont  bien  faites,  c'est-à-dire 
établies  sur  des  caractères  importants,  régulièrement 
subordonnés,  et  appréciés,  autant  que  possible,  fi 
leur  juste  valeur,  les  ordres,  les  familles,  les  genres, 
se  trouvent  groupés  suivant  leurs  ailinités  ;  et  rlés 
lors  une  multitude  de  rapports,  jusqu'alors  inaperru-s, 
se  it-vèlent  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes;  les  faits  s'é- 
clairent mutuellement;  une  découverte  faite  dans  un 
genre  est  facilement  étendue  aux  genres  voisins,  et 
l'analogie  devient  pour  l'observateur  un  guide  assuré. 
En  un  mot ,  l'emploi  du  système  est  très-simple  et 
facile,  mais  son  utUité  très-bornée  ;  l'emploi  de  la 
méthode  est  difficile ,  mais  son  utilité  immense.  Le 
premier  n'embrasse  que  le  passé  de  la  science  ;  la  se- 
conde comprend  à  l'avance  tous  les  faits  à  venir. 

Grâce  aux  travaux  des  zoologistes  modernes,  à  ceui 
de  Cuvier  surtout ,  ces  idées  sont  aujourd'hui  parfai- 
tement établies  en  zoologie  ;  elles  y  sont  même  ,  on 
peut  le  dire,  devenues  des  vérités  tout  à  lait  vulgaires 
et  presque  triviales.  Mais,  universellement  admises 
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en  tj^éorie ,  ont-elles  été  toujours  appliquées ,  tou- 
jours suivies; dans  la  pratique?  £t  la  classificàtioa 
repose^t-elle ,  en  effet,  dans  toutes  les  branchçs  de 
la  zoologie ,  sur  une  appréciation  exacte  de  la  yaleur 
des  caractères  employés  ?  En  est-il:  ainsi  y  par  e&eïa-^ 
pie  y  en  ornithologie  ? 

La  classification  des  oiseaux  a  sans  doute  £iit,,  de« 
puis  quelques  années ,  de  grands  progrès ,  dus  aux 
travaux  de  MM.  Cuvier,  Vieillot, Tenuninck,Vigors^ 
et  de  plusieurs  autres  ornithologistes  (i).  Cependant 
peut-on  affirmer  que  tous  les  caractères  généraleniçnt 
employés  pour  la  distinction  des  ordres ,  des  familles 
et  des  genres ,  aient  réellement  une  valeur  ordinale , 
sub-ordinale  et  générique?  D'un  autre  côte,  tous  les 
caractères  dont  la  considération  ne  saurait  être  n^li- 
gée  dans  une  classification  vraiment  naturelle ,  sont- 
ils  employés  par  les  ornithologistes  et  appréciés  à 
toute  leur  valeur  ?  Cest  Texamen  de  ces  deux  ques- 
tions que  je  vais  entreprendre  dans  ce  Mémoire ,  en 
m'appuyant  soit  sur  plusieurs  faits  déjà  établis  dans 
la  science^  soit  sur  un  assez  grand  nombre  d'observa- 
tions nouvelles  qui  me  sont  propres ,  et  qui ,  rappro- 
chées  des  premiers ,  les  éclaireront  et  les  compléte- 
ront tout  à  là  fois. 


(i)  Depais  la  première  publication  de  ce  niémoii«,  la  classification 
des  oiseaux  a  encore  été  le  sujet  de  plusieurs  travaux  remarquables. 
Tels  sont,  entre  autres,  ceux  de  M.  Jourdain,  directeur  du  musée 
d*histoire  naturelle  de  Lyon ,  et  du  prinoe  Charles  Bonaparte  de  Mu< 
signano* 
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Devant  passer  en  revue  les  prÎQdp&Ux  Caractères 
que  l'on  emploie  en  ornithologie  pour  la  distinction 
des  groupes  ordiuaux,  sub-ordinaux  et  génériques, 
et  obligé  de  me  renfermer  dans  les  limites  d'uD  simple 
mémoire ,  je  me  bornerai  ici  à  l'indication  succincte 
de  ceux  de  ces  car;iclèi-es  qui  sont  généralement  bien 
connus  et  appréciés,  et  j'insisterai  seulement,  pour 
les  soumettre  à  une  discussion  plus  ou  moins  éten- 
due, sur  ceux  qui  ue  me  paraissent  pas  avoir  été  suf- 
fisanunent  étudiés ,  ou  dont  l'importance  me  semble 
avoir  été  ou  méconnue  ou  exagérée. 

I. 

DBS  ClBiertltBS  FOtIRnU  PAR  LE  BBC. 

Les  caractères  fournis  par  le  bec,  traduisant  à  l'ex- 
térieur les  principales  modifications  de  l'appareil  de 
la  nutrition,  ont  été  regardés  de  tout  temps  comme 
très-importants ,  et  le  sont  en  eiiet;  mais  ^  comme  on 
Ta  le  voir,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  leur  videur 
relative  ait  été  toujours  appréciée  avec  exactitude. 

Fariations  de  la  forme  générale.  Elles  fournis- 
sent ,  en  général ,  des  caractères  génériques  excellents 
en  eux-mêmes ,  et  qui  ne  laisseraient  rien  à  désirer  s'il 
n'était  malbeureusement  très-difficile ,  dans  une  mul- 
titude de  cas ,  de  les  exprimer  avec  précision.  Ces 
caractères ,  sauf  quelques  exceptions  de  détail ,  sont 
d'ailleurs  appréciés  à  leur  juste  valeur,  et  il  est  abso- 
lument inutile  d'insister  ici  sur  eux. 
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Variations  de  la  structurë.hès  caractères  qtie  Toa 
peut  déduire  de  la  structure  de  Fétui  corné  du  bec, 
ont  été  généralement  n^lîgés.  Cette  structure  est  ce-* 
pendant  susceptible  de  quelques  modifications  qui, 
se  prâentant  à  la  fois  dans  toutes  les  espèces  ynU 
ihent  analogues  par  le  reste  de  leur  organisation, 
peuvent  fournir  de  véritables  caractères  génériques. 
Ainsi  Fétui  corné  du  bec  est,  dans  la  plupart  des 
oiseaux  j  d'un  tissu  très-serré,  très-compacte,  très-dur  : 
dans  d'autres ,  ce  tissu  devient  au  contraire  très-peu 
dense,  plus  ou  moins  mou,  et  quelquefois  translucide. 
Cest  ce  que  Fon  voit ,  par  exemple ,  pour  les  pas- 
sereaux ,  dans  le  genre  Langrayen  ou  Ocyptère  ;  pour 
Tordre  des  oiseaux  de  proie,  chez  les  caracaras.  L^ 
rapports  de  la  structure  du  bec  de  ces  derniers  avec 
leurs  habitudes ,  si  analogues  à  celles  des  vautours  j 
soàt  trop  évidents  pour  que  j'insiste  sur  eux.  fis  con- 
firment, par  une  preuve  de  plus,  la  valeur  assez 
grande  d'un  genre  de  caractères  dont  il  n'est  pas 
même  question  dans  les  traités  d'ornithologie. 
•  Existence  de  dentelures  sur  les  bords  des  man^ 
dibules.  Un  assez  grand  nombre  d'oiseaux  présen- 
tent ,  sur  les  bords  de  leurs  mandibules ,  des  dente-* 
lures  dont  la  forme,  la  disposition,  mais  surtout  le 
nonabre,  sont  très-variables. 

Ainsi  leur  nombre  est  quelquefois  indéterminé. 
Dans  ce  cas ,  les  mandibules  peuvent  être  dentelées 
même  sur  toute  leur  longueur.  Cette  modification.,  à 
laquelle  on  a  quelquefois  attribué  u&é  grande  valeur. 
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est  incontestablement  plus  curieuse  que  réellement 
importante,  et,  loin  de  pouvoir  fournir  un  caractère 
d'ordre  ou  de  famille,  elle  ne  peut  même  avoir  toujours 
une  valeur  générique.  Elle  est,  en  effet,  sans  influence 
sur  les  habitudes  des  oiseaux  qui  les  présentent ,  au 
moins  sur  celles  d'une  partie  d'entre  eux ,  par  exem- 
ple ,  des  toucans  ;  ce  que  j'ai  constaté  soit  par  l'obser- 
vation d'un  toucan  vivant,  soit  par  la  comparaison 
des  divers  âges  des  toucans  et  des  aracaris  qui  par- 
viennent presque  jusqu'à  l'état  adulte,  ainsi  que  je 
m'en  suis  assuré,  avant  que  leur  bec  présente  aucune 
trace  de  dentelures.  Le  défaut  d'importance  de  ces 
dentelures,  comme  caractères  génériques,  est  d'ail- 
leiu^  établi  positivement  par  l'existence  de  quelques 
genres  évidemment  très-naturels,  et  compi'enant  ce- 
pendant des  espèces  à  bec  en  scie  et  d'autres  à  bec 
non  dentelé. 

Au  contraire ,  le  nombre  des  dentelures  est  quel- 
quefois déterminé.  11  en  existe  alors  une  ou  deux  au 
plus  de  chaque  côté ,  soit  ù  la  mandibule  supérieure 
seulement,  soit  aux  deux  mandibules  ;  dans  ce  der- 
nier cas ,  celles  de  la  mandibule  intérieure  sont  tou- 
jours moins  maïquées.  L'une  et  l'autre  de  ces  modifi- 
cations s'observent  chez  les  oiseaux  de  proie  dits 
nobles,  où  les  dentelures  ont  depuis  longtemps  fixé 
l'attention ,  et  portent  spécialement  le  nom  de  dénis. 
Ces  dents  étant ,  dans  ce  groupe  ornithologique ,  eu 
nombre  rigoureusement  déterminé  et  toujours  très- 
fortes  ,  leur  utilité  étant  d'ailleurs  ici  très-réeUe,  leur 
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existence  et  leurs  modiâcations  doivent  être  plus  im- 
portantes que  celles  des  dentelures  en  nombre  indé- 
terminé dont  nous  venons  déparier,  et  fournir  de 
bons  caïactères  pour  la  déterminatioù  des  genres. 
Cest  en  effet ,  malgré  l'opinion  contraire  de  quelques 
auteurs ,  ce  que  confirment  dies  observations  faites 
il  y  a  quelques  années  par  un  savant  ornithologiste, 
M.  de  la  Fresnaye ,  et  ce  que  d'autres  qui  me  sont 
propres  achèvent  de  mettre  hors  de  doute.  D'une 
part,  en  effet,  M.  de  la  Fresnaye  a  établi  ce  fait, 
déjà  indiqué  par  Nauman  (i) ,  que  le  gerfaut  a  natu- 
rellement le  bec  denté  comme  les  faucons,  et  que 
Ferreur  généralement  admise  à  son  égard  vient  de 
rhabîtude  qu'ont  les  fauconniers  de  limer  les  dents 
du  bec  de  ce  redoutable  oiseau.  Il  suit  de  là  que  l'exis- 
tence des  dentelures  mandibùlaires  est  un  caractère 
plus  général  qu'on  ne  l'avait  cru ,  et  qu'il  appartient 
sans  aucune  exception  à  tous  les  oiseaux  de  proie  no- 
bles. D'un  autre  côté ,  je  suis  n^aintenant  en  mesure  de 
prouver  que  le  nombre  même  de  ces  dentelures  est 
loin  d'être  sans  importance.  J'ai  en  effet  constaté ,  par 
la  comparaison  de  toutes  les  espèces  d'oiseaux  de  proie 
nobles ,  que  celles  qui  ont  le  bec  unidenté,  présentent 
seules  le  système  alaire  que  Cuvier,  M,  Temminck 
et  les  autres  ori^ithologistes  attribuent  au  groupe  tout 
entier  :  celles  qui  ont  le  bec  bidenté,  ont  au  con- 


(i)  Histoire  naturelle  des  oiseiiux  d'Allemagne  ^  t.  I. 
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traire  les  orgaaes  du  vol  établis  sur  un  type,  non- 
seulement  difi'érent,  mais  même  presque  directement 
inverse. 

Existence  d échancrures  sur  les  bords  des 
mandibules.  Elles  peuvent  être ,  comme  les  dente- 
Im'cs,  en  uombre  indéterminé  ou  en  nomLre  dé- 
tenninë.  Je  ne  m'arrêterai  pas  sur  les  échancrures  en 
nombre  indéterminé,  qui  coexistent  nécessairemeut 
avec  une  série  de  dentelures ,  et  sur  lesquelles  je  n'ai 
rien  à  ajouter  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Lorsque  les  échancrures  sont  en  nombre  déterminé, 
on  n'en  compte  généralement  qu'une  ou  deux  au  plus 
de  chaque  côté  ;  encore  ce  dernier  nonUire  ne  se  trou- 
ve-t'il  que  parmi  les  oiseaux  de  proie  bidentés.  U  peut 
exister  des  échancrures  à  la  mandibule  inférieure,  el 
il  en  existe  même  dans  un  très-grand  nombre  de  pas- 
sereaux ,  quoique  aucun  auteur  n'en  ait  fait  mention  : 
mais  il  est  beaucoup  plus  commun  eucore  d'en  obser- 
ver à  la  mandibule  supérieure ,  et  tellement,  que  le 
pombre  des  oiseaux  à  bec  non  écbaucré  surpasse  à 
peine  le  nombre  des  oiseaux  à  bec  échancré. 

L'exti-ême  fréquence  de  ce  dernier  caractère  dans 
la  série  ornithologique  est  pour  nous  un  premier  mo- 
tif de  chercher  à  apprécier  sa  valeur  avec  toute  l'exac- 
titude possible  :  nous  en  trouvons  un  second  dans  la 
haute  importance  qui  lui  a  été  attribuée  par  presque 
tous  les  zoologistes  modernes,  et  spécialement  par 
Cuvier.  On  sait,  en  eiïét,  que  dans  la  méthode  orui- 
tliologiquc  que  ce  grand  naturaliste  a  établie  dans  le 
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Bègue  animal,  et  qui  depuis  a  été  si  généralement 
adoptée,  le  groupe  des  passereaux,  qui  comprend  à 
lui  seul  plus  de  la  moitié  des  oiseaux  connus ,  est 
divisé  en  cinq  grandes  sections  ou  sous-ordres ,  dé- 
nommés et  rangés  ainsi  qu'il  suit  :  dentirostres  ^ 
Jissirostres ,  conirostres ,  ténuirostres  et  s/ndac^ 
tyles.  De  ces  cinq  sous-ordres ,  le  premier ,  qui  est  de 
l)eaacoup  le  plus  étendu ,  a  précisément  pour  carac- 
tère général  lexistence  d'une  échancrùre  de  chaque 
côté  de  la  pointe  du  bec  :  caractère  auquel  se  trou- 
vent par  conséquent  subordonnées  toutes  les  modifi- 
cations que  peuvent  présenter,  parmi  les  dentirostres, 
les  pieds ,  les  ailes ,  les  organes  des  sens  et  le  bec  lui- 
même  ,  considéré  dans  sa  conformation  générale. 

Or,  ce  caractère  a-t-il  en  efiet  la  haute  importance 
qui  lui  a  été  attribuée  ?  Malgré  l'autorité  de  l'illustre 
auteur  du  Règne  animal,  je  ne  puis  m'empécher 
d'émettre  une  opinion  contraire,  basée,  comme  on 
va  le  voir ,  sur  un  grand  nombre  de  faits  déjà  établis 
dans  la  science  et  d'observations  nouvelles  ;  observa- 
tions qui  m'ont  conduit  à  ce  résultat.,  qu'il  est  des 
&milles  où  les  caractères  des  échancrures  mandibu- 
laires  sont  même  absolument  sans  valeur. 

Pour  traiter  ici  la  question  d'une  manière  com-^ 
plète ,  j'aurais  à  examiner  :  i^  si  le  caractère  des 
échancrures  mandibulaires  est  en  effet  d'une  impor- 
tance supérieure  à  celle  de  tous  les  autres  caractères  : 
en  d'autres  termes,  s'il  doit  être  subordonné  à  ceux- 
ci  ,  ou  si  ceux-ci  doivent  lui  être  subordonnés;  o!"  si 
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ce  caractère  ne  réunit  pas  des  êtres  très-éloîgnés  par 
leurs  rapports  naturels  ;  3"  si ,  enfin ,  il  n'éloigne  pas 
les  uns  des  autres  des  êtres  liés  intimement  par  l'en- 
semble de  leur  organisation.  Mais,  obligé  de  me 
renfermer  dans  les  limites  d'un  simple  mémoire, 
je  nac  bornerai  à  traiter  avec  quelque  détail  ce 
dernier  point,  parce  que  je  crois  pouvoir  en  don- 
ner une  solution  tellement  complète,  qu'elle  cm- 
JnBssera  véritablement  celle  de  toutes  les  parties  de  la 
-question. 

Ainsi ,  pour  rappeler  d'abord  quelques  faits  déjà 
établis  dans  la  science,  il  y  a  plusieurs  exenipl(?s 
d'oiseaux  liés  intimement  par  l'ensemble  de  leur 
organisation ,  et  qui  cependant  se  trouvent ,  selon  la 
classUication  du  Kèguc  animal ,  séparés  par  d'im- 
menses intervalles ,  parce  que  les  uns  ont  le  bec 
échancré ,  d'autres  non  ccliancré.  L'exemple  le  plus 
remarquable  que  je  puisse  citer,  est  celui  des  chocards 
et  des  craves ,  entre  lesquels  se  trouvent  intercalià 
jusqu'à  soixante-six  genres,  c'est-à-dire  uu  cinquiéiiic 
de  tous  les  genres  composant  la  série  omitbologiqiie. 
Les  craves  et  les  cliocards  sont  cependant  des  oi- 
seaux tellement  voisins,  qu'ils  ofeent  exactement, 
sauf  quelques  différences  dans  la  conformation  de 
leur  bec,  tous  les  mêmes  caractères  génériques (i); 
ib  EOQt  de  même  taille  et  de  même  couleur ,  et  ont 


(i)  Plasiea»  ornittiologistes ,  TH.  Teniminck  entre  autres  ,  les  di 

même  réunis  gcuériquement. 
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exactement  les  mêmes  habitudes;  au  point  que  le 
crave  et  le  chocard  d'Europe  vivent  dans  les  mêmes 
lieux ,  et  se  voient  fréquemment  par  troupes  compo* 
sées  à  la  fois  d'individus  des  deux  espèces. 

Cet  exemple ,  auquel  je  pourrais  ajouter  quelques 
autres  faits  analogues ,  rend ,  ce  me  semble ,  aussi 
évidente  que  possible  cette  proposition  y  importante , 
dans  l'état  présent  de  la  science ,  pour  la  classifica- 
tion omithologique  :  deux  genres ,  très-voisins  par 
t ensemble  de  leurs  rapports  naturels^  peui^ent 
diffërer  cependant  par  le  bec  échancré  dans  tuny 
non  échancré  dans  Vautre.  Mais  il  y  a  plus  en- 
core :  des  genres  très^natureb  peui^ent  présenter 
des  espèces  à  bec  échancré ,  d autres  à  bec  non 
échancré ,  et  qui  par  conséquent ,  si  l'on  voulait 
suivre  rigoureusement  la  lettre  des  classifications 
au  lieu  de  se  pénétrer  de  leur  esprit,  appaitien- 
draient,  quoique  évidemment  congénères,  à  deux 
sous-ordres  difiërents. 

Je  citerai  en  premier  lieu,  comme  exemple,  le 
genre  Mainate ,  d'après  Cuvier  lui-même ,  qui ,  dans 
la  seconde  édition  de  son  Règne  animal  (i),  et  avec 
la  bonne  foi  d'un  homme  voulant  avant  tout  la  vé- 
rité, a  signalé  cette  exception  aux  données  générales 
de  sa  classification. 


(i)  Tomel,  p.  377.  «  Rien  ne  doit  être  plus  désespérant  pour  les 

•  méthodistes»  ajoute  Cuvier,  que  cette  différence  de  bée  dans  deei 

•  oiseaux  si  semblables.  • 
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Il  est  viai  (jue  cette  exception ,  alors  unique  et  pré- 
sentée par  un  genre  aussi  singulier  et  aussi  aiiomal  k 
tous  tîgards  que  celui  des  Maiuates,  devait  peu  ébran- 
ler la  conviction  de  uotre  illustre  zoologiste  sur  l'ex- 
cellcDCe  d'une  classiûcation  d'ailleurs  coalorme  à  tant 
d'tîgai-d»  ix  l'ordre  naturel.  Mais  il  n'eu  est  plus  de 
nifimeaujourd'hui.  Bien  loin  que  le  fait  présenté  par  le 
gcure  Mainate  soit  une  exception  unique ,  il  se  trouve 
eu  purHiile  harmonie  avec  les  résultats  de  mes  obser- 
vations sur  les  gcures  les  plus  voisins ,  c'est-à-dii-e  sur 
les  Con'ux  et  l'arud'tsœa  de  Linné.  J'ai  retrouvé  en 
eQ'et  des  écbiincrures  iiiandibuluires  ,  assez  peu  mar- 
quées, il  est  vrai,  cliri^  un  grand  nombre  d'oiseaux 
de  ces  groupes  où  elles  n'avaient  point  été  signa- 
lées ,  tels  que  le  paradis  sifilet ,  plusieurs  corl>eau); 
proprement  dits,  un  grand  nombre  de  pies  et  de 
geais.  Dans  ce  dernier  genre,  qui  me  paraît  sur- 
tout lier  intimeiut'iiL  les  Coruns  de  Linné  aux  La- 
nius  (i)j  les  écliancrures  sont  même  presque  con- 
stantes. Voici  donc  un  groupe  ornithologique  tout 
entier  dans  lequel  les  échancrures  mandibutaires  dis- 
paraissent d'une  espèce,  peut-être  même  d'un  indi- 
vidu à  l'autre ,  et  peuvent  tout  au  plus  fournir  des 
caractères  de  dernière  valeur. 


(l)  Je  crois  avoir  déniontré  de  la  manière  la  plus  positive  ,   dans  le 

premier  fascicule  de  mes  Éiudei  sotilogiquei ,  que  le  groupe  de*  Laiù" 
et  celui  des  Corvus  sont  liés  entre  eux  ïi  intiuiemeut  qu'oa  peut  à  peine 
les  séparer  avec  qucli{uc  précision. 
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«Tai  retBOuyé  aussi  un  Ëiit  analogue  dans  un  autre 
groupe  placé  par  Guvier,  comme  celui  des  Connus  y 
dans  le  sous-ordre  des  conirostres.  Je  yeux  parler  des 
mésanges ,  dont  une  espèce  m'a  présenté ,  du  moins 
dans  quelques  indiyidus  y  une  échancrure  assez  dis- 
tincte. Cette  espèce  est  la  mésange  de  Nanquin. 

De  tous  ces  faits,  je  crois  pouvoir  déduire  ces  ré- 
sultats :  que  }es  caractères  tirés  de  la  présence  ou  de 
Tabsence  des  échancrures  mandibulaires  n'ont  pas  y  à 
beaucoup  près  y  toute  l'importance  qui  leur  a  été  at- 
tribuée ;  et  que  peut-être  y  dans  quelques  genres ,  ils 
n'ont  pas  même  une  valeur  spécifique. 

Du  reste ,  je  suis  loin  dé  prétendre  que  dans  d'au- 
tres groupes  y  ces  caractères  ne  puissent  être  employés 
avec  le  plus  grand  avantage  pour  la  distinction  et  la 
détermination  des  genres  y  ainsi  que  l'a  fait  si  souvent 
et  si  habilement  l'illustre  auteur  du  Règne  animal. 
L'observation  a  en  effet  dés  longtemps  appris  aux 
naturalistes  que  des  caractères ,  constants  et  vraiment 
essentiels  pour  certaines  familles ,  deviennent  dans 
d'autres  des  modifications  organiques  dépourvues  de 
toute  influence ,  fugitives  presque  d'une  espèce  à  l'au- 
tre ,  et  ne  pouvant  plus  servir  de  base  à  aucune  con-' 
sidération. 

J'ai  à  peine  besoin  de  dire  y  en  terminant  ce  para- 
graphe, que  les  observations  nouvelles ,  dont  je  viens 
de  présenter  le  résumé ,  ont  pour  couséquence  la  né- 
cessité de  soumettre  à  une  révision  la  méthode  orni- 
thologique  la  plus  généralement  adoptée ,  et  de  lui 
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l'aire  subir  de  graves  modiGcalions  en  ce  qui  concerne 
la  classiiicatîon  des  passereaux.  Nous  verrons  bientôt 
que  d'autres  laits  tendent  également  à  démontrer  la 
nécessité  de  modiiier  la  méthode  de  Cuvier,  mais 
non  ,  comme  l'ont  pensé  quelques  auteurs  guidés  par 
des  considérations  d'tm  antre  ordre ,  celle  de  la  reje- 
ter ou  de  la  renouveler  presque  enlièrenient.  Malgré 
les  imperfections  que  je  viens  d'être  obligé  de  signa- 
ler ,  malgré  celles  que  Charles  BonapRrte  a  notées  de 
son  côté  (i),  et  que  poun'ont  aussi  relever  d'autres 
zoologistes,  la  méthode  oroithologique  du  Règne 
animal  n'en  est  pas  moins  celle  qui  exprime  le  mieux 
les  rapports  et  reuchaînement  naturel  des  familles. 
Les  progrès  futurs  de  la  science  exigeront  seulement 
que  l'on  cherche  a  faire  pour  Cuvier  ce  que  Cuvier  a 
lui-même  fait  pour  Linné,  c'est-à-dire  k  conserver, 
en  perfectionnant,  s'il  se  peut,  les  détails,  l'ensemLIe 
d'un  édifice  fondé  sur  une  appréciation  savante  des 
affinités  des  êtres  et  sur  une  connaissance  approfmi- 
die  de  leur  organisation  (3). 


(1)  Voyez  l'oavrage  qne  ce  célèbre  ornithologiste  a  publié  somle 
titre  d'Osservationi  lulla  itcoada  tJitione  dtl  regao  animale. 

(3)  Voyez,  dans  la  première  partie  de  cet  oavrage,  p.  iSSetsair., 
les  remarque*  que  j'ai  présentées  sur  l'ensemble  de  b  classification  de 
Cuvier. 
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OES  CAIIACTÈRES  FOURNIS  Pin  LBS  ORGANES  DES  SENS  ET  PAR  LES 

TÉGUMENTS. 

.  Je  passerai  rapidement  sur  tous  ces  caractères, 
pjayant  que  peu  de  reiiunrqpe^  nouvelles  à  présenter 
à  leur  égard. 

Organes  du  goût.  «Tai  signalé  dans  un  autre 
trayail  (i)  les  rapports  généraux  qui  existent  entre 
la  c(mformation  de  la  langue  et  celle  de  l'appa- 
reil dentaire.  Ces  rapports  se  retrouvent  chez  les  oi- 
seaux eux-mêmes,  malgré  les  conditions  toutes  spé- 
ciales des  parties  qui  chez  eux  représentent  les  dents. 
Il  n'est  en  effet  aucune  modification ,  réellement  im- 
portante ,  de  la  langue,  qui  ne  coïncide  avec  une  mo- 
dification-remarquable du  bec ,  et  qui  par  conséquent 
n'appartienne  en  propre  à  une  famille  ou  à  un  genre 
particulier.  H  me  suflSt  de  citer  conune  exemples  les 
perroquets ,  les  pics ,  les  toucans ,  les  mot-mots  et  les 
phénicoptères ,  tous  également  caractérisés  et  par  les 
conditions  de  leur  langue  et  par  celles  de  leur  bec. 

Organes  de  t odorat.  La  forme  des  narines ,  leur 
situation ,  leur  disposition ,  peuvent  presque  égale- 
ment fournir  de  bons  caractères. 


(l)  Comêtdératiom  ginirtdei  sur  lu  mammifères  g  p.  14^  et  l43* 
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Quant  à  la  forme ,  les  narines  peuvent  être  rondes, 
ovales,  ou  linéaires.  En  comparant  entre  eux,  sous 
ce  rapport,  un  très-grand  nombre  d'oiseaux,  on  voit 
que,  dans  le  môme  genre  naturel ,  les  narines  peuvent 
<itre  rondes  ou  ovales,  ovales  ou  linéaires.  Mais  j'ai 
constamment  trouve  que  les  genres  composés  k  la  fois 
d'espèces  h  narines  rondes  et  d'autres  à  narines  li- 
n(!aires,  c'est-à-dire  présentant  les  formes  diamétra- 
lement opposées,  étaient  établis  artificiellement,  et 
devaient  être  subdivisés. 

Les  différences  de  situation  et  de  disposition  des 
narines  fournissent ,  lorsqu'elles  sont  bien  tranchées, 
de  bons  caractères  fort  anciennement  employés  dans 
la  science.  Aussi  me  bornerai-je  à  insister  sur  ceux 
par  lesquels  Linné  et  les  anciens  auteurs  ont  ca- 
ractérisé d'une  manière  très-heureuse  le  groupe  des 
Con'US;  groupe  très-naturel  que  MM.  de  Blainville 
et  Temminck  ont  cependant  presque  seuls  conserré 
dans  les  nouvelles  classifications. 

Organes  de  la  vite.  Le  volume  dn  globe  ocnlain 
est  le  seul  caractère  dont  on  fasse  un  emploi  utile 
dans  l'état  présent  de  la  science ,  et  je  n'ai  rien  à  ajou- 
ter à  son  égard.  La  disposition  des  paupières  et  la 
forme  de  la  pupille  ne  me  sont  point  encore  connues 
dans  un  assez  grand  nombre  d'oiseaux  pour  que  je 
puisse  donner  à  leur  sujet  aucun  résultat  général. 

Organes  de  rouie.  Ce  n'est  guère  qu'à  la  classifi- 
cation des  oiseaux  de  proie  nocturnes  qu'il  est  pos- 
sible d'appliquer  quelques  caractères  déduits  de  la 
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considération  des  organes  de  Tome  :  mais  au  moins 
ces  caractères  ont-ils  dans  cette  famille  une  très-grande 
valeur,  et  j'aurais  ici  à  insister  sur  eux^  si  je  n'avais 
déjà  y  dans  un  autre  travail ,  appelé  l'attention  des 
ornithologistes  sur  les  modifications  très-importantes 
que  présentent  la  conque  auditive  et  le  disque  (i). 

Téguments.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  de  démon- 
trer ici ,  tant  ce  principe  me  parait  évident ,  que  des 
genres  ne  peuvent  être  caractérisés  par  le  seul  dé- 
veloppement soit  de  quelques  parties  du  plumage , 
soit  de  quelques  parties  de  la  peau.  Une  mul-- 
titude  de  divisions  génériques  ont  cependant  été 
proposées  à  diverses  époques  d'après  de  telles  modi- 
fications des  t^uments ,  et  plusieurs  ont  été  admises 
universellement.  Sans  insister  sur  le  défaut  d'impor- 
tance de  tous  ces  caractères  déduits  de  l'existence  de 
panaches ,  de  huppes ,  de  caroncules ,  ne  suffit-il  pas 
de  remarquer  que  la  caractéristique  des  genres  établis 
sur  de  telles  bases  ne  saurait  même ,  dans  la  plupart 
des  cas ,  convenir  à  une  espèce  entière ,  les  femelles 
étant  très-fréquemment  dépourvues ,  aussi  bien  que 
les  jeunes  mâles,  de  tous  ces  ornements  accessoires? 

Les  caractères  déduits,  à  l'égard  des  oiseaux  de 
proie  nocturnes ,  de  l'existence  ou  de  l'absence  des 
aigrettes ,  n'ont  réellement  pas  plus  d'importance , 
quoiqu'on  leur   ait  quelquefois  subordonné  toutes 


(i)  Voyez  Remarques  sur  les  caractères  et  la  classification  des  oiseaux 
de  pfùié  HoeiHmês,  éua  les  Annalei  des  êciences  naturàles^  t«  XXIi 
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les  modirications  que  présente  dans  celte  famille  re- 
marquable l'ensemble  de  l'organisation.  Les  laits  pro- 
noncent ici  de  la  manière  la  plus  positive  :  non-seu- 
lement des  espèces  k  aigr(.'ttes  ont  les  rapports  les 
plus  intimes  avec  les  espèces  sans  aigrettes;  mais, 
chez  la  chouette  commune,  on  voit  même  les  aigi-ettes 
manquer  chez  la  femelle  et  exister  chez  le  mâle.  Ce 
dernier  se  trouve  ainsi ,  d'après  les  délinitions  des  au- 
teurs, appartenir,  non  pas  an  genre  dont  son  espèce 
est  le  type,  mais  tout  au  contraire  au  genre  Duc, 
dans  lequel  il  a  en  effet  été  souvent  placé. 

La  disposition  plus  ou  moins  emplumée  des  pattes, 
et  l'arrangemenl  des  écailles  qui  les  recouvrent  dans 
la  portion  nue ,  ont  plus  d'importance  que  les  modi- 
fications qui  précèdent  ;  mais  elles  sont  loin  d'avoir 
toute  la  vuleur  qui  leur  est  attribuée ,  au  moins  à 
l'tîgard  des  oiseaux  de  proie.  Chez  les  rapaces  noctunies 
m(}me,  mais  chez  eux  seulement,  des  oiseaux  telle» 
ment  voisins  par  l'ensemble  de  leur  oi^anisation  qu'oD 
pourrait  presque  les  ranger  dans  la  même  espèce ,  ont 
présenté  les  plus  grandes  différences  relativement  à 
l'état  empluraé  ou  non  emplumé  de  leurs  doigts  ou 
de  leurs  tarses.  Ces  oiseaux  ont  été ,  pour  ce  seul  mo- 
tif, séparés  en  des  genres  ou  sous-^enres  distincts, 
dont  l'un ,  caractérisé  par  des  nudités  moins  étendues, 
se  trouve  comprendre  les  variétés  venant  du  nord,  et 
l'autre,  distinct  par  le  caractère  inverse,  les  variétés  des 
pays  chauds.  Je  citerai  comme  exemples  la  chevêche 
Tengmaln,  la  chevêchecDmmune,etlachevêchebranie, 
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toutes  trois  semblables  par  TensemBle  de  leur  orga- 
nisation ,  ayant  la  même  taille ,  présentant  les  mêmes 
couleurs,  et  paraissant  n'être  que  de  légères  mo=- 
difîcations  d'un  type  commun ,  produites  sous  l'in- 
fluence de  climats  différents.  En  effet,  la  chevêche 
Tengmaln ,  qui  vient  du  nord  de  l'Europe ,  est  cou- 
verte, comme  tous  les  animaux  des  pays  froids,  de 
plumes  très-molles  et  très-abondantes ,  et  est  fourrée, 
si  je  puis  m'exprimer  aîpsi,  jusqu'aux  ongles  ;  la  che* 
vêche  commune ,  qui  habite  TEurope  tempérée ,  a  le 
plumage  nioîns  épais  et  les  doigts  couverts  seulement 
de  poils  et  de  plumes  rudimentaires  très-ci air-semés  ; 
enfin  la  chevêche  brame,  qui  vient  de  l'Inde,  a  les 
tarses  en  grande  partie  nus.  De  là ,  la  répartition  de 
ces  trois  oiseaux  dans  trois  petits  sous-genres  aux-^ 
quels  on  ne  pourrait  d'ailleurs  assigner  aucun  autre 
Caractère, 

m. 

DBS  CAHACTÈRES   FOURNIS   PAR  LES   AILES. 

En  laissant  de  côté  deux  ou  trois  genres  sur  lesquels 
les  anomalies  multipliées  de  leur  organisation  ont 
appelé  l'attention  des  zoologistes  de  tous  les  temps , 
les  ailes  ne  présentent  guère  que  deux  genres  de  va- 
riations; savoir,  des  variations  de  longueur,  et  des 
variations  de  disposition. 

Tous  les  ornithologistes  ont  reconnu  que  l'impor* 
tance  des  premières  est  proportionnelle  à  leur  éten- 
due ;  et  ils  n'ont  jamais  manqué ,  dans  la  caractérisa 
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tique  des  genres  ,  de  mentionner  la  longueur  relative 
des  ailes.  Les  caractères,  que  fournissent  la  disposi- 
tion et  la  proportion  des  pennes ,  n'ont  fixé  TattentioD 
que  plus  récemment  :  on  peut  dire  cependant  que 
leur  importance  générique  est  aujourd'hui  assez  uni- 
TCrsellement  reconnue ,  et  les  ornithologistes  les  plus 
distingués  de  notre  époque  ne  manquent  jamais, 
lorsqu'ils  donnent  la  définition  d'un  genre  »  d'y  faire 
entrer  l'indication  de  l'an'angement  que  présentent 
chez  lui  les  pennes  alaires,  Mallieureusement  cette 
indication  n'a  pas  toujours  été  donnée  avec  l'exacti- 
tude désirable  ;  ou  plutôt ,  on  peut  le  dire  au  moins 
des  travaux  d'un  très-grand  nombre  d'auteurs,  elle  ne 
l'a  été,  dans  la  plupart  des  familles,  que  comme 
une  considération  entièrement  accessoire  ,  et  à  la^ 
quelle  on  n'avait  le  plus  souvent  même  aucun  ^ard. 
Aussi  une  grande  partie  des  genres  établis  dans  la 
science  comprennent  des  espèces  à  ailes  établies  sur 
un  type,  non  pas  seulement  très-difiërent ,  mais  même 
■  directement  iuverse  de  celui  qu'indiquent  pour  eui 

les  auteurs,  d'où  il  suit  que  leur  cai-actéristique  est 
devenue  extrêmement  inexacte. 

Les  nombreuses  erreurs  de  ce  genre,  que  je  pour- 
rais signaler  dans  presque  toutes  les  familles,  tiennent 
à  deux  causes.  L'une  d'elles  est  que  les  ornithologistes, 
I  lorsqu'ils  ont  à  classer  des  oiseaux  nouveaux ,  se  déci- 

dent trop  souvent ,  d'après  quelques  rapports  géné- 
'  laux  de  conformation ,  quelquefois  même  d'après  le 

faciès ,  tandis  qu'une  espèce  ne  devrait  jamais  Être 
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rapportée  à  un  genre,  sans  que  Ton  eût  constaté,  par 
une  analyse  rigoureuse ,  qu  elle  en  présente  en  efiet 
tous  les  caractères.  D'un  autre  côté ,  les  principales 
variations  de  Taile  des  oiseaux  n'ont  peut-être  jamais 
été  embrassées ,  par  les  ornithologistes  proprement 
dits ,  sous  un  point  de  vue  général ,  et  rapportées , 
comme  il  importe  de  le  faire,  à  leurs  types  princi- 
paux.  J'essaierai  ici  de  remplir  cette  lacune. 

Lorsque  l'on  compare  entre  elles  les  ailes  d'un 
grand  nombre  d'oiseaux,  on  voit  qu'elles  peuvent 
présenter  une  foule  de  modifications ,  la  plus  longue 
penne  pouvant  être  soit  la  première  ou  la  seconde , 
fioit  la  troisième  ou  la  quatrième,  soit  même  la  cin* 
quième.  Mais,  au  milieu  de  toutes  ces  difi^érences,  il 
est  facile  de  reconnaître  deux  formes  principales, 
deux  types  remarquables  dont  les  conditions  peu- 
vent être  exprimées  par  les  noms  à^aile  aiguë  et  dUaile 
obtuse.  Tantôt ,  en  efiet ,  les  premières  pennes  sont 
les  plus  longues  de  toutes  ;  d'où  il  suit  que  l'aile,  lors- 
qu'elle est  étendue ,  se  termine  par  un  angle  très-aigu. 
Chez  un  très-grand  nombre  d'autres  oiseaux ,  au  con- 
traire ,  les  pennes  antérieures ,  et  surtout  la  première , 
étant  très-courtes ,  ce  sont  les  pennes  du  milieu  de 
l'aile  qui  sont  les  plus  longues,  et  l'aile  est  alors  comme 
tronquée;  elle  se  termine  par  un  angle  plus  ou  moins 
obtus.  Ainsi ,  dans  le  premier  cas^  il  y  a  décroissement 
depuis  les  premières  pennes  jusqu'à  celles  du  milieu 
lie  Taile  :  dans  le  second ,  il  y  a  accroissement. 

Chez  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux  à  ailes  ai- 
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guës,  la  seconde  penne  est  la  plus  longue  de  toutes, 
et  par  conséquent  surpasse  la  première  et  la  ti-oisième, 
^ales  entre  elles  ou  à  peu  près  égales  :  c'est  ce  que 
l'on  voit,  par  exemple,  dans  la  plupart  des  oiseaus 
de  proie  nobles.  Mais  deux  modifications  peuvent  se 
présenter  :  l'une,  assez  rare,  consiste  dans  l'allonge- 
ment, de  la  première  penne  qui  égale  ou  surpjisse  la 
seconde;  d'où  résulte  une  véritable  exagération  du 
caractère  de  l'aile  aiguë  ordinaire  ;  c'est  ce  qui  a  lieu, 
par  exemple,  chez  les  hirondelles ,  où  l'aile  peut  être 
dite  su r-ni^uè.  Il  est  beaucoup  plus  commun,  au  con- 
traire, de  voir  la  troisième  penne  s'allonger  à  l'égal 
de  la  seconde ,  comme  chez  les  vautours,  où  l'aile  par 
conséquent  ne  sera  plus  que  sub-aiguë. 

L'aile  obtuse  présente  également  deux  modifica- 
tions sur  lesquelles  il  importe  de  fixer  notre  attention. 
Dans  le  plus  grand  nombre  des  oiseaux  qui  présentent 
ce  type,  la  quatrième  penne  est  la  plus  longue  de 
toutes;  ce  qui  constitue  pour  nous  l'aile  obtuse  pro- 
prement dite.  Mais  il  est  aussi  des  espèces  où  la  cio- 
quième  penne  égale  ou  surpasse  la  quatrième,  ce  qui 
rend  l'aile  plus  obtuse  encore  que  dans  les  précédents, 
ou  sur-obtuse.  Bans  d'autres  oiseaux ,  au  contraire, 
et  même  chez  un  très-^rand  nombre  d'espèces ,  c'est 
la  troisième  qui  devient  égale  ou  supérieure  à  la  qua- 
trième  ;  ce  qui  rend  l'aile  sub-obtuse. 

Les  variations  de  l'aile  peuvent  donc  être  rappor- 
tées h  deux  groupes  principaux  subdivisibles  de  la 
manière  suivante  : 
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EXEMPLES  : 

1.  Aile  siu>aigaë. .  .  .    Les  vrais  langrayens,  les  vrais  étourneaux,  les 

colibris ,  les  vraies  hirondelles ,  les  sternes, 
les  frégates. 

3.  Aile  aiguë Les  vrais  faucons,  les  balbuzards. 

3.  Aile  sub-aiguë  ...    Le  gypaète,  plusieurs  autres  oiseaux  de  proie, 

et  un  grand  nombre  de  passereaux. 

4>  Aile  snb-obtuse.  .  .     Les  brèves ,  les  vrais  kakatoès. 

5.  Aile  obtuse Les  aigles ,  et  la  plupart  des  oiseaux  de  proie 

dits  ignobles  ;  nngrandnombrede  gallinacés* 

6.  Aile  sor-obtnse.  .  •    Les  geais ,  les  coqs-de-roche,  la  lyre ,  les  tpn- 

racos,  et  un  grand  nombre  de  gallinacés  (i)  t 

n  est  à  peine  besoin  de  remarquer  que  ces  six 
formes  sont ,  dans  ce  tableau  synoptique ,  classées 
dans  un  ordre  tel,  que  chacune  d'elles  diffère  peu,^ 
soit  de  celle  qui  la  précède ,  soit  de  celle  qui  la  sxàt^ 
et  fait  le  passage  de  l'une  à  l'autre.  Les  formes  ex- 
trêmes difièrent  au  contraire  considérablement ,  puis- 
qu'elles ne  sont  pas  seulement  diverses,  mais  inverses. 
Aussi  pourrait-on  établir  à  priori  que  la  différence 
d'une  forme  à  celle  qui  la  suit  immédiatement  ne 
suffit  pas  pour  produire  une  diflférence  notable  dans 
le  vol,  tandis  qu'il  en  est  tout  autrement,  si  l'on 
compare  entre  elles  deux  formes  placées ,  dans  notre 
tableau  synoptique ,  à  quelque  distance  l'une  de  l'au- 
tre. C'est  en  effet  ce  qui  résulte  des  belles  observa- 
tions d'Huber  de  Genève  sur  les  oiseaux  employés 


(I)  Voyez  les  planches  II  et  III ' 
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en  fauconnerie,  et  des  distinctions  établies,  par  ce 
célèbre  naturaliste ,  entre  les  rameurs  ou  espèces  de 
haut  vol,  qui  ont  les  ailes  aiguës,  et  les  voiliers  ou 
espèces  de  bas  vol,  qui  les  ont  obtuses. 

Il  est  également  facile  de  prévoir  à  priori  que  dans 
le  même  genre  pourront  se  présenter  de  légères  Ta- 
riations  dans  la  conformation  des  ailes ,  mais  jamais 
des  différences  assez  importantes  pour  modifier  le  vol 
d'une  manière  bien  sensible.  C'est  encore  ce  qiie  l'ob- 
servation con6nne  et  démontre.  La  révision  à  laquelle 
j'ai  soumis ,  pour  éclairer  ce  point  important  de  l'or- 
nithologie ,  une  multitude  de  genres  de  divers  ordres, 
et  notamment  tous  les  oiseaux  de  proie ,  m'a  fourni 
précisément  les  résultats  que  j'en  attendais,  et  m'a 
même  permis  d'en  donner  l'expression  la  plus  précise 
par  les  propositions  suivantes. 

Deux  fonnea  voisines  peuvent  se  trouver  réunies 
dans  les  mêmes  genres  ;  encore  n'en  est-il  pas  «linà 
dans  les  genres  qui,  de  l'aveu  de  tous  las  omitholo- 
f^tes ,  sont  éminemment  naturels. 

11  n'est  au  contraire  aucun  genre  basé  sur  une  res- 
semblance évidente  de  l'ensemble  de  l'organisation, 
aucun  genre  vraiment  naturel ,  où  l'on  observe  à  la 
fois  des  formes  d'ailes  assez  différentes  pour  n'être  pas 
placées  immédiatement  à  la  suite  l'une  de  l'autre. 

Ainsi  des  espèces  à  ailes  aiguës  sont  quelquefois 
congénères  d'espèces  à  ailes  soit  sur-aiguës,  soit  sub- 
aiguës ,  mais  jamais  d'espèces  à  ailes  obtuses ,  et  réci- 
proquement. De  même,  des  espèces  à  ailes  sub-t^tuses 
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sont  congénères  d'espèces  à  ailes  soit  sub-aiguës ,  soit 
obtuses,  mais  jamais  d'espèces  à  ailes  soit  suiK^btuses, 
soit  aiguës  ou  sur-aiguës. 

Ce  n'est  pas  que,  dans  plusieurs  genres  omitholo- 
giques,  tels  qu'ils  ont  été  établis  par  les  auteurs,  on  ne 
trouve  assez  fréquemment  réunies  des  espèces  très- 
différentes  par  leur  système  alaire,  et  quelquefois 
même,  des  espèces  à  ailes  sur-aiguës  et  d'autres  à 
ailes  obtuses.  Mais,  dans  tous  les  cas  où  il  en  est 
ainsi ,  la  nécessité  de  subdiviser  est  facile  à  démon- 
trer ,  même  en  laissant  de  côté  les  importants  carac» 
tères  que  présente  l'appareil  du  vol;  car,  avec  ceux-ci, 
coïncident  constanunent  de  nombreuses  modifica- 
tions ,  soit  du  bec  et  des  organes  des  sens ,  soit  des 
pieds ,  soit  même  le  plus  souvent  des  uns  et  des  autres 
à  la  fois. 


IV. 


DES  CARACTÈRES  FOURNIS   PAR  LES  PIBD8. 

Les  modifications  des  pieda  sont  extrêmement 
nombreuses  et  variées  dans  la  série  ornitbologique^ 
mais  presque  toutes  bien  connues  et  utilisées  de  tout 
temps  pour  la  classification.  Aussi  n'insisterai-je  quer 
sur  un  seul  point ,  la  disposition  des  doigts ,  qui  ne 
me  parait  pas  encore  avoir  été  sufl^mment  étudiée. 

Disposition  des  doigts.  Sur  les  quatre  doigts  des 
oifieaux,  que  je  désignerai,  selon  l'usage,  sous  les 
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noms  d'interne ,  de  médian ,  d'externe  et  de  pouce, 
il  en  est  deux,  l'exterueetle  médian,  dontresistence 
est  constante;  deux,  l'interne  et  le  pouce,  qui  peu- 
vent manquer,  soit  ensemble,  ce  qui  n'a  lieu  que 
chez  l'autruclie,  soit  séparément. 

L'interne,  lorsqu'il  existe,  et  le  médian  sont  con- 
stamment ,  l'externe  le  plus  souvent ,  et  le  pouce  très- 
rarement  ,  dirigés  en  avant.  Toutefois  les  martinets 
ne  sont  pas  les  seuls  ,  comme  on  l'a  dit  si  souvent, 
qui  présentent  ce  dernier  caractère ,  le  pouce  étant 
chez  la  plupart  des  pelecanus  de  Linné ,  aussi  bien 
que  chez  ces  passereaux,  dirigé,  sinon  complète- 
ment en  avant ,  au  moins  en  dedans. 

Le  pouce  est  constamment  distinct  des  autres  doigiâ 
dans  la  presque  totalité  de  sa  longueur.  D  en  est  de 
même  du  doigt  interne,  si  l'on  excepte  les  jacamars, 
mais  non  du  médian  et  surtout  de  l'externe ,  dont  les 
conditions,  très-variaUes ,  et  pouvant  fournir  de 
nombreux  et  excdieuts  caractères,  doivent  être  étu- 
diées avec  soin. 

Ce  dernier  doigt  peut  présenter  quatre  dispositions, 
dont  l'une,  trè»-remarquable  en  ce  qu'elle  fait  le  pa&- 
sage  de  la  première  aux  deux  dernières,  a  complète- 
ment échappé  à  la  plupart  des  ornithologistes ,  et  n'a 
été  indiquée  que  très-légèrement  par  les  autres.  La 
plus  commune ,  et  l'on  pourrait  dire  la  plus  régulière 
de  ces  dispositions,  est  celle  où  le  doigt  externe, 
bien  distinct  dans  la  presque  totalité  de  sa  longueur, 
est  dirigé  en  avant  comme  l'interne,  et  sensiblement 


^ 
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de  même  longueur  que  lui.  Cette  disposition,  qui 
rend  le  pied  symétrique,  se  retrouve  environ  dans  les 
neuf  dixièmes  de  la  série  omithologique  (i). 

Le  cas  le  plus  rare  de  tous  est ,  au  contraire ,  celui 
où  le  doigt  externe ,  conservant  la  même  disposition 
générale ,  devient  beaucoup  plus  long  que  Finteme  ; 
caractère  que  j'ai  trouvé  chez  les  picucules  et  dans 
tous  les  genres  qui  se  trouvent  liés  avec  eux  par  des 
rapports  vraiment  intimes. 


(i)  Le  pied  est  de  même  symétrique  chez  qaelq[aes  oiseaux  tridac- 
tyles ,  et  chez  plasieai*s  de  ceux  qui  ont  deux  doi£;t5  en  avant  et  deux 
en  arrière.  On  peut  donc  dire  que  Fimmense  majorité  des  oiseaux  a  le 
pied  symétrique  et  régulier,  et  que  la  forme  asymétrique,  irrégulière , 
que  présente  le  pied  dans  quelques  autres,  est  exceptionnelle ,  et  con- 
stitue en  quelque  sorte  une  déviation  du  type  essentiellement  normal. 
Cette  remarque  peut  être  rendue  beaucoup  plus  générale.  Par  exemple, 
en  passant  en  revue  la  série  des  mammifères ,  on  trouvera  que  les  huit 
dixièmes  environ  de  ces  animaux  sont  établis  sur  Fun  des  types  suivants , 
types  tous  également  réguliers  et  symétriques  :  i®  cinq  doigts  dont  le 
médian  est  le  plus  long ,  le  second  et  le  quatrième  plus  courts,  les  deux 
extrêmes  plus  courts  encore  ;  a*  quatre  doigts,  dont  les  deux  médians  plus 
longs»  les  deux  extrêmes  plus  courts;  3*  trois  doigts,  dont  le  médian  plus 
long,  les  deux  latéraux  plus  courts;  4^  deux  doigts  égaux;  5*  un  seul 
doigt  symétrique  :  d*oii  il  suit  que  Textrémité  du  membre  peut  presque 
toujours  être  divisée  par  un  axe  longitudinal  en  deux  moitiés  analogues 
entre  elles.  Ce  fait  général ,  qui  n  a  point  encore  été  établi ,  est  un  des 
nombreux  exemples  par  lesquels  je  crois  pouvoir  démontrer  de  la  ma- 
nière la  plus  complète  ce  que  j*ai  nommé  ailleurs  la  loi  de  parité ,  et 
établir  qa*nne  tendance  très-marquée  à  la  symétrie  se  manifeste  éga- 
lement dans  toute  la  série  zoologique  (  même  parmi  les  êtres  regardés 
comme  les  plus  asymétriques  ) ,  soit  à  Fégard  des  animaux  eux-mêmes, 
soit  à  regard  de  leurs  organes.  Voyez ,  à  ce  sujet ,  mon  Histoire  gêné' 
raU  det  anomalies ,  t.  I,  p.  459  et  4^. 
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Knlin  on  Toitchczd'autres  oiseaux  le  doigt  externe, 

lout  en  conservant  la  même  conformation  générale  et 

les  mêmes  proportions  que  chez  les  picucules  ,  pré- 

scnler  deux  dispositions  très-difl'érentes  l'une  de  Tau- 

iBt>À-dire  se  diriger  en  arrière ,  comnte  chez  les 

jrro  uets  et  les  pics,  ou  bien  se  souder  dans  une 
grande  partie  de  sa  longueur  avec  le  doigt  médian. 
De  ces  deux  dispositions ,  la  première  a  valu  aux  oi- 
seaux qui  la  présentent  le  nom  de  Zjgodactyles  ,  la 
seconde  le  nom  de  Sjn dactyles. 

La  modification  qui  caractérise  les  zygodact jles , 

-t-elle  une   importance  de  beaucoup  supérieure  à 

(      ctérisc  les  syndactyles  ?  En   d'autres 

,        \i       contirment-ils  l'opinion  d'un  grand 

— w       I  a  auteurs,  et  de  Cuvier  lui-mènie,  qui  éta- 

s  zjgodactyles  un  ordre  à  part ,  et  qui 

.oni.  1*^  syndactyles  qu'une  simple  division  de 

l'ordre  des  passereaux  ;  division  qu'ils  placent  but  ie 
même  rang  que  le  groupe  des  ténuirostres  ou  celui 
des  lissirostres  P  Je  ne  puis  ici  démontrer ,  comme  je 
crois  avoir  réussi  à  le  faire  dans  le  cours  d'ornitholo- 
gie du  Muséum  (en  plaçant  à  la  fols  un  grand  nombre 
d'oiseaux  sous  les  yeux  de  mes  auditeurs) ,  que  le 
groupe  des  zygodactyles  et  celui  des  syndactyles  for- 
ment deux  séries  parallèles,  presque  entièrement 
composées  de  genres  réciproquement  analogues  (i)- 


(  1  )  Cette  proposition  u'est  point  du  tout ,  comme  elle  peut  le  paraître 
uu  premier  aspect,  en  contradiction  «vec  ce  que  je  dia  plm  bw  de  U 
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Mais  je  crùis  du  moins  pouvoir  établir  que  ces  deux 
groupes  sont  égaux  entre  eux  en  importance ,  et  doi*- 


nécessité  de  placer  les  zygodactyles  à  là  tête  des  passereaux.  Les  diverses 
espèces  d'an  genre,  les  divers  genres  d'une  famille,  les  diverses  familles 
d^BH  ordre  ^  et  de  même  encore  les  divers  ordres  d'une  classe  (et  il  en 
serait  encore  ainsi  des  groupes  d'un  rang  plus  élevé),  forment  presque 
constamment ,  d'après  des  recherches  que  j'ai  déjà  pu  étendre  à  quatre 
classes  zoologiques  (les  trois  premières  des  vertébrés  et  les  crustacés),  des 
flérict  manifestement  parallèles  à  celles  qui  les  procèdent  et  à  celles  qui 
les  suivent,  comprenant  des  êtres  fort  analogues  à  ceux  que  renferment 
celles-ci ,  mais  étant  cependant  dans  leur  ensemble  inférieures  aux  pre- 
mières, SUpérîeui'es  aux  secondes.  La  sériis  supérieure  et  l'inférieure  ont, 
«n  effet ,  si  je  puis  employer  cette  expression  à  la  langue  des  mathé- 
maticiens ,  beaucoup  de  termes  communs.  Mais  les  premiers  termes  de 
la  série  supérieure  n'ont  point  d'équivalents  dans  l'inférieure ,  et  les  der- 
niers de  l'inférieure  sont  également  sans  analogues  dans  la  supérieure. 

Ainsi  (et  peut-être  ces  idées  un  peu  abstraites  paraîtront-elles  moins 
obscures,  exprimées  sous  cette  forme),  si  la  première  série  est  représen- 
tée par  les  lettres  a,b ,  c,  d,  e  {la.  lettre  a  indiquant  les  êtres  les  plus 
âevés  en  organisation ,  et  e ,  ceux  qui  sont  placés  le  plus  bas  dans 
l'écheUe  animale),  la  seconde  le  sera  par  & ,  c ,  if ,  e ,  /,  la  troisième  par 
Cfdf  Bf/,  g,  et  ainsi  de  suite.  Il  est  évident  que  ce  seront  là  autant 
de  séries ,  se  composant  en  partie  de  termes  communs  et  pouvant  être 
dites  parallèles ,  mais  auxquelles  on  peut  cependant  assigner  des  raligs 
wépm,  puisque  chacune  d'elles  s'élève  moins  haut  et  descend  plus  bas 
que  celle  qui  la  précède. 

Ces  idées ,  que  je  ne  puis  indiquer  ici  que  d'une  manière  sommaire 
et  par  cela  même  obscure,  ont  été  ailleurs,  non-seulement  exposées  avec 
fb»  de  soin ,  mais  appliquées  jusque  dans  leurs  dernières  conséquences, 
en  sorte  qu'il  est  aujourd'hui  facile  à  chacun  de  les  apprécier  à  leur  juste 
valeur,  pour  peu  qu'il  veuille  bien  faire  une  étude  attentive  de  tous  les 
éléments  de  la  question.  Eu  effet,  la  classification  des  monstruosités 
unitaires  et  composées  que  j'ai  donnée  dans  les  tomes  II  et  III  de  mon 
Histoire  générale  des  anomalies  ,  est  essentiellement  une  classification 
parallélique ,  c'est-à-dire  rigoureusement  faite  s^on  les  vues  qui  vien- 
nent d'être  indiqnéee. 
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vent  tenir  le  même  rang  dans  la  classification,  la 
valeur  de  l'un  d'eux ,  les  zygodactyles ,  ayant  été  exa- 
gérée, et  celle  de  l'autre,  les  syndactyles,  appréciée 
au  contraire  beaucoup  trop  bas. 

Et  d'abord,  quant  aux  zygodactyles  ,  le  caractère 
qui  les  réunit  a-tril  une  grande  importance  ?  Cliange- 
t-il  essentiellement  en  grimpeurs  tous  les  oiseaux 
qui  le  présentent  ?  Non,  sans  doute,  puisqu'un  très- 
grand  nombre  de  zygodactyles  ne  grimpent  pas,  mais 
sautent  et  se  perchent  à  la  manière  des  passereaui 
ordinaires,  et  que,  d'un  autre  côté ,  un  grand  nombre 
de  passereaux  ordinaires  grimpent  tout  aussi  bien  que 
les  perroquets  et  les  pics. 

Ce  caractère  est-il  au  moins  bien  tranché  ?  Les  oi- 
seaux qui  le  présentent  difierent-ils  beaucoup  de  ceuï 
qui  ne  le  présentent  pas  ?  C'est  encore  ce  qui  n'a  pas 
lieu.  J'ai  déjà  fait  remarquer,  en  effet,  que  les  picu- 
cules,  si  voisins  des  pics  par  l'ensemble  de  leur  01^ 
ganisation ,  leur  ressemblent  encore  par  la  conforma- 
tion générale  du  doigt  externe  lui-même  qui  ibumit 
le  caractère  diSerentiel.  Tout  le  monde  sait  d'aillems 
que,  dans  plusieurs  genres,  le  doigt  externe  peutji 
la  volonté  de  l'oiseau  se  porter  en  avant  ou  en  arrière  : 
et  ceja  a  lieu ,  non  pas  seulement  chez  les  touracos  et 
les  musophages ,  dont  les  rapports  naturels  sont  s 
incertains,  mais  aussi  chez  plusieurs  oiseaux  de  proie 
nocturnes.  Ajoutons  enfin  qu'il  y  a  sans  aucun  doute, 
entre  les  perroquets  et  les  zygodactyles  ordinaires, 
beaucoup  plus  de  difierenccs  essentielles    qu'entre 
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ceux-ci  et  le  reste  des  passereaux ,  ainsi  que  Font  éta«- 
bli  déjà  M.  de  Blaijiville  et  plusieurs  autres  zoo^ 
légistes  distingués. 

Il  est  donc  bien  évident  que  la  rétroversion  du 
doigt  externe  est  loin  d'avoir  toute  Fimportance  qu'on 
lui  a  attribuée;  qu'elle  n'indique,  entre  les  êtres  chez 
lesquels  on  l'observe,  ni  une  conformité  générale 
d'oi^anisation ,  ni  une  analogie  de  mœurs  et  d'babi* 
tiules.  Par  conséquent ,  elle  ne  peut  en  aucune  fa- 
çon caractériser  un  ordre. 

La  valeur  que  l'on  a  attribuée  au  groupe  des  syn- 
dactyles  j  n*est*elle  pas  au  contraire  trop  faible  ?  Ne 
surpasse-t-elle  en  rien  celle  des  autres  divisions  établies 
parmi  les  passereaux ,  c'est-à-dire  les  ténuirostres ,  les 
conirbstres,  les  fîssirostres  et  les  dentirostres  ?  Cette 
dernière  question  étant  ainsi  posée ,  je  ne  crois  pas 
qu'il  soit  possible  d'hésiter  même  un  seul  instant  sur 
sa  solution.  Tout  le  monde  sait  que  les  conirostres  et 
les  ténuirostres  passent  les  uns  aux  autres,  notam«- 
xnentparles merops^  upupa el paradis œa  de  Linné; 
.et  les  uns  et  les  autres ,  de  même  que  les  fissirostres , 
n'ont  jamais  été  distingués  d'une  manière  précise  des 
dentirostres  que  par  le  défaut  d'échancrures  au 
bec.  O  j'ai  montré  plus  haut  que  l'absence  des 
échancrures  n'est  pas,  comme  on  l'avait  pensé,  un 
caractère  général  pour  les  conirostres  ,  et ,  par  con- 
séquent ,  j'ai  établi  à  l'avance  l'impossibilité  de  cir- 
conscrire nettement  le  groupe  des  dentirostres ,  par 
japport  aux  sou&rordres  suivants.  J'ai  à  peine  besoin 
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(l'ajouter  que  les  syndaclyles  Ibrment,  au  contraire, 

uoe  division  bien  mieux  trancliée,  soit  que  l'on  ail 

<Ward  spécialement  au  caractèie  tiré  de  la  disposition 

leurs  doigts ,  soit  que  l'on  considère  l'ensemble  de 

ur  organisation  et  de  leurs  liabitudcs. 

s  considérations ,  et  plusieurs  autres  que  j'in- 

nais  k  leur  apptti ,  si  je  ne  les  croyais  véritable- 

D        superflues,  montrent  dans  les  syadactyles  un 

!  d'un  rang  très-su]    rieur  à  celui  qui  leur  avait 

«£  attribué,  et,  par  suite,  conduisent  k  proposer  m 

!  cbangement  dans  la  classification  de  Cuvier. 

érie  ornitliologique  noua  offre  quelques  exemples 

res  remarquables  en  même  temps  par  la  sou- 

;  partielle  de  leurs       igts  externe  et  médian  et 

pi        ur  bec  écliancré;  en  d'autres  termes,  à  la  Ibis 

lOuctyles  et  deutii'osti   «.  A  quel  groupe  de  tels 

oiseaux  devront-ils  être  rapportés?    Faudra-t-d  les 

placer  parmi  les  dentirostres  ou  les  ranger  parmi  Im 

syodactyles?  Subordonnant  implicitement  le  caiao- 

tère  de  la  soudure  des  doigts  à  celui  de  l'existeiice  des 

écliancrures  mandibulaires,  Cuvier  et  presque  tout 

les  ornitholc^istes ,  même  ceux  qui  ont  généralement 

suivi  d'autres  principes  de  classification,  ont  adopta 

la  première  opinion. 

Les  considérations  que  j'ai  présentées  plus  haut,  et 
qui  me  font  voir  dans  la  soudure  de  deux  doigts  dd 
caractère  supérieur  en  importance  k  l'existeDce  de  pe- 
tites échancrures  au  bec,  m'obligent,  au  contraire, 
d'adopter  la   seconde,  que  j'ai  été   assi 
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pour  voir  confirmée  de  la  manière  la  plus  posi- 
tive par  la  découverte  de  TEurycère  (i).  Ce  genre 
remarquable  lie  en  effet  d'une  manière  intime, 
oomîne  l'indique  son  nom ,  les  buceros  de  Linné,  ou 
les  calaos,  avec  les  curylaimes,  Fun  de  ces  groupes 
de  £^ndactyles  à  bec  échancré  que  l'on  a  placés  parmi 
les  dentirostres.  Mais  il  y  a  plus  encore.  Les  bords  de 
la  mandibule  supérieure  de  l'Ëurycère  présentent  une 
échancrure  lai^e  et  obtuse ,  qui ,  par  sa  disposition  et 
son  étendue,  tient  exactement  le  milieu  entre  ce 
qu'on  observe ,  d'une  part  chez  les  pipra  et  les  eury^ 
lainuis^  et  de  l'autre ,  chez  plusieurs  espèces  à^alcedo^ 
formant  aujourd'hui  de  petits  sous-genres ,  entre  au-» 
très  chez  le  choucas  et  chez  le  dacelo  macrorhinus 
de  MM.  Lesson  et  Gamot,  Les  premiers  ont ,  en  effet , 
des  échancrures  semblables  à  celles  de  la  plupart  des 
passereaux  insectivores  ;  encore  celles  des  eurylaimes 
oommenoent-elles  à  être  peu  marquées  et  obtuses. 
Chez  les  seconds ,  au  contraire ,  les  bords  des  mandi- 
bules présentent  de  chaque  côté  une  sinuosité  pro- 
fonde, un  enfoncement  que  la  connaissance  que  nous 
avons  maintenant  de  l'Ëurycère ,  conduit  à  regar- 
der^ quelque  différent  qu'il  en  paraisse  au  premier 
aspect ,  comme  une  échancrure ,  à  la  vérité  modifiée 
d'une  manière  remarquable,  et  devenue  extrême- 
ment obtuse. 


(i)  Cest  à  M.  Lmioii  qmVsl  dû  réubliaicmeiit  de  ce  c^nte.  Voyes 


I 
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Les  applications  que  l'on  peut  faire  des  remarques 
précédentes  ii  la  classification  des  oiseaux,  et  qucj'ui 
déjà  tentées  en  partie,  sont  très-nombreuses.  Dans 
l'impossibilité  où  je  suis  de  les  indiquer  toutes  ici  (ce 
qui  me  conduirait  à  remanier  dans  son  entier  ta  clas- 
sification ornitliologiquc  ,  et  m'entraînerait  ainsi  duos 
un  travail  pour  l'exécution  duquel  je  n'ai  point  en- 
core réuni  des  matériaux  assez  nombreux),  je  nie 
bornerai  à  indiquer  les  principaux  résultats  que  j'ai 
obtenus  en  ce  qui  concerne  les  passereaux;  résultats 
que  je  crois  pouvoir  présenter  comme  des  corollaires 
rigoureusement  déduits  des  faits  et  des  remarques  qui 
précèdent. 

i"  Le  groupe  des  zygodactjles  ou  grimpeurs  ne 
constitue  pas  un  ordre  distinct,  et  doit  être  réuni 
aux  passereaux. 

2°  L'ordre  des  passereaux  se  partage  naturellement 
en  trois  grandes  sections  ou  sous-ordres,  caractérisés 
de  la  manière  suivante  :  1 

A.  Doigtextfcnp  (i)  dirigé  pu  arriére Les  ZïGoniCTrtii. 

B.  Doigt  externe  dirigé  en  avant  et  soiiilé.  .  .   ,   Le^  ST\nACTn,Es. 

C.  Doigt  externe  dirigé  en  avant  et  libre.  .  .  .   Les  Dbouactïi,es[j). 


<  0  ïiBS  aateim  définissent  ordinairement  les  zygodactyles  det  oiseni 
ayant  deni  doigts  en  avant  et  deux  en  arrière.  Cette  dëfinitioD  esti 
peu  près  équivalente,  pour  la  plupart  des  cas,  à  celle  qne  je  donne ki; 
mais  elle  est  très-ineiacte  à  l'égard  do  pliuienrs  genres  tridactyla  q>c 
l'ensemble  de  leurs  rapports  place  parmi  les  xygodactyles.  La  catadé' 
littique  qae  je  donne  ici,  est  an  coateaireconstammeiit  applicable. 

(3)  Je  suis  obligé  d'employer  ici  un  nom  nouveau ,    qui ,  aa  MtC) 
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3^  des  9ous-o)ridres  y  comprenant  tous  tin  grand 
nombre  de  genres  ^  pourront  éti^  et  seront  utilement 
sabdivisés  en  groupes  secondaires;  groupes  qui  mal- 
heureusement seront  toujours  peu  distincts  et  mal 
limités.  Ainsi  les  sjndactyles  pourront  être  partagés 


exprime  bien  le  caractère  du  groupe  auqnel  je  Vapplique ,  et  est  en  par- 
faite analojpe  avec  les  antres  termes  consacrés  par  Tosage.  Le  mot 
dëodactyle  i  éUébâaciylus  ^  est  en  effet  formé  des  mots  «Taxtc/xoc  »  doigt, 
et  /aiM»,  je  diyise  (doigts. divisés).  U  correspond  donc  an  mot  fitti' 
dactyle  qa*iin  savant  ornithologiste  a  réoemment.proposé ,  mais  qae  le 
vice  de  son  étymologie  ne  permet  pas  d*admettrç. 

Cette  division  des  passereaux, en  trois  groupes  principaux  est  celle 
que  j*ai  soivie  dans  tons  mes  cours  d'ornithologie,  depuis  la  première 
pnblicatioA  de  ce  mémoire  (  i83!2  ) ,  et  cha^e  année  m'a  convaincu  de 
plus  en  plus  des  avantages  qu'elle  offre  pour  Texpression  des  véritables 
fa^ports  naturels  des  oiseaux.  Je  n'ai  cessé  d'ailleurs,  soit  relativement 
aux  coupes  d'un  ordre  inférieur ,  soit  par  rapport  aux  groupes  supé- 
rieurs, d'introduire  dans  la  classification  ornithologiqne  les  change- 
ments que  me  parait  réclamer  son  état  actuel.  Mais,  soit  en  ce  qui 
ePÉipeme  les  oiseaux ,  soit  même  en  ce  qui  concerne  les  mammi- 
fibés ,  quoique  plus  avancé  à  leur  égard ,  je  ne  regarde  point 
les  lëndtats  auxquels  je  suis  parvenu  comme  vraiment  satisfai- 
sants et  côohne  dignes  d'être  proposés  à  l'adoption  des  autres  zoolo- 
flistes.  CTest  pourquoi  j'ai  cm  devoir,  jusqu'à  ce  jour,  an  lien  de  les 
]pablier  dans.des  mémoires  exprofesso^  me  borner  à  les  utiliser  pour  mon 
enseignement,  qu'ils  m'ont  souvent  permis  de  rendre  plus  simple,  plus 
clair  et  plus  méthodique.  M.  Victor  Meunier  a  du  reste  fait  connaître, 
par  une  suite  d'articles  insérés  dans  \Echo  du  monde  savant ,  la  das- 
nficalion  omithologique  que  j'ai  adoptée  dans  mon  cours  en  i836; 
«t  c'est  de  même  d'après  l'exposition  que  j'en  ai  faite  oralement,  qu'elle 
a  été  citée  dans  divers  traités  et  dictionnaires  d'histoire  naturelle.  La 
classification  mammalogique  que  je  suis  depuis  plusieurs  années  a  de 
même  été  publiée  en  tout  ou  en  partie  par  divers  zoologistes,  et 
notamment  par  M.  Guérin  Méiœville  ,  qui  en  a  inséré  une  analyse 
fnecincte ,  mais  exacte ,  dans  le  Magasin  de  Zoologie» 
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«jn  dGDtirosti'es  et  nou-dentirostres  ;  les  déodactyles 
en  deutirostres ,  iissirostres ,  conirostxes  et  ténuiros- 
tres ,  et  cl-s  dernières  subdivisions,  malgré  l'impossi- 
bilité où  l'on  mva  toujours  de  leur  assigner  des  carac- 
tères bien  précis,  seront  néanmoins  extrêmement 
utiles,  en  raison  du  nombre  immense  des  passereaux 
qui  appartiennent  au  groupe  des  déodactjles. 

L'ordre  suitant  lequel  je  tîcds  de  ranger  les 
trois  divisions  primaires  des  passereaux ,  me  paraît 
prescrit  par  l'ensemble  des  rapports  naturels.  La  pre- 
mitro  de  ces  trois  subdivisions  comprend  en  effet  les 
perroquets,  que  la  conformation  générale  de  leur  bec, 
la  cire  qui  enveloppe  la  base  de  leur  mandibule  su- 
périeure ,  les  conditions  générales  de  leur  système 
nerveux ,  et  la  conformation  de  plusieurs  parties  im- 
portantes ,  lient  avec  les  oiseaux  de  proie ,  parmi  les- 
quels se  trouvent  d'ailleurs ,  ainsi  que  je  Tai  fait 
remarquer  plus  liant,  plusieurs  espèces  k  doigt  ex- 
terne -versatile.  D'un  autre  Éôté^  cens  des  àMULl^ 
qui  sont  le  plus  essentiellement  |;ranîv()f es ,  tels  ^ 
la  plupart  des  conirostres  de  M.  Cnrier  ,  termiiMffit 
très-heureusement,  ce  me  semble,  k  grsnde  âérie 
des  passereaux,  et  la  lient  aux  gallinacés,  dont  les 
alouettes  premient  même ,  avee  leFëgime  diétébquef 
les  formes  générales ,  le  port ,  ki  sjfrt^e  de  cdtoRi' 
tioii ,  et  jusqu'aux  habitudes. 


VIII. 

SUR  m  mm  mu  m  ammiix  , 

ET  sricuLEMEirr 

SUR  DES  FEMELLES  D'OISEAUX  A  PLUMAGE  DE  MALES. 


PREMISIRi:  PARTIE. 

REMARQUES  GÉNÉRALES. 
I. 

Les  animaux  sont ,  à  certaines  époques  de  leur  yiei 
sujets  à  deux  sortes  de  diangements  :  les  uns  connud 
sous  le  nom  de  métamorphoses^  et  les  autres  sous 
celui  de  mues.  La  métamorphose ,  metamorphosis  ^ 
est ,  comme  l'indique  la  composition  de  ce  mot  »  le 
changement  dans  lequel  il  y  a  transformation ,  c'est- 
à-dire  où  la  forme  nouvelle  que  rêvât  l'anÛQaal  est 
différente  de  celle  qu'elle  remplace.  La  mue  »  mutor 
tio  j  est  le  changement  dans  lequel  il  n'y  a  pas  trans- 
fomiation  ^  c'est-à-dire  dans  lequel  la  forme  primitive 
de  l'animal  s'est  conservée.  L'altération  ou  la  persis- 
tance de  la  forme  est  donc  ce  qui  distingue  essentiel- 
lement la  simple  mue  dé  la  métamorphose. 

Les  phénomènes  connus  sous  le  nom  de  métamon' 
phases  ont  fixé  de  tout  temps ,  et  ne  pouvaient 
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manquer  de  fixer  au  plus  haut  degré  l'attention  des 
observateurs  :  les  physiologistes  en  ont  fait  le  sujet 
d'un  Irès-grand  noniLre  do  recherches.  Au  contraire , 
ils  ont  négligé,  je  dirai  presque  ils  ont  dédaigné 
l'étude  attentive  et  approfondie  de  la  mue  j  et  les 
zoologistes,  auxquels  elle  restait  ainsi  abandonnée 
presque  sans  partage,  ne  l'ont  guère  considérée  que 
sous  un  point  de  vue  tout  spécial  :  In  nécessité  de  dis- 
tinguer d'une  manière  nette  et  précise  les  caractères 
permanents  et  vraiment  spécifiques  des  animaux,  des 
caractères  transitoires  qu'ils  présentent  à  certaines 
époques  de  leur  vie. 

Cette  répartition  de  l'étude  de  la  métamorphose  et  de 
l'étude  de  la  mue  entre  les  physiologistes  et  les  zoolo- 
gistes s'est  opérée ,  en  quelque  sorte,  d'elle-même  et  par 
le  cours  naturel  des  choses.  L'étude  de  la  mue  paraît 
assez  facile  et  assez  simple  ;  elle  est  relative  à  des  organes 
pour  la  plupart  extérieurs;  elle  est  d'une  application 
immédiate  à  la  distinction  des  êtres  :  elle  ne  pouvait 
donc  être  négligée  par  les  zoologistes.  L'étude  déî 
métamorphoses,  j'entends  leur  étude  véritablement 
rationnelle  et  scientifique ,  soulève  plusieurs  hautes 
questions  d'organogénie  ;  elle  est,  sans  nul  doute,  de 
la  plus  haute  importance  pour  la  zoologie;  mais  elle 
plane  en  quelque  sorte  au-dessus  de  ses  détails,  à  ta 
connaissance  desquels  il  suffit  d'appliquer  quelques 
conséquences  partielles  des  résultats  généraux  de  l'ob- 
servation ;  elle  exige ,  d'ailleurs,  des  méthodes  expé- 
ïimentalçs ,  très-différentes  de  la  méthode  ordinaire 
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des  zoologistes  :  sous  tous  les  rapports ,  elle  est  donc 
du  domaine  de  la  physiologie. 

Ce  partage  était  donc  inévitable  ;  mais  les  zoolo* 
gistes  et  les  physicdogistes  eussent  dû  reconnaître  que 
les  uns  9  dans  Tobseryation  des  phénomènes  de  la 
mue  9  les  autres ,  dans  celle  des  métamorphoses ,  ne 
Ëdsaient  ^  après  tout ,  que  traiter  deux  parties  d'une 
seule  et  même  question. 

La  mue  et  la  métamorphose ,  en  ejQet ,  pour  qui  y 
réfléchit  mûrement ,  ne  présentent  entre  elles  aucune 
diffâ?ence  essentielle ,  aucune  autre  dijQerence  que 
celle  qui  existe  entre  le  plus  et  le  moins.  Toutes 
deux  sont ,  en  dernière  analyse ,  des  phénomènes  de 
taème  ordre,  des  phénomènes  produits  par  une  même 
cause  y  c'est-à-dire  par  une  métastase  qui  dépend  elle- 
même,  de  Tantagonisme  de  deux  artères.  Tel  est, 
ainsi  que  je  l'ai  déjà  indiqué  ailleurs  (i)  >  le  véritable 
point  de  vue  sous,  lequel  doivent  être  envisagées  les 
ressiefmblances  par  lesquelles  les  mues  se  rapprochent 
das  métamorphoses,  et  les  caractères  par  lesquels  elles 
s'en  distinguent  ;  caractères  sur  lesquels  il  ne  sera  pas 
inutile  de  présenter  quelques  remarques. 

n. 

L'altération  de  la  forme  primitive  dans  la  méta- 
inorphose,  sa  conservation  dans  la  mue,  sont  les  efièts 

(l)  PiçtiofUioire  clatti^^te  d'HUtoirt  naturel»  ^  t,  XI  y  p.  277  et  suirs 
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des  trois  difKrences  générales  que  l'observation  montre 
eutre  l'une  et  l'autre  ;  et  l'on  va  voir  cjne,  dans  au- 
cune de  ces  HifTérences  générales,  il  n'y  a  rien  de  con- 
traire À  l'analogie  essentielle  des  deux  genres  de  phé- 
nomènes que  nous  venons  de  comparer  entre  eux. 

La  première  difl'érence  est  que ,  dans  les  métamor- 
phoses, la  métastase  se  produit  k  l'égard  d'organes 
d'une  haute  importance ,  tandis  que,  dans  la  mue, 
olle  a  lieu  entre  des  organes  d'une  importance  secon- 
daire. Le  plus  souvent  même ,  ces  derniers  sont  sim- 
plement des  parties  du  système  tégumentaire ,  et  il 
est  même  beaucoup  d'espèces  chez  lesquelles  la  mue 
ne  s'étend  pas  au  delà.  Chez  d'autres,  au  contraire, 
11  y  a  quelque  chose  de  plus.  Ainsi  la  reproduction 
annuelle  du  bois ,  chez  les  ruminants  à  prolongements 
li-ontaux  caduques ,  est  évidemment  un  phénomène 
de  mue.  Le  remplacement  des  dents  de  lait  par  celles 
de  la  seconde  dentition  est  encore  un  phénomèna 
que  l'on  ne  peut  séparer  des  mues  proprancot  dites, 
lorsqu'on  veut  se  placer,  dans  leur  étude ,  au  point  de 
Yue  physiologique. 

Une  seccmde  différence  entre  la  mue  et  la  méta- 
morphose, différence  plus  importante  et  plus  ca- 
ractéristique que  la  première ,  est  la  suivante.  Dans 
J4  mus  f  aussi  bien  que  dans  la  métamorphose ,  il  y  a 
Jneq ,  comme  il  vient  d'être  dit ,  métastase  d'un  or? 
gane  à  un  autre  ;  mais ,  dans  le  premier  cas ,  le  nou- 
vel organe  est  essentiellement  analogue  à  celui  qu'il 
remplace,  et  il  y  a  toujours  même,  entre  l'un  et 
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Taatre,  sinon  une  similitude  parfaite,  du  moins  beau- 
œup  de  ressemblance.  Ainsi  un  '  poil  ou  une  plume 
est  toujours  remplacé  par  un  poil  ou  par  une  plume , 
et  la  différence  qui  peut  exister  entre  la  couleur ,  les 
dimensions,  la  forme  de  Tun  et  de  l'autre,  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  entre  eux ,  non-seulement  de 
l'analogie ,  mais  même  une  ressemblance  frappântQ. 
De  même ,  une  dent  de  la  seconde  dentition ,  quelque 
différente  qu'elle  puisse  être  de  la  dent  de  lait  à  la- 
quelle die  a  succédé,  a  toujours  avec  elle  beaucoup 
de  raj^rts,  et  le  cerf  dont  le  bois  a  déjà  quelques 
andouùlei^  dijSère  encore  peu  du  daguet.  Au  con- 
traire ,  dians  la  métairiorphose ,  la  métastase  s'effectue, 
du  moins  le  plus  souvent ,  entre  deux  oi^anes  qui  n'ont 
point  d'analogie  l'un  avec  l'autriç^  et  entre  lesquels  on 
n6  peut  trouver  d'autre  relatioQ  que  celle  qui  existe 
filtre  deux  organes  dépendant  du  xpêmç  appareil  et 
mpartenant  à  la  même  fonction.  Et  même  il  n'est 
pap  rigoureuaemcAt  nécessaire  qu'il  en  sQi|;  ainsi  :  on 
■peiiJ;  trésr^biep  cppcevoir  une  métastase  entre  deux 
partiis^  étrangères  l'une  à  Vautre ,  même  sous  ce  der- 
l4er  point  de  vue. 

Jl  enste  /encore  entre  la  mue  et  la  piétamorplio$e 
une  troisième  différepce,  qui  n'est  évidenunent  qu'un 
simple  cprôUaire  de  Is^  précédente.  Les  46ux  organes 
i  r^rd  desquels  se  fait  la  métastase  ont ,  dans  la 
mue ,  !a  même  position ,  et  l'un  se  développe  à  la 
pfeoe  ou  près  de  la  place  qu'oecupait  l'autre  ;  en  sorte 
que  tous  deux  ne  se  ressemblent  pas  moins  par  leur 
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jpositioD  que.  par  leur  nature.  H  en  est  tout  autrement 
dans  la  métamorphose ,  comme  le  montre  si  bien 
Texemple  des  batraciens  anoures,  chez  lesquels,  comme 
au  reste  chez  Fembryon  humain ,  la  métastase  a  Ueu 
de  la  queue  aux  membres.  On  ne  saurait ,  en  effet, 
imaginer  entre  deux  organes  une  différence  de  posi- 
tion plus  marquée  que  celle  qui  existe  entre  le  pro- 
longement caudal^  placé  sur  la  ligne  médiane  et  ap- 
partenant à  la  colonne  vertébrale  ^  et  les  membres , 
appendices  pairs,  et  situés  latéralement.  On  doit 
remarquer,  d'ailleurs,  que  ces  derniers  sont  appelés  à 
remplir  la  même  fonction  que  remplissait  primitive- 
ment la  queue,  et  qu'ils  peuvent  être  considérés 
comme  appartenant  au  même  appareil  ^  celqi  de  la 

■ 

locomotion. 

Après  ces  trois  différences ,  que  résume  toutes  à  la 
fois  la  notion  générale  de  la  persistance  de  la  forme 
primitive  dans  la  mue  et  de  son  altération  dans  la 
métamorphose ,  il  en  est  une  autre  encore,  non  moins 
remarquable,  dans  l'ordre  selon  lequel  se  succèdent 
les  métamorphoses  et  les  mues.  Par  les  unes,  l'être 
passe  successivement ,  de  la  forme  simple  qu'il  pré- 
sente primitivement,  à  une  forme  d'autant  plus  dif- 
férente de  celle-ci ,  et  d'autant  plus  complexe,  qu'il  est 
placé  plus  haut  dans  la  série  (i).  Les  autres  sont  en- 
suite ,  pendant  une  portion  plus  ou  moins  longue  de 


(i)  Les  êtres  qui  subissent  les  plus  nombreuses  et  les  plusiemar^ 
(jnables  métamorphoses  sont  précisément ,  en  grande  partie  ,  ceux  ({ne 
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la  vie  y  les  seules  et  faibles  modifications  qui  rappel* 
lent  les  changements  si  remarquables  des  premiers 
Ages(i). 

m. 

Les  animaux  /  ou,  plus  exactenient ,  un  très-grand 

•  nombre  d'animaux ,  sont  soumis  k  deux  sortes  de 
iûiues  :  celles  qui  s'efièctuent  au  passage  d'une  saison 
à  une  autre,  et  celles  qui  s'effectuent  au  passage  d'un 

'âge  à  mi  autre. 

Les  premières  sont  peu  sensibles  dans  quelques 

^  espèces  ;  elles  produisent  dans  d'autres  des  change- 
icnents  importants ,  et  tendent  toujours  à  mettre  l'ani- 
mal en  plus  parfaite  harmonie  avec  les  circonstances 

'  extérieures.  C'est  ainsi  que  tout  le  monde  sait  que  le 
poil  devient,  en  hiver,  plus  toufiu,  plus  fin,  plus 
moelleux ,  plus  long ,  chez  les  mammifères ,  et  d'au- 
tant plus  qu'ils  habitent  une  zone  plus  froide.  C'est 


les  zoologistes  disent  exempts  de  métamoiphoses ,  parce  qu'ils  ne  tien- 
nent compte  que  des  métamorphoses  postérieures  à  la  naissance. 

(i)  Plusieurs  aatears ,  inspirés  par  diverses  doctrines  philosophiques, 
et,  par  exemple ,  par  les  doctrines  panthéistiqaes ,  ont  comparé  Tévo- 
lation  des  animaux ,  celle  de  l'homme 'eu  particulier ,  à  révolution  du 
globe  terrestre  tout  entier.  Ils  auraient  pu  invoquer,  en  témoignage  de 

"ranalogie  qu'ils  voulaient  établir ,  le  fait  remarquable  que  je  viens  de 
lappeler.  Les  métamorphoses  et  les  mues  d'un  être  en  particulier,  pris 
a  ses  différents  âges ,  eussent  pu  être  comparées  avec  les  révolutions 
du  globe  dans  les  temps  anciens ,  et  avec  les  modifications  essen- 
tiellement analogues  à  celles-ci ,  mais  comparativement  si  peu  impor- 

'  tantts,  qui  t'accomplissent  chaque  jour  encore  à  sa  svrfacç. 
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dMÊUL^x^fàtoà  etaoi  qpk  liûbiteBft  |é  Tcdsmii^  do 

ceide  polaire  ou  les  sommités  des  xDontagaeB,  de- 
yiemient ,  pendant  rhiyer^  d'one  coolenr  trës-daiie 
ou  même  d'un  blanc  de  neige  (i)  ;  et  ce  £dt  est  asBU- 

isément  Tun  deS^ZttHolâS  les  ^njBLaflfnarcnMJbi^g  Mu^i^ 

mnnîii  oii'ait  fidt  oûimaiire  T^Éuds  ili&  niaiiÉi  aajaMl 
ûii  fiait,  en  effist.  dppuifi  hxûttïÊKttOëm  wuê  y^iirfiMBag 
âne  les  Tétements  HflUfls  i>liift.fraî#  isnifi  ngiir  Ja  tAnte 
autre  couleur  pendant  les  chaleurs  d§  XéH^p  |M(^  JP 

et  la  iihvaicnie  A.doniiiâ  da^UfiS-Aitii  wua  fisaulîfiitîfla 
trèfr-satîfifiusantff.  ÊMidée  Auv.]fii  jrémltitedMcdUbMB 
exDénen£fis  dA.Biunfiicd  et  dAiI^Élie* 

viens  (îe  parl^,  Q^  I^s  ^îjB^qnWt  pw  ^^m^«  fe 
mâje,  en  Jiiver,  ras&di^bjla  daim  ^aii^eup  ^^isfèofs 
au  jeune  ;  et  le  premier ,  lorsqu'il  prend  le  plumage 
d'été,  subit  à  peu  près  le  même  changement  que  le 
second  lorsau'il  p^end  les  couleurs  4o  Tadulte,  Ce 
soQt  toutes  /c!es  vdrâtipns  da  |4uj»a§i  »  a^  mt^  les 
imnat^ises  différenees  qu'^es  produisent  €B.tte  les  di- 
vers individus  de  la  même  e^ëce^  gu|  rend^jat  si 

idj^ilp  l'éti^  4#  l'pfuittiQlagîi»  f  «t  m  pw«^«i|  mm- 

quer  d'entraîner  en  de  graves  erreurs  tous  ceux  qui 

(i)  Sauf  les  parties  noires,  qai  ne  ch^gent  nas.  jLa  <|{ifi||£  d^  |'J)||^' 
mine  en  fournit  on  exemple  connu  de  tout  le  monde. 
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Tabordent  sans  unô  sage  défiance.  Ces  erreurs  étaient 
inévitables,  même  pour  lès  plus  habiles,  à  une  époque 
encore  assez  rapprochée  de  nous  ;  et  de  là  cette  mul- 
titude d'espèces  nominales  admises  dans  le  Sjstema 
nàturte  et  conservées  même  longtemps  après. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  de  traiter  ici,  dans 
Bon  ensemble ,  la  question  des  miues ,  naa^s  seulement 
de  fixer  l'attention  sur  quelques  circonstances  remar- 
quables des  mues  par  lesquelles  s'opère,  chez  les 
èiseaux ,  le  passage  d'un  âge  à  l'autre  (i). 

Tout  le  monde  sait  que,  chez  les  oiseaux,  les 
jeunes  des  deux  sexes  et  les  femelles  de  tout  âge  se 
reiBdémbîent  ordinairement,  et  que  le  mâle  seul  prêt- 
sente  ce  luxe  de  couleurs ,  ce  développaient  de  plu- 


(l)  Dans  un  autre  travail  (  article  Mammifères  du  Dictionnaire  clas- 
sique d'Histoire  naturelle,  t.  X,  p.  Il3,  ou  Considérations  générales  sur 
Im Hammîfhres,  p.  198),  j'ai  présenté  quelques  remarques,   qu'il  ne 
%çji^.  pas  inutils  de  reproduira  ici,  sur  la/iVrée  des  jeunes  maipmiCères» 
Cette  livrée  ,  ornement  que  Faniinal  perd  avec  l'âge ,  pour  prendre  deg 
couleurs  plus  simples  et  plus  uniformes  ,  résulte  du  mélange  de  deux 
couleuTB,  4ont  rune  forme  le  fond  du  pelage ,  et  dont  l'autre  est  dispo- 
sée par  taches  ou  bandes.  Ces  taches,  que  Von  peut  nommer  taehet  d^ 
livrée f  v^riejit,  selon  les  espèces,  |>ar  leur  disposition  et  leur  couleurs 
mais ,  sous  l'un  et  l'autre  point  de  vue ,  représentent  d'une  manière 
tnn^itdive,  chez  ces  espèces,  ce  qui  a  lieu  d'une  manière  permanente 
d^^.  d  apjtres  â^ces  congénères.  C'es^  ainsi  que  le^  tâches  de  livrée  «oi^^ 
noires  chez  les  lionceaux  et  les  jeunes  couguars ,  et  blanches  chez  les 
faons  de  cer£s ,  de  même  que  là  plupart  des  chats  sont  rayés  ou  tachetés 
de  noir,  et  que  Taxis  et  plusieurs  autres  cerfs  le  sont  de  blanc.  Sous  un 
point  de  vue  théorique ,  ces  dernières  espèces  doivent  donc  être  consi- 
dérées, non  comme  n'ayant  pas  de  livrée  dans  le  jeune  âge ,  mais,  au 
contraire ,  comme  conservant  la  liyrée  pendant  toute  la  durée  de  la  vie. 
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mage  qui  rendent  si  remarquables  un  grand  nombre 
d'espèces  de  cette  classe.  Cette  ressemblance  entre  les 
jeunes  et  la  femelle  a  été  aperçue  de  tout  temps  ;  et 
les  ornithologistes  l'ont  exprimée  en  disant  que  le 
jeune  des  deux  sexes  a  le  plumage  de  la  femelle.  Cette 
expression  est-elle  parfaitement  exacte  ?  Est-ce  bien 
le  mâle  qui  a  momentanément,  dans  sa  jeunesse ,  le 
plumage  permanent  de  la  femelle?  Ou  bien,  ce  qui 
est  théoriquement  fort  différent ,  ne  serait-ce  pas  la 
femelle  qui  conserverait  plus  ou  moins  complètement 
le  plumage  du  jeune  âge;  qui,  relativement  à  ses 
couleurs,  s'arrêterait  dans  son  développennient,  et  ne 
parviendrait  pas  aux  conditions  caractéristiques  de 
l'état  parfait  de  l'espèce  ? 

Sous  ce  rapport ,  et  à  quelques  autres  égards  encore, 
les  observations  qui  vont  suivre  peuvent  paraître  di- 
gnes de  quelque  intérêt.  Elles  montreront  que  l'on 
doit  admettre  théoriquement,  ilon  pas  l'existence, 
dans  la  plupart  des  espèces  d'oiseaux,  d'un  plumage 
éclatant  propre  au  mâle  ;  d'un  autre  terne ,  propre  à 
la  femelle;  mais,  en  général,  de  deux  plumages,  l'un 
imparfait  y  appartenant  spécialement  aux  jeunes, 
Ysiulre  parfait  y  que  les  mâles  prennent  généralement 
de  très-bonne  heure,  et  que  les  femelles  tendent  aussi 
à  prendre,  mais  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé, 
pu  dans  certaines  circonstances  particulières. 
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SECONDE  PARTIE. 

SUR  DES  FEMELLES  D^OISEAUX,  SPÉCIALEMENT  DE  FAISANS, 

A  PLUMAGE  DE  MALES  (i). 


I. 


Les  chasseurs  connaissent  depuis  longtemps ,  sous 
le  nom  de  coquards  (2) ,  des  faisans  qui  ressemblent 
par  leurs  couleurs  à  des  mâles  dont  le  plumage  serait 
terne  et  décoloré.  On  a  cru  très-généralement,  et 
Tinspection  de  leurs  couleurs  conduisait  à  cette  erreur 
encore  très-accréditée  parmi  les  chasseurs ,  que  les 
faisans  coquards  sont  des  mâles  malades  ou  en  mau- 
vais état  de  plumage.  Mais  les  ornithologistes  savent 
depuis  longtemps ,  d'une  manière  positive ,  que  ces 
coquards  ou  prétendus  coqs  sont,  au  contraire,  des 
femelles.  C'est  ce  qu'ont  remarqué,  d'une  part,  ceux 
qui,  élevant  ces  oiseaux,  ont  pu  suivre  leur  dévelop- 
pement, et  ce  que,  d'un  autre  côté,ranatomie  a  re- 
connu à  son  tour  et  constaté  par  des  dissections.  Vicq- 


(i)  Extrait,  sanf  quelques  additions  et  rectifications,  des  Annales 
des  sciences  naturelles^  t.  VII. 

(2)  Le  nom  de  coquards ,  et  quelquefois  faisans  coquards  ,  est  aussi 
donné,  et  même  beaucoup  plus  généralement,  aux  produits  métis  de 
poule  et  de  faisan.  Il  est  important  de  ne  pas  confondre  ces  métis  avec 
les  véritables  faisans  dont  il  est  ici  question.  Voyez  les  planches  6,  7  et  8, 
où  j*ai  fait  représenter  trois  métis,  dont  Tun  de  faisan  doré  avec  le  fai- 
Wk  commun ,  et  les  deux  antres  de  faisan  argenté  avec  la  même  espèce. 


d^Azjrr  et  Mauduyt ,  en  Franco,  John  Himter  et  Bntr 
ter»  en  Angleterre  »  débm^^  efi  ftfet^^jirocUTé  de  œs 
coquards  ou  ooqs-Êdfians  à  plumage  téroe,  ainsi  qa'on 
ta  a]|^»elait  avfiint  euxy  Finqpection  dés  di^^ 
leur  révéla  le  véritable  sexe  de  cet»  {>rétendus  znâles. 

Mauduyt,  auteur  de  la  partie  omithplc^que  de 
Y  Encyclopédie  méthodique^  est  jusqu'ici  le  seul  en 
France  qui  nous  ait  fourni  quelques  documents  nr 
ee  fait  intéifessant  (t)u  Ds  sont  c^mjjgnéd  dâfiâ  eeC  ou- 
trage (il),  Au  mùtJhUsan.     •  - 

«  Un  fiât  de  leur  Idstoife  connu  dœ  dbasseott^ 
dit  ce  savant,  et  dont  je  ne  sache  pas  que  les  nàtxh 
talistes  aient  parlé ,  mérite  cependant  4^  li*étrft  pâis 
omis  :  les  femelles  qui  vieillissent  ;  et  qui  ont  prbbà- 
Mement  atteiiit  cinq  à  six  ans,  noûHseulement  èes- 
sefnt  d'être  fécondes  ou  ne  le  sont  que  très-peu,  œ 
qui  est  dans  le  cours  ordinaire  des  choses  ;  mais  elles 
prennent  un  plumage  qui  tient  de  celui  du  mdle, 
et  qui  en  approche  d'autant  plus  qu  elles  sont  plus 
vieilles ,  en  sorte  qu'elles  ressemblent  à  un  mâle  dont 
le  plumage  serait  terne  et  décoloré.» 

H  nous  apprend  ensuite  qu'il  a  disséqué  un  coquard 
vers  1770;  que  Vicq-d'Azyr  en  a  depuis  disséqué 


(1)  Buffon,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  ^  t.  II,  p.  357» 
S'en  est  occupé ,  mais  non  d'après  ses  propres  observations.  Presque 
tout  ce  qu'il  dit  est  emprunté  à  Edwards  (  Glanures ,  t.  III  )  ,  leqad 
ne  fait  lui-même  que  transcrire  une  note  de  son  ami  Golioson. 

(3)  Partie ornithologique y  t.  II,  p.  3a 
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plH9iem*9  f  et  qae  Mùb  éteient  des  femelles  où  preÉtqnê 
tmjoufs  ïcnrmre  était ,  selo»  son  expression  »  ic  si 
oblitéré  qa'on  n'a  pu  le  découvrir.  »  U  ajoute  qu'un 
inqpeeWur  des  éliasses  de  la  forêt  de  Saint^Greimain 
a  aussi  reconnu  que  les  TieUles  pdules  faisanes  qui  nef 
pendent  |>lus  ou  ne  pondent  que  très^eu  ^  prenaient 
un  i^mnfl^e  apprôehant  de  celui  du  mâle.  «  Ce  fait  f 
dit-il  en  tetmitont ,  a  sans  doute  éi^appé  daits  lei^ 
faisanderies ,  parce  qu'on  n'y  conserr e  que  de  jeuneri 
femelles  ^  et  on  l'a  depuis  yérifié  par  rapport  k  la  fe« 
melle  du  fisiisan  doré  de  la  Chine ,  parce  que  Ton  con» 
serye  toa  animaux  rares  tout  le  temps  de  leur  vie^  » 

On  doit  des  observations  analogues  k  plusieui^ 
aôologistes  et  physiologistes  anglais^  notamment  k 
John  Hunter ,  à  Everard  Home ,  à  John  Buttet  5  et 
beaueoup  plus  récemment  à  Yarrell. 

La  plupart  des  observations  de  Hunter  et  d'Everard 
Home  (i)  sont  relatives  à  des  faisans  tués  sauvages, 
et  à  l'égard  desquels  ils  ne  purent,  par  conséquent , 
que  constater  la  coexistence  du  sexe  féminin  avec  un 
plumage  masculin.  Hunter  a  toutefois  aussi  fait  men- 
tion d'une  poule  faisane  domestique  qui ,  après  avoir 
produit  plusieurs  fois,  prit  les  couleurs  du  mâle,  et 
dès  lors  fut  stérile.  Cette  dernière  observation  .est , 


iMH^ 


(i)  Voyez  HuiTTEB ,  Account  of  an  extraonUnary  pheasani^  dans  lev 
PIM9»9§hic0l  TrmHêoeUêni ,  t.  LXX ,  paît.  II ,  p;  697 ,  i7So.—EyERAiiD 
HoMiy  aiême  *6ei&eil«  ikui.  1799*  f .  167  et  sur.  *  et  Lecturet  qfcom^ 
pof^t.  Mnai*,  t.  III  •  leç.  xi. 
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cTailleurs,  presque  aussi  incomplète  que  les  autres , 
Fauteur  ne  faisant  connaître , .  ni  la  manière  dont 
s'opéra  graduellement  le  changement  de  plumage ,  ni 
le  d^ré  auquel  fut  portée  la  ressemblance  des  cou- 
leurs de  cette  femelle  avec  celles  du  noâle. 

Les  mémoires  de  Hunter  et  d'Everard  Home  ne 
sont ,  d'ailleurs ,  pas  seulement  relatif  à  des  Êûsans 
femelles  à  plumage  de  mâles.  Celui  de  Hunter  ren- 
ferme une  observation  analc^ue  Êiite  sur  une  femelle 
de  paon  ;  observation  que  sa  rareté ,  connue  on  le 
verra  plus  bas ,  rend  doublement  intéressante.  Dans 
celui  de  Home  ^  qui  est  un  travail  fort  étendu  sur 
rhermaphrocjisme ,  on  trouve  une  observation  sur  la 
poule  et  une  autre  sur  le  canard.  Les  circonstances  de 
cette  dernière  la  rendent  extrêmement  remarquable. 

Le  travail  de  Butter  (i)  est  assez  étendu ,  et  se  re- 
commande ,  outre  une  bonne  observation ,  par  le  soin 
que  l'auteur  a  mis  à  recueillir  divers  exemples  de  chan- 
gement de  plumage,  publiés  avant  lui ,  chez  divers  oi- 
seaux. Il  croit  pouvoir  citer  jusqu'à  dix  espèces  dans 
lesquelles  on  aurait  constaté ,  chez  des  femelles ,  des 
caractères  extérieurs  normalement  propres  aux  mâles. 

Enfin,  on  doit  à  M.  Yarrell  (2)  des  observations  qui 


(1)  An  account  of  the  change  of  plumage  exhihited  by  tnany  species 
qffemale  birds^  dans  les  Memoirs  of  the  fVernerian  natural  history 
Society  y  t.  III ,  p.  l83,  1821. 

(2)  On  the  change  in  the  plumage  of  some  hen-pheasants ,  dans  les 
Philosophical  Transactions ,  année  1827,  part.  II,  p.  268. —  On  trouve 
un  extrait  de  ce  Mémoire  dans  le  t.  XIII   des  Annales  des  Sciences 
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tendent  à  montrer  que  le  changement  de  plumage  ne 
se  produit  pas  seulement  chez  de  vieilles  femelles  de 
faisan,  mais  parfois  aussi  chez  des  sujets  encore 
jeunes ,  mais  dont  les  ovaires  sont  malades. 

Quoique  plusieurs  des  observations  qui  viennent 
d'être  rappelées ,  ou  qui  le  sont  dans  les  mémoires  de 
ces  auteurs,  remontent  à  une  époque  déjà  assez  éloi- 
gnée de  nous,  on  n'a  donné  que  peu  d'attention  à 
l'intéressant  phénomène  auquel  elles  se  rapportent, 
et  le  plus  souvent  même  il  a  été  omis  dans  les  ouvrages 
modernes  sur  l'ornithologie  et  sur  la  physiologie 
comparée  (i).  Aussi  ne  me  paraît-il  pas  sans  quelque 


naturelles.  —  Plus  récemment,  M.  Yarrell  a  présenté  à  la  Société  zoo- 
logique  de  Londres  (voyez  ses  Proceedings ,  i83o-i83xy  p.  22)  unnou-^ 
yel  exemple  de  changement  de  plumage  chez  Foiseau  que  les  Anglais 
désignent  sous  le  nom  de  common  game/owl.  ' 

(i)  Il  est  mentionné  toutefois  dans  V Histoire  naturelle  des  Gallina" 
cet  de  M.  Temminck  et  dans  le  Dictionnaire  d'histoire  naturelle ^  ouyrage 
OÙ  les  articles  d*ornithologie  ont  été  faits  par  M.  Vieillot. 

Dans  sa  Philosophie  anatomique  (t.  II ,  p.  36o ) ,  non-seulement  mon 
père  a  aussi  raj^lé  le  phénomène  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail ,  mais 
en  a  abordé  Texplication  physiologique.  Voici  sous  quel  point  de  vue  il 
Ta  considéré  : 

«  Ces  développements,  dit-il,  donnent  la  clef  de  bien  d*autres  phé- 
nomènes. La  différence  entre  les  sexes  est  d'autant  plus  forte  que  les 
femelles  livrent  une  plus  grande  quantité  de  produits  de  génération. 
£t ,  en  effet ,  la  surabondance  de  la  nourriture ,  pour  me  servir  d'une 
expression  de  Buffon  qui  reçoit  ici  une  juste  application ,  se  répartit 
très-inégalement  entre  les  sexes,  surtout  chez  les  oiseaux  ;  la  richesse  et 
les  vives  couleurs  du  plumage ,  chez  ces  derniers,  sont  des  signes  exté* 
rieurs  qui  témoignent  de  toute  l'énergie  vitale  des  mâles ,  conune  Fa- 
bondance  des  pontes  témoigne  de  la  puissance  génératrice  des  femelles, 
laquelle,  pour  se  manifester,  n'a  pas  même  besoin  des  excitations  de 
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intérêt  de  faire  connaître  plusieurs  faits  que  j'ai  eu 
occasion  de  recueillir  il  j  a  quelques  années  (i)  ,  et 
qui  sont  beaucoup  plus  complets,  en  ce  que  moD 
observation  s'est  étendue  à  un  plus  grand  nombre 
d'années  ;  ce  qui  me  permettra  de  donner ,  sur  les 
circonstances  du  changement  de  plumage ,  plus  de 
détails  qu'on  n'en  possédait  encore ,  et  surtout  de 
montrer  que  le  passage ,  que  les  auteurs  n'ont  jamais 
vu  s'opérer  que  partiellement ,  peut  s'effectuer  de  la 
manière  la  plus  complète. 

n. 

Les  observations  que  je  vais  rapporter  ont  été  faites 
sur  des  femelles  àe  faisan  commun  {  phasianus  col- 
chicus),  de  faisan  argenté  (pAajjanM^  nycthemeros), 
et  de  faisan  à  collier  {phasiatms  torquatus  ). 

Phemière  observation.  Poule  faisane  commune. 
Cette  femelle  avait  été  élevée  dans  la  faisanderie  du 
Muséum.  Elle  cessa  de  pondre  vers  Tàge  de  cinq  ans, 


Fantre  leu.  La  tmtesM  du  plumage,  ches  let  femelles  d'oiseaux,  tiail 
si  tnatufestemeut  à  une  prédominance  partielle  et  locale  da  sang  arté- 
riel, à  celle  dn  sang  dont  les  afflux  énergiques  sont  réserves  aux  o^anci 
de]agénëratioii,que,  lorsqu'elle!  cessent  de  pondre,  et  qu'il  n'est  plu 
ep  elles  d'otgane,  sous  ce  rapport,  piivilégié,  elles  reprennent  les  forme» 
et  le  plumagB  du  mile  <  non  entièrement ,  il  est  vrai ,  mais  tout  aatait 
que  cela  devient  pouible  dans  an  Sge  qui  touche  k  celui  de  la  dëo^- 

(i)  Deux  de  M8  observations  ont  été  publiées,  pour  lapietmère  tob, 
dans  le»  Mimoirti  du  muiéam  d'hittoire  natureÛe,  t.  XII ,  i8aS  ,  tt  M 
trwiiàm* ,  dan*  le»  AnnaUë  deâ  rawacn  matareUtt ,  t.  VII ,  1S16. 
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et  le  changement  de  plumage  commença  à  devenir 
apparent  vers  la  même  époque.  U  se  manifesta  d'a- 
bord sur  le  ventre,  qui  prit  une  teinte  plus  jaune,  et 
sur  le  col ,  qui  se  colora  plus  vivement ,  et  bientôt 
tout  le  corps  eut  changé  de  couleur.  L'année  suivante, 
les  teintes  de  ses  plumes  prirent  encore  beaucoup  plus 
de  l'éclat  et  de  la  vivacité  de  celles  du  mâle,  et  dès 
lors  il  fut  possible  de  dire  que  la  poule  faisane  était 
semblable  à  un  mâle  dont  le  plumage  serait  terne 
et  décoloré.  Enfin ,  l'année  suivante ,  c'çst-à-dire ,  la 
troisième  depuis  que  le  changement  de  coloration 
avait  commencé  à  se  manifester ,  son  plumage  ayant 
pris  encore  un  nouvel  éclat ,  il  devint  presque  impos- 
sible de  ne  pas  se  méprendre  sur  son  véritable  sexe , 
d'après  la  seule  inspection  de  ses  couleurs ,  surtout 
lorsqu'on  n'avait  pas  en  même  temps  un  faisan  mâle 
sous  les  yeux  ;  car  la  ressemblance  était  très-grande , 
mais  non  encore  parfaite. 

Tel  était  l'état  du  plumage  de  cette  femelle ,  vers 
l'âge  de  huit  ans  ;  elle  mangeait  bien ,  jouissait  d'une 
bonne  santé,  et  il  y  avait  tout  lieu  d'espérer  qu'on  la 
verrait ,  l'année  suivante ,  revêtir  le  plumage  parfait 
du  mâle ,  lorsqu'un  accident  la  fit  périr  inopinément. 

Cette  femelle  avait  toujours  vécu ,  comme  les  au- 
tres poules  faisanes ,  avec  des  mâles  ;  mais,  depuis  que 
le  changement  de  plumage  avait  apparu,  elle  n'était 
plus  pour  eux  qu'un  objet  indifférent.  Elle-même , 
depuis  la  même  époque ,  ne  les  cherchait  plus ,  se 
confondant  ainsi  avec  eux  sous  plusieurs  rapports , 
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autant   par   ses    manières   que  par  son    extérieur. 

Lors  de  sa  mort,  son  plumage  ressemblait  telle- 
ment à  celui  d'un  mâle ,  que  des  personnes,  liabituéea 
k  voir  et  même  à  soigner  des  faisans ,  furent  trompées 
par  sa  couleur,  et  crûrent  ^que  c'était  un  mâle  qui 
venait  de  périr.  Néanmoins  la  ressemblance  n'était 
pas  encore  complète ,  comme  nous  allons  la  voir  dans 
un  second  exemple. 

Seconde  observation.  Poule  faisane  argentée. 
Cet  exemple  nous  présentera  beaucoup  plus  d'intérêt, 
parce  que  l'observation  est  beaucoup  plus  complète, 
ayant  été  continuée  pendant  quatre  ans  et  demi  ;  et 
si  j'ai  fait  connaître  avec  détail  le  premier,  c'est  prin- 
cipalement afin  de  pouvoir  apprécier  mieux  et  d'une 
manière  plus  générale  les  circonstances  que  présente 
le  changement  de  plumage ,  et  de  connaître  le  laps 
de  temps  dont  il  a  besoin  pour  s'opérer. 

Cette  femelle  avait  été  élevée  en  société  avec  un 
mâle ,  dans  la  maison  de  campagne  d'un  ancien  ami 
de  ma  famille,  M.  Mortaud,  notaire  à  Paris;  mais 
dans  sa  vieillesse,  elle  fut  donnée  au  Muséum. 

Celle-ci  ne  commença  à  passer  au  plumage  du 
mâle  qu'à  l'âge  de  buit  ou  dix  ans  ;  beaucoup  plus 
tard,  par  conséquent ,  que  la  première  poule  faisane. 
Une  autre  circonstance  remarquable  est  qu'elle  avait 
déjà  cessé  de  pondre  depuis  trois  ou  quatre  ans,  lors- 
que le  changement  commença  &  s'opérer.  Dans 
l'exemple  précédent,  au  contraire,  le  commence- 
ment de  ce  phénomène  et  la  cessation  des  pontes 
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avaient  coïncidé.  Des  plumes  blanches,  qui  se  mêlè- 
rent aux  plumes  brunâtres  de  l'état  normal ,  annon-' 
cèrent  d'abord  le  passage  aux  couleurs  du  mâle.  Ce 
passage  se  prononça  davantage  l'année  suivante  ; 
mais  ce  ne  fut  vL'ritablement  qu'à  la  troisième  année 
qu'on  put  dire  le  changement  opéré.  La  quatrième 
année,  la  ressemblance  devint  complète;  la  huppe  et 
la  queue  s'étaient  même  allongées  à  l'égal  de  ce  que 
l'on  voit  chez  les  mâles ,  en  même  temps  qu'elle  se 
parait  des  plus  belles  couleurs  ;  et  cette  circonstance 
doit  être  notée  avec  soin ,  parce  qu'ici  nous  voyons 
changer,  non  plus  seulement  la  coloration  des  plumes, 
mais  même  leurs  proportions  normales.  La  cinquième 
année,  il  n'était  pas  possible  d'apercevoir  la  moindre 
différence  entre  le  plumage  de  cette  femelle  et  celui 
d'un  mâle  :  elle  représentait  l'apparence  d'un  coq 
adulte,  orné  de  sa  plus  brillante  parure. 

Le  mâle  vivait  encore  à  l'époque  où  le  changement 
avait  commencé  à  paraître.  Sans  doute,  parce  qu'elle 
était  son  unique  compagne ,  elle  ne  lui  était  pas  en- 
core devenue  indifférente  :  pour  elle,  au  contraire, 
elle  paraissait  importunée  de  la  présence  de  son  mâle, 
et  l'évitait  lorsqu'elle  pouvait  se  soustraire  k  son  voi- 
sinage. Cependant  celui-ci  étant  venu  à  mourir,  elle 
parut  s'ennujer  de  son  isolement,  et  c'est  pourquoi 
elle  fut  envoyée  au  Muséum,  où  on  la  conserva 
quelque  temps.  Mais  bientôt  les  infirmités  de  la  vieil- 
lesse firent  regarder  sa  mort  comme  prochaine  ;  et 
dans  le  désir  de  conserver  sa  dépouille  intacte,  on  se 
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décida  à  la  tuer,  avant  que  la  beauté  de  son  plumaee 
fïlt  altérée  par  les  efièts  de  la  caducîlé  ou  de  la 
maladie.  Lors  de  sa  mort,  dont  l'époque,  coimneon 
le  voit ,  a  même  été  avancée ,  elle  avait  treize  ou  qua- 
torze ans ,  et  il  y  avait  quatre  ans  et  six  mois  environ 
que  le  plumage  avait  commencé  à  changer  de  cou- 
leur. Elle  ressemblait  alors  exactement  au  mâle  dans 
son  plus  beau  plumage  ;  c'est  ce  dont  cbacun  peut  se 
convaincre,  en  examinant  sa  dépouille  aujourd'hui 
placée  dans  les  galeries  de  zoologie  du  Muséum,  ou 
en  jetant  les  yeux  sur  l'une  des  planches  de  ce  Mé- 
moire ,  où  elle  a  été  fidèlement  représentée  par  l'ha- 
bile pinceau  de  M.  Prêtre. 

La  dissection  des  oi^anes  sexuels  a  montré ,  à  côté 
de  l'ovaire,  toujours  subsistant,  deux  petites  lan- 
guettes paraissant  les  vestiges  des  derniers  ovules 
échappés  du  sac  ovarien.  La  portion  de  l'oviducte, 
qtie  mon  père  considère  comme  Xaduterum ,  était 
très-distincte  et  de  forme  ovoïde.  La  présence  de  l'o- 
v&ire  est  importante  &  noter,  &  cauae  des  observations, 
à  ce  sujet ,  de  Mauduit  et  de  Vicq-d'Azyr ,  qui  n'ont 
pu  apercevoir  cet  organe. 

Les  plumes  tombées  dans  les  années  qui  ont  pré- 
cédé la  dernière  mue,  ont  aussi  été  conservées  par  les 
soins  éclairés  des  premiers  possesseurs  de  l'oiseau;  et 
c'est  îi  cette  circonstance,  ainsi  qu'aux  renseignetnëntj 
qu'ils  ont  bien  voulu  me  fournir,  que  je  dors  la  coa-' 
naissance  d'une  grande  partie  des  détails  que  je  viens 
de  donner. 


ilM( 
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TRôiâiÈME  OBSERVATION.  Poule  faisune  à  collier. 
La  femelle  dont  il  me  reste  à  parler  avait  été ,  comme 
la  précédente ,  élevée  à  Paris ,  chez  un  particulier ,  et 
elle  fut  de  même  donnée ,  dans  sa  vieillesse ,  à  la  mé- 
nagerie du  Muséum.  Les  renseignements  fournis  par 
le  donateur  apprirent  qu'elle  avait  plusieurs  lîjîs 
ipôtidu  cibez  lui.  Néanmoins  /comme  le  changement 
de  plumage  se  trouvait  déjà  fort  avancé ,  et  qu'elle 
présentait  dès  lors  plutôt  les  caractères  extérieurs 
d^un  mâle  que  ceux  d^une  femelle ,  on  ne  crut  entiè- 
i*ètnent  &  la  réalité  du  sexe  annoncé  qu'après  l'avoir 
vérifié  lors  de  sa  mort  y  qui  eut  lieu  peu  de  tem^ 
ajnrès. 

La  dépouillé  de  cette  poule  faisane  à  collier  est 
consët*Vée,  coiHihe  celle  de  la  précédente,  dans  les 
galeries  du  Muséum,  et  figurée  avec  soin  dans  les 
planches  de  cet  ouvrage.  En  examinant,  soit  cette 
dépouille  elle-même ,  soit  la  figure ,  on  voit  que  les 
oouleurs  sont  ^  en  effet  j  fort  semblables  à  celles  du 
mâle*  Toutefois  leô  couvertures  supérieures  de  là 
queue  et  des  ailes  sont  rousses,  comme  le  reste  du 
corps  ;  le  collier  est  moins  marqué ,  et  le  ventre  beau^ 
coup  inoinâ  boir  que  chez  le  mâle  ;  en  sorte  que  l'on 
ne  trouve  point ,  à  beaucoup  près ,  chez  cette  femelltf, 
cette  entière  et  complète  ressemblance  dont  je  viens 
de  donner  tm  exemple.  Aussi  ne  me  serais-je  pas  ar*- 
rété  sur  cette  femelle ,  que  je  n'ai  pas  vue  vivante ,  et 
dont  par  conséquent  je  n'ai  pu  suivre  le  développe- 
nièfit^ftiellôtie  présebtâit,  soma  bti  autre  rapport. 
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beaucoup  d'intérêt.  L'ergot,  ce  caractère  propre  au 
sexe  luàle,  se  retrouve  chez  elle,  et  il  est  même 
presque  aussi  considérahle  qu'on  le  trouve  normale- 
ment chez  le  màle. 

En  mentionnant  l'existence  de  l'ei^ot  chez  une 
femelle  à  plumage  de  mâle,  je  dois  cependant  faire 
une  remarque  qui  tend  à  renfermer  dans  de  justes 
limites  les  conséquences  à  déduire  de  ce  fait.  Je 
n'affirme  pas,  bien  que  je  le  regarde  comme  très- 
vraisemblable,  que  le  développement  de  l'ergot ,  dans 
l'unique  cas  où  je  l'ai  vu,  se  soit  fait,  comme  le  chan- 
gement de  plumage ,  à  la  suite  et  à  cause  de  la  cessa- 
tion des  pontes  (l).  On  sait,  en  effet,  qu'il  n'est  pas 
très-rare  de  voir  les  ergots  se  développer ,  dès  la  jeu- 
nesse, chez  des  femelles,  dans  des  espèces  domesti- 
ques dont  les  mâles  sont  ordinairement  seuls  éperon- 
nés,    et  particulièrement  chez   les  poules  (a).   Le 


(1)  En  effet ,  comme  je  Tai  dit,  cette  poale  ftisane  ne  m'est  connoa 
que  par  ta  déponille  et  pai  quelques  renseignements  transtnis  par  une 
personne  étrangère  à  la  science. 

(aj  Ches  \et  ponle»  épeninnées,  les  ei^ots  noD-senlement  sont  b^a- 
conp  moindres  que  ceux  qui  annent  les  tarses  des  coqs ,  mais  ils  p(»- 
tent  piesqne  constommeot  les  caractères  d'un  organe  anormal  et  comme 
fathologiqae.  Ainsi,  le  pins  souvent,  les  denx  ergots  présentent,  d'niu 
patte  à  l'autre ,  un  développement  fort  inégal ,  et  par  conséquent 
échappent  à  la  loi  {générale  de  symétrie.  Quelquefois  même ,  tandis 
qn'une  patte  est  fortement  éperonnée ,  l'autre  ne  l'est  pas  du  tout.  £t 
par  là  il  arrive  qn'on  peut  souvent  distinguer  de  son  mâle  nne  femelU 
éperonnée ,  mSme  en  ne  se  fondant ,  pour  arriver  à  cette  distinction , 
que  sur  la  considération  des  ergots  eux-mêmes. 

La  fuMu  étant  domestique  covim  U  poale ,  et  B'ea  t^piodiuit 
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développement  de  Tergot  paraît  donc  tenir  à  des 
causes  en  partie  différentes  de  celles  qui  produisent  le 
cliangement  de  plumage  ;  et  il  se  pourrait ,  à  la  ri-* 
gueur,  que,  cliez  notre  poule  faisane  à  collier ,  Tua 
de  ces  phénomènes  eût  précédé  l'autre ,  sans  qu'il  y 
eût  entre  eux  aucune  relation  directe. 


m. 


On  voit ,  par  les  trois  observations  que  je  viens  de 
rapporter ,  qu'une  femelle  de  faisan  peut ,  dans  un 
certain  laps  de  temps ,  revêtir  exactement  les  cou- 
leurs du  mâle ,  en  prendre  même  les  ornements  de 
plumage.  L'ergot  lui-même  n'est  pas  tellement  le 
partage  exclusif  du  mâle ,  qu'il  ne  puisse  exister  aussi 
chez  la  femelle.  Lorsque  tous  ces  caractères  sont  réu- 
nis chez  la  même  femelle ,  elle  se  confond  entièrement 
avec  l'autre  sexe  par  l'ensemble  de  ses  caractères  ex* 
térieurs.  Tout  au  plus  reste-t-il ,  comme  différence , 
un  peu  moins  de  développement  dans  la  membrane 
rouge  circumorbitaire,  et  encore  cette  membrane  est- 
elle,  chez  les  femelles  à  plumage  de  mâles,  à  peu  près 
ce  qu'elle  est ,  chez  le  mâle ,  dans  la  saison  la  plus 
éloignée  du  rut. 


beaucoup  par  son  organisation ,  il  était  fadle  de  penser  qu'il  en  serait 
de  même  à  son  égard  ;  et  cest ,  en  e£fet ,  ce  que  nous  ayons  pu  vérifier 
sur  notre  poule  faisane  à  colHer.  Ses  ergots  diffèrent ,  par  la  forme ,  de 
ceux  du  mâle  ;  le  gauche  est  beaucoup  plus  développé  que  le  droit , 

mais  il  est  étroit  et  ooiiu»ebo«iiii«iutoateM  mnliîce. 
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A  l'époque  où  le  changement  de  plumage  s'opère, 
la  ressemblauce  des  femelles  avec  les  mâles  se  pro- 
îionce  t-galement  sous  d'autres  rapports.  Les  liahi- 
tufles,  les  instincts  du  sexe  féminin  disparaissent  en 
même  temps  que  le  plumage  et  la  voix  féminine. 
Ainsi ,  les  femelles  h  plumage  de  mâles  ne  sont  plus 
recherchées  des  mâles,  et  ne  les  recherchent  plus  ;  par- 
fois même  elles  les  fuient  et  les  évitent  (i).  La  vois 
change ,  et  devient  plus  ou  moins  semblable  à  celle 
du  raàle,  fait  qui  est  très-bien  connu,  à  l'égard  des 
poules ,  dans  les  camp[ignes ,  où  même  le  chaDgement 
de  voix  est  regardé  comme  un  signe  lualheureui, 


(i)  Everatd  Home  a  menliontié,  chet  le  canard,  un  iait  eitrème- 
meut  reinaïqnable.  Une  vieille  femelle ,  ayant  prie  divere  caracléres 
extérieurs  du  mSIe ,  nou-sculenient  n'était  plas  recherchée  par  les  indi- 
vidus de  l'iiutrc  seie  ,  dt  ne  les  leulieruhait  plus  ;  mais  on  la  vit  cUe- 
méme  pom-suivre  d'autres  femelles,  et  cocher  âne  de  celles-ci  en  dmn- 
lant,  à  son  égard,  les  actes  d'un  véritable  mâle.  Voye^  lé  Mémoire, 
plus  liant  cité,  d'Eveiard  Home.  Vojres  anssi  Sotue,  Bfylra^  iàr 
offeiitl.  und  gericht.  arseaàhuade ,  t.  II,  p.  33(t, 

Des  faits  de  ce  genre  étaient ,  au  reste,  déjà  connus  des  anciens.  On 
ht,  à  ce  sujet,  dans  Âristote  { lllstoSn  des  Animaux ,  ILy.  IX ,  t\k.  ^g), 
un  passage  fort  rematrtnable ,  que  je  citnal  d'dprè»  la  trftdoctiOK  dt 
Camus  I 

•  Comme  dans  tous  les  animaux  leurs  actions  sont  conformes  â  leun 
passions,  réciproquement  anssi  leur  caractère  ^ange,  Içs  actions  venant 
à  clianger,  et  ce  changement  influe  jusque  sur  certaines  parties  de  lear 
car^'  Un  ea  a  dc9  ëteitiples  chei  l«s  obeaiiz.  Vue  ponlë  qtil  a  VïfeCt 
nu  coq,  prend  son  chabfi  elle  TeutlMitM  les  totleï  et  essaye  dé  MdiCr 
comme  eni  :  leur  <!rête  et  lea*  qtlene  S'élèvent,  ad  point  qu'il  y  eflà 
qu'on  >  da  Ib  pâltié  il  fecotmalM  "iOai  fWnellea  j  qndqiUff^  iMnrt  Q 
lenr  pousse  de!  MftoM  M  |WW  <t§«W^  • 
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sans  doute  parce  qu'on  a  fait  la  remarque  que  les 
poules  qui  prennent  la  voix  du  coq  deviennent  aussi- 
tôt stériles. 

La  vieille  femelle ,  dans  la  série  de  ces  phénomènes 
remarquables  qui  tendent  à  la  rendre  de  plus  en  plus 
semblable  au  mâle,  semble  donc  tendre  à  passer 
par  toutes  les  mêmes  phases  que  traverse,  dans  sa 
jeunesse,  le  faisan  mâle.  Une  femelle,  quand  les 
pontes  vont  cesser  ou  viennent  de  cesser,  et  un  jeune 
mâle,  sont  dans  des  conditions  que  l'on  peut  compa- 
rer sous  plusieurs  rapports.  Tous  deux  ont  le  même 
plumage,  le  plumage  imparfait;  tous  deux  auront 
encore ,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné ,  le 
même  plumage ,  le  plumage  parfait  de  l'espèce.  Lé 
même  changement  doit  donc  s'opérer  de  part  et 
d'autre ,  puisque  le  point  de  départ  est  le  même ,  et 
que  la  vieille  femelle  et  le  jeune  mâle  tendent  vers  le 
même  but.  Mais  le  changement  se  fait ,  chez  l'une  et 
chez  l'autre,  trèâ-inégalemerit  vite  :  à  l'une  il  faut 
plusieurs  années ,  à  l'autre  une  seule  année  suffit.  En 
outre,  l'ordre  selon  lequel  s'opère  le  changement  n'est 
pas  non  plus  exactement  le  même.  Il  suffira  de  com- 
parer les  jeunes  mâles  conservés  dans  tous  les  musées, 
avec  les  détails  que  j'ai  donnés  sur  les  vieilles  femelles, 
pour  s'apercevoir  que ,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  le 
changement  s'opère  d'une  manière  différente.  Il  n'est 
jamais  possible  de  dire  d'une  vieille  poule  faisane^ 
chez  laquelle  le  changement  a  commencé ,  qu'elle  a 
€SKactement  le  plumage  d'un  jeune  feisan  mâle  de  tel 
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OU  tel  âge.  C'est  donc  par  deux  voies  diflerentes  que 
la  nature,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  marche  vers  uu 
résultat  finalement  semblable. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  observations  de  divers  au- 
teurs avaient  déjà  montré  que  les  poules  faisanes  res- 
semblent ,  dans  leur  vieillesse ,  à  des  mâles  ;  que  le 
changement  de  plumage  s'opère  peu  à  peu ,  se  pro- 
nonçant toujours  de  plus  en  plus ,  à  mesure  que  l'ani- 
mal vieillit  davantage  ;  et  que  l'ovaire  est  si  rudi- 
mentaire ,  dans  plusieurs  de  ces  femelles  k  plumage 
de  mâles,  qu'on  en  retrouve  à  peine  quelques  ves- 
tiges. 11  était  présumable  que  celles  dont  l'ovaire  a 
ainsi  presque  disparu  sont  celles  chez  lesquelles  le 
changement  est  le  plus  complet;  ce  fjuî  n'est  pas, 
puisque  cet  oi^ane  ne  s'est  pas  trouvé  chez  des  fe- 
melles qui  ne  ressemblaient  qu'imparfaitement  aux 
mâles ,  tandis  qu'il  s'est  retrouvé  cliez  celle  où  nous 
avons  vu  la  ressemblance  parfaite. 

A  ces  résultats  des  observations  antérieures,  les 
faits  que  j'ai  rapportés  permettent  d'ajouter  :  que  le 
changement  de  plumage  commence  beaucoup  [jos 
tôt  chez  certaines  femelles  que  chez  d'autres  ;  qu'il 
peut  ne  se  manifester  que  plusieurs  années  après  U 
cessation  des  pontes ,  quoiqu'il  doive  dépendre,  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe,  de  ce  phénomène, 
avec  lequel  il  peut  coïncider  ;  que  c'est  dans  la  qua- 
trième année  que  le  chai^ement  paraît  se  compléta'; 
qu'alors  la  femelle  n'a  pas  seulement  les  couleurs, 
mài^  i^'dle  a  aussi  l'éclat  du  mÂle,  auquel  elle  re»* 
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semble  même  par  les  divers  ornements  de  son  plu- 
mage ;  qu'elle  peut  même  être  éperonnée  comme  lui; 
enfin ,  que  le  passage  des  couleurs  ternes  se  fait  d'une 
manière  différente  chez  le  jeune  mâle  et  chez  la  vieille 
femelle ,  quoique  finalement ,  chez  l'un  comme  chez 
Tautre ,  le  résultat  soit  le  même* 


IV. 


Quelques  auteurs  ont  paru  croire  que  le  phéno^ 
mène  remarquable  que  je  viens  d'étudier,  et  dont  j'ai 
rapporté  trois  exemples  nouveaux  chez  les  faisans ,  ne 
s'observe  guère   que  dans  ce  genre  et  parmi  les 
poules  domestiques,  si  voisines  des  poules  faisanes 
sous  tous  les  points  de  vue ,  qu'à  peine  est-il  possible 
de  les  en  distinguer  génériquement.  On  a  vu  plus 
haut ,  par  le  court  résumé  que  j'ai  cru  devoir  donner 
des  mémoires  importants  de  plusieurs  zoologistes  et 
physiol(^stes  anglais  ^  que  des  exemples  sont  connus 
chez  d'autres  oiseaux  ;  et  depuis  que  l'attention  a  été 
spécialement  appelée  sur  cette  question ,  plusieurs 
autres  encore  ont  été  connus.  Je  crois  devoir  terminer 
ce  mémoire  par  l'énumération  des  espèces  dans  les-« 
quelles  des  femelles  à  plumage  de  mâles  ont  été 
observées. 

Les  faisans  sont  incontestaUement ,  de  tous  les 
genres,  celui  dans  lequel  le  phénomène  qui  fait  le 
sujet  de  ce  mémoire  s'est  présenté  le  plus  fréquem- 
ment ;  et  t!est  un  fait  que  l'inmieiise  différence  exis« 
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lang  ce  genre,  entre  lc3  deux  sexes  (i),  rend 

i-emnrquable  qu'il  est  bien  constaté.  Ainsi,  chez 

quatre  espaces  qui  ont  élé  transportées  et  vivent 

lOtre  pîiys,  il  n'en  est  aucune  où  on  ne  l'ait 

é.  J'en  ai  i-apporté  un  exemple  chez  le  faisan 

nié ,  un  autre  chez  le  faisan  à  collier.  Chez  le  fai- 

un  doré,  des  observaliona  sont  dues  ii  Edwards ,  ou 

itôt  k  ColinsOD  (2). 

J'ai  moi-même  vu  le  changement  commencé  chez 
mitres  individus  de  cette  espèce.  Quant  au 
linaire,  plusieurs  observations  m'ont  été 


An  milieu  Je  ce*  nombreuse»  et  brillarte»  légioDs  d'oineBni , 
icables  pradactioiis  des  deux  Indes,  dans  cette  famille  même  qaï 
nit  an  luxe  européen  ses  parures  les  plus  magnifiqueE  ,  et  dout  le 
i  lut'ine  iDdiqac  an  éclat  plas  que  tciTC«trp ,  an  bien  petit  nombre 
t,  par  la  richesse  de  son  plumage,  être  comparé  aux  faisans  mUes. 
—  nature  leur  u  donné  des  couleurs   si  magnifiques  ,   des   teintes  si 
éblouissaotes,  que  l' imagination  ne  saurait  leur  en  prêter  de  pins  belles. 
C'est  an  mélange  harmonieux  des  couleurs  que  nous  admirons  dans  tes 
gemmes  et  dans  les  métaux  les  plus  précieux;  c'est  nu   éclat  que  U 
plume  ne  peut  rendre  et  que  le  pinceau  ne  saurait  imiter.  Et  toute  cette 
incomparable  ricliesse  est  encore  rehaussée  par  des  parures  que  l'oisean 
agite  avec  grâce,  et  qui  donnent  à  son  plumage  ce  qui  manque  aux 
pierres  précieuses,  la  variété,  le  mouvement ,  la  vie.  Mais  ,  à  cet  oiseau 
si.  magnifique ,  opposez  sa   femelle.   L'ieil  étonné  clierche   en  vain 
chez  elle  quelques  traces  d'éclat;    l'or,  la  pourpre  et  l'azur   ont  fait 
place  aux  couleurs  les  plus  ternes.  Toute  parure  a  disparu.  Rien  ne  rap- 
pelle plus  ce  mâle  si  richement  orné;  et  l'on  croirait  que  la  nature  ,  en 
associant  deux  oiseaux  si  dissemblables ,  a  destiné  l'un  à  faire  ressortir, 
parla  tristesse  et  la  monotonie  de  ses  couleurs,  la  variété  et  la  splen- 
deur du  plumage  de  l'autre. 

(3)  Voyez  les  Glaiiures  of  italural  Uistory  d'Edwariis ,  troisième  par» 
tie.p.  2J38. 
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communiquées,  indépendamment  de  Fexemple  que 
j*ai  rapporté  plus  haut ,  et  des  faits  très-nombreux  que 
rapportent  les  auteurs.  Le  changement  a  été  assurér- 
ment  vu  un  plus  grand  nombre  de  fois  chez  le  faisan, 
ordinaire  que  chez  la  poule  elle-même,  malgré  Isi 
multitude  des  individus  de  cettç  dernière  espèce  que 
nourrissent  nos  basses-cours. 

Parmi  les  gallinacés ,  un  exemple  est  encore  connu 
chez  le  paon  par  les  observations  de  Hunter  (i).;"et 
Bcchstein  (2)  mentionne  des  poules  d'Inde  qui  ai^- 
raient  pris  quelques-uns  des  caractères  du  mâle. 

Je  ne  connais ,  dans  l'ordre  des  échassiers ,  aucun 
fait  qui  soit  exactement  comparable  aux  précédents  (3)  ; 
mais ,  parmi  les  palmipèdes ,  le  changement  de  plu- 
mage a  été  observé  chez  le  canard  domestique  (4) ,  et 
même  avec  des  circonstances  plus  remarquables, 
sous  quelques  rapports ,  que  dans  aucune  autre  obser^ 
vation. 

Les  observations  nous  manquent  moins  encore 
dans  l'ordre  si  vaste  des  passereaux.  Parmi  les  zygo- 
dactylçs ,  ou  grimpeurs  de  Cuvier ,  le  changement  est 
constaté ,  dans  le  genre  coucou ,  par  Levaillant  (5) , 

(1)  Loco  dUt  p.  534. 

(3)  Voyez  Gem.  Naturgeschichie  Deutschla^ids ,  t.  III. 

(3)  Butter ,  dans  son  savant  mémoire  déjà  cité ,  mentionne  toutefois, 
chez  Toutarde  et  la  spatule ,  d'après  d'autres  auteurs ,  des  faits  qni  po 
sont  pas  sans  analogie  avec  les  précédents. 

(4)  Voyez  plus  haut,  p.  5o6. 

(5)  Histoire  naturelle  de*  Oiseaux  d* Afrique ^  t.  V,  p.  /{2,  Leyaill^t 


5l3  MUES   DES   AKIUAUX. 

pourTAJolio,  et  par  M.  Payraudeau  (i),  pour  le 
coucou  commun.  L'observation  de  Levaillant  est  ren- 
due fort  intéressante  par  la  présence  d'un  oeuf  prêt  à 
sortir  chez  la  femelle  du  mâle  du  coucou  édolio,  qu'il 
vit  revêtue  des  couleurs  du  màle. 

Parmi  les  déodactyles  ou  passereaux  ordinaires, 
des  exemples  me  sont  connus,  par  diverses  cotuuiuui- 
cadons,  dans  six  genres.  Feu  M.  Dufrêne ,  ancien  chef 
du  laboratoire  de  zoologie  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, m'a  assuré  qu'il  a  constaté  le  changement  de 
plumage  chez  de  vieilles  femelles  de  cotingas.  M.  Flo- 
rent Prévôt  a  vu  le  changement  commencé  chez  plu- 
sieurs femelles  de  pinsons.  De  semblables  observations 
ont  été  faites  à  l'égard  de  la  femelle  du  rouge-queue 
et  de  celle  de  l'étourneau.  Enfin,  plus  récemment, 
un  cas  analogue  a  été  publié ,  chez  le  bouvreuil ,  par 
M.  Méoétriés  (:*);  et  M.  Bâillon,  d'Abbeville,  m'a 
communiqué  une  femelle  de  bec-croisé,  dont  le  plu- 
mage était  devenu  beaucoup  plus  semblable  à  celui 
du  mâle  qu'à  celui  de  la  femelle. 

Le  changement  de  plumage  est ,  comme  on  le  voit 
par  ces  divers  exemples ,  un  fait  très-général  parmi  les 
espèces  d'oiseaux  oii  les  deux  sexes  ont  Dormalement 


dit,  à  cette  occasion,  qa'it  avait  déjà  autrefois  constaté  le  changenient 
de  pliunage  chez  quelques  femelles  d'aiseani.  Malbeureusemeut  il  no 
dit  pas  quelles  espèce»  lui  avaient  fourni  ces  premières  obserTations. 

(l)  BulUlia  de.  Sciences  nalui-Mc!,  t.  XIII ,  p.  1^%. 

(ï)  Voyez  son  Oilalogue  raisumié  des  objets  recueillis  dant  Ion  foj-agi 
au  Caucase,  i  vol.  in-4 ,  Pétersbonrg ,  i833 ,  p.  43- 
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des  couleurs  diflférentes.  Toutes  en  sont  très-pro- 
bablement susceptibles;  mais,  par  des  raisons  qui 
nous  échappent  entièrement  dans  Fétat  présent  de  la 
science ,  ce  phénomène  se  produit  beaucoup  plus  fré« 
quemment  dans  certains  groupes  ornithologiques 
que  dans  d'autres.  Parmi  les  gallinacés ,  par  exemple, 
Tun  des  genres  les  plus  voisins  des  faisans,  celui  des 
paons,  ne  le  présente  presque  jamais.  L'exemple  rap- 
porté par  Hunter  reste  encore  aujourd'hui  un  fait 
unique.  Au  Muséum  d'histoire  naturelle  même, 
quelque  considérable  que  soit  le  nombre  des  paons 
qui  ont  successivement  fait  partie  de  la  ménagerie  de 
cet  établissement ,  et  quoiqu'on  y  laisse  toujours  ces 
oiseaux  périr  de  leur  mort  naturelle ,  je  n'ai  jamais 
vu ,  ni  avant  la  première  pubhcation  de  mes  obser- 
vations sur  les  faisans ,  ni  depuis ,  une  seule  femelle 
de  paon  présenter ,  même  imparfaitement ,  les  carac- 
tères de  l'autre  sexe. 

En  insistant  sur  l'existence,  chez  un  très-grand 
nombre  d'oiseaux,  du  phénomène  que  j'ai,  plus  haut, 
étudié  spécialement  chez  les  faisans ,  je  ne  donnerais 
pas  encore  une  idée  suffisante  de  sa  généralité ,  si  je 
ne  faisais  remarquer  qu'il  n'est  pas  sans  analogues 
dans  d'autres  classes  et  dans  l'espèce  humaine  elle- 
même.  Dans  le  genre  Cerf,  on  voit  quelquefois  des 
bois  se  développer  chez  de  vieilles  biches,  comme 
le  plumage  prend  les  caractères  du  mâle  chez  les 
vieilles  femelles  d'oiseaux  :  on  trouve ,  par  exemple , 
chez  le  chevreuil,  jusqu'à  cinq  exemples  de  cette 
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^omalie ,  cités  par  Otto ,  dans  son  jdnatomie  pa- 
thologique (i).  Enfin,  tout  le  lùondè  sait  que,  chez 
beaucoup  de  femmes,  après  la  cessation  des  règles, 
le  menton  et  la  lèvre  supérieure  se  garïiissent  d'une 
véritable  barbe  ;  phénomène  dont  on  ne  peut  nier 
non  plus  le  rapport  avec  le  développement  du  plu- 
mage chez  nos  poules-faisanes. 

La  tendance  que  les  femelles  ont  à  subir,  après 
Tépoque  de  la  fécondité ,  les  mêmes  changements  que 
subissent  les  mâles  dans  leur  jeunesse  y  est  donc  très- 
générale,  et,  par  conséquent,  dépend  dé  causes,  et 
peut  conduire  à  des  conséquences  dignes  de  toute 
l'attention  des  physiologistes.  H  n*est  point  de  sujet 
dont  l'étude  puisse  jeter  plus  de  jour,  soit  sur  là  ques- 
tion si  complexe  de  rhérmaphrodiârhe ,  soit  sut  la 
théorie  générale  des  sexes  et  de  rinfluence  de  l'appa- 
reil générateur  sur  l'ensemble  de  l'oi^anisation  et  des 
fonctions  (2).  C'est  sous  ce  point  de  vue  que  les  ob- 
servations contenues  dans  ce  mémoire  me  semblent 
offrir  quelque  intérêt ,  et  que  j'ai  cru  devoir  les  re- 
produire ici,  non  comme  des  faits  plus  ou  moins 
curieux  d'ornithologie ,  mais  comme  pouvant  jeter 
quelque  jour  sur  l'une  des  questions  les  plus  impor- 
tantes et  les  plus  complexes  de  la  physiologie  générale. 


(i)  Lehrbuch  derpaih,  Anatomiey  t.  I ,  S  123  ,  notes. 
(2)  Voyez  l'histoire  que  j*ai  donnée  de  Thermaphrodisme ,  dans  mon 
ffittoire  générale  det  anomalies  de  l'organisation  ,  t.  II ,  p.  3o  et  sniv. 
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EXPLICATION 

DES    PLANCHES    JOINTES   A    CE    MEMOIRE. 


J'ai  fait  représenter,  à  la  suite  de  ce  Hëmoire ,  deux  des  poules 
faisanes  à  plumage  de  mâles  qui  y  ont  été  décrites ,  et  j'y  ai  ajouté, 
comme  complément,  la  figure  de  quelques-un?  de  ces  métis  de 
faisan ,  auxquels  on  a  donné  aussi  le  nom  de  coquards.  Ces  di- 
Ters  oiseaux  sont  les  sujets  des  planches  lY,  Y,  YI ,  YII  et  YIII. 

Planche  IY.  Poule-faisane  argentée ,  vieille ,  présentant  exac- 
tement les  couleurs  du  mâle.  C'est  le  sujet  de  la  seconde  obeer^ 
vation.  Yoyez,  plus  haut,  page  500. 

Planche  Y.  Poule-faisane  à  collier ,  yieille ,  présentant  presque 
exactement  les  couleurs  du  mâle,  et  éperonnée.  C'est  le  sujet  de 
la  troisième  observation.  Yoyez ,  plus  haut ,  page  503. 

Planche  YI.  Métis  de  faisan  doré  et  de  faisan  commun  (1).  Cet 
individu  est  un  jeune  mâle  qui  a  vécu  à  la  ménagerie  du  Muséum. 

Planches  YII  et  YIII.  Le  sujet  de  la  planche  YII  est  un  mâle 
celui  de  la  planche  YIII ,  une  femelle ,  l'un  et  l'autre  nés  à  Yer- 
sailles ,  probablement  dans  la  même  couvée.  Je  ne  possède  aucun 
renseignement] certain  sur  l'origine  de  ces  deux  métis;  mais  la 
coloration  du  mâle  ne  permet  pas  de  douter  qu'il  ne  soit  né  du 
croisement  du  faisan  argenté  et  du  faisan  commun.  Il  a,  en  effet, 
presque  exactement  les  couleurs  du  faisan  argenté,  en  dessus, 
et  celles  du  faisan  commun ,  en  dessous.  J'ai  vu ,  d'ailleurs ,  plu- 
sieurs autres  individus  exactement  semblables,  dont  l'origine  était 
constatée  par  des  renseignements  positifs. 

A  ces  trois  métis ,  nés  du  croisement  de  deux  espèces  du  genre 


(i)  Je  n'ai  pu  malheureuieoient  aaToir  si  oo  sujet  est  né  d'un  coq  doré  et  d'une 
poule  commune  y  ou  li  le  contraire  a  eu  lieu. 
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Falsaii,  je  u'ai  paa  cru  devoir  joindre  te  co^uord  proprement  dit, 
on  niëtis  du  faisan  ordinaire  et  do  la  poule  ;  oiseau  trop  commun 
et  trop  connu  pour  qu'il  puisse  être  utile  de  le  figurer.  11  me  suffit 
de  rappeler  que ,  dans  toutes  les  nombreuses  variétés  de  coquards 
qui  Be  présentent  à  l'observation,  comme  dans  les  métis  que  J'ai 
fait  représenter,  le  plumage  est  lonjourainlerme'dtaïreentrecelDi 
du  père  et  de  la  mère.  Tout  le  monde  sait  que  le  croisement 
d'un  coq  et  d''une  poule  de  même  espèce,  mais  de  coiileuroude 
taille  diflerente ,  donne  souvent  au  contraire  des  produits  excln- 
eÏTement  semblables ,  soit  au  père ,  Boit  à  la  mère.  Ainsi  se  tron- 
vent  'couflrniéa,  chea  les  oiseaux ,  les  deux  faits  généraux  suivants , 
que  j'ai  déduits,  en  1826,  d'observations  faites 'spécialement  cbei 
les  mamniifèree. 

i"  Le  produit  de  deux  individus  d'espèce  différente  présente 
généralement  des  caractères  constants ,  axes ,  et  qui  sont  en  partie 
ceux  du  përe ,  en  partie  ceux  de  la  mère. 

3"  Au  contraire ,  le  produit  du  croisement  de  deux  variétés  de 
la  même  espèce  lient  souvent  de  l'une  et  de  l'autre  ;  mais ,  souvent 
aiusî ,  ressemble  entièrement  à  l'un  des  individus  qui  lui  ont 
donné  naissance.  (Voyez  Considération^  générales  sw  les  Jtfam- 
nii/frM(I8!C),p.  231:  et  Hintoire  générale  des  Anomalies,  1. 1, 
p.  30G.  ) 


ERRATUM. 

Page  ï63 ,  diiis  le  titre,  supprimez  le  mot  clonie^ 


TABLE  DES  MATIÈRES  (i). 


Première  Partie. 

HISTOIRE  DE  LA  SCIENCE. 

I.  Considérations  historiques  sur  la  zoologie 3 

IL  Additions  aux  considérations  historiques  sur  la  zoologie.  .      5i 
Des  vues  de  M.  Ampère  sur  l'histoire  philosophique  des 

.  sciences • ibid. 

De  la  division  des  sciences  et  de  leur  association ,  considé- 
rées comme  conditions  nécessaires  de  leurs  progrès.  .  .      55 
Des  jugements  portés  sur  Bufibn ,  et  spécialement  de  quel- 
ques hommages  nouvellement  rendus  à  sa  gloire  scien- 
tifique       59 

Des  vues  émises  à  diverses  époques  sur  Yunité  de  compo' 

sition  ou  \ unité  de  plan ,  ,       68 

De  la  date  (  1807  )  assignée  aux  travaux  de  M.  Geoffroy 

Saint-Hilaire  sur  lunité  de  composition 84 

m.  Sur  les  naturalistes  compilateurs  du  seizième  et  du  dix-sep- 
tième SIÈCLE 98 

lY.  Des  travaux  de  Linné  sur  la  nomenclature  et  la  classifica- 
tion   ZOOLOGIQUES I06 

V.  Sur  le  Bsgne  animal  de  Cuvier,  et  sur  la  classification  adoptée 

DANS  cet  ouvrage.     .     . l35 

VI.  Sur  les  travaux  zoologiques  et  anatomiques  de  Goethe.  .  .     i53 
VIL  Considérations  historiques  sur  la  Tératologie 175 

Seconde  Partie. 

ZOOLOGIE  GÉNÉRALE  ET  ANTHROPOLOGIE. 

I.  De  la  possibilité  d'éclairer  l'histoire  naturelle  de  l'homme 

PAR  l'étude   des   animaux   DOMESTIQUES.    . 227 

II.  De  la  DOMESTICATION  DES  ANIMAUX.      .     .    > 249 

Introduction ibid. 

Notions  préliminaires  sur  les  divers  modes  de  possession 

des  animaux  par  l'homme a56 

Des  divers  degrés  de  domestication  des  animaux ,  et  de 

leurs  divers  modes  d'utUité 263 

Résumé  des  faits  précédents 271 

Des  motifs  qui  ont  déterminé  la  domestication  des  espèces 

animales,  présentement  asservies  à  Thomme 275 

Des  variations  subies  par  les  animaux  sous  Tinfluence  de 

la  domesticité , 292 

(1)  Vojfez  ,  p;  2i3  ,  la  table  de«  anteurs  ciléa  dana  la  partie  historique. 


'5l8  TABLE    DES    HATI£rES. 

Da  retour  des  aaiinaiu  domestiques  à  l'ëtat  «aavage.   .  . 
Des  progrès  qai  restent  à  accomplir  relativemeDt  à  la  da- 
mesticïtioa  des  unimaai 3o^ 

.m.    De  1»  UOUESTlCiTlOS  DE>  SOLlPIDEa   RISTËS  ESCOBE  SAUVAGES.    ,       SlQ 
I  IV  et  V.    ReCEIEECBES  HOOLOCIIJCES  et  TOISIOLOaiQDES  SUB  LES  VABIA- 
T  DOMESTKjCES  ET 


PREHIIK  M^HOISI.  Des  VAMITIOSS  OÉfïnALES  DE  I.*  TAILLE  DtSS 

LE  ftkGBE  AtllXAL 338 

Première  partie.  Limites  des  variatjons  de  la  taille  cliex  les 
mammifères 33» 

Seconde  p»rtie.  Rapports  des  variations  de  la  taille  des 
mammifères  avec  leDr  genre  dévie 34a 

Troisième  partis.  GéDctalbatiou  des  faits  précédents,  et 

■OMwmiiiMwiiwwMUM— Uafi., 37S 

PiCBièi«p*rtti.VH«WiKitdaktifa»ibalMi^faMtt 
àommi^ÊM.  ':■ .  .  .  .".  i  .  ;;■  C.  ;rv  .  ..^;  .  .  .  ^.  .    S^g 

tnnfléroe  pBttts.  EiUMn'd* 4À»'((lmÈc»  i.''1B U  taïU»       '^^ 
-  a«»liiwi«.«toAM<*f^(ftffcMTi'MJMA,   ^t^L4ié''.ti 

Ristnri  ras  deilc  MifaioiiES  paiciDEnri ^  .  .  ^18   - 

VI.  FiAGMEirri  sua  la  Zoologie  o^giapsique .    ^j^ 

Remarques  générales  et  aperçahistoi^qne  sur  cette  science.  ièiJ. 
Des  rapports  de  la  zoologie  géographique  avec  la  paléon- 
tologie    ....    4^ 

Remarques  sor  la  Faane  indienoe ^ÎS 

Tll.  ConsiDÉoATions  sur  les  cakaciïeei  EMPLoiis  eh  OERIIHOLOGIE 


Des  caractères  fournis  par  le  bec, 45* 

Des  caractères  fournis  par  les  organes  des  sens  et  par  les 

tégaments 4^' 

Des  caractères  fournis  par  les  ailes ijfii 

Des  caractères  foarnis  par  les  pieds 4'' 
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Remarques  générales. iiid. 

Sur  des  femelles  d'oiseaox ,  et  spécialement  sur  des   fe- 
melles de  faisans  à  plumage  de  mâles 49^ 

Explication  des  planches  de  ci 

TaM.1   des  HATtÈRES 

Fin. 


ESSAIS  DE  ZOOLOGIE  GÉNÉRALE. 


INDICATION  DES  PLANCHES. 

PLANCHE  L  Hémione  {Fquus  hemionuSj  Pall.),  femelle  adulte. 

PLANCHES  II  et  III.  Caractères  ornîthologiqueâ ,  tirés  de  la  con- 
sidération des  ailes. 
Fig.  1.  Aile  saraiguë.    Exemple  :  Hirondelle-de-mer. 

2.  —  aigaë.  Faucon. 

3.  —  snb-aignë.     — •■ —      Engoulevent. 

4.  —  sub-obtase. Coacon. 

5.  —  obtase. Base. 

6.  —  sar-obtase. Geai. 

PLANCHE  lY.  Faisan  argenté  j  yieiUe  femelle  à  plamage  de  mâle. 

PLANCHE  Y.  Faisan  à  collier ,  yieille  femelle  à  plumage  de  mâle. 

PLANCHE  YI.  Métis  (mâle)  de  faisan  doré  et  de  faisan  commun. 

PLANCHE  YII.  Métis  (mâle)  de  faisan  argenté  et  de  faisan  commun. 

PLANCHE  YHI.  Métis  (  femelle  )  de  faisan  argenté  et  de  faisan 
commun  (?) 

A  regard  de  ces  dernières  planches ,  voyez  leur  eiq[)lication  à  la 
suite  du  huitième  mémoire  de  la  seconde  partie ,  page  515. 


PARIS.  —  IMPRIMERIE  DE  FAIN  ET  THUNOT, 

IMPMlMEUas  DE  L'URIVBaSITÉ  KUTALB  DC  FMAIICK  , 

me  Raelne.  M.  près  de  TOdéoD. 


